RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en Prague pour Pit ou guerir 
les maladies. i 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. j 
IVe. Érogue. — Ie. Pékione: — Pathologie de Galien. 


Si contraria inter se sunt sanilas , et morbus , in quocunque genere 
eorum hquæ naturalitèr se habèné, Statuetur sanitas , in eodem , 
cm præler naturam se habet , ponetur morbus. 


(Gaz. Method. medend. L. FE c.:7.) 


La santé , suivant Galien, est l’état dans lequel le corps , exempt de douleurs, exécute sans obstacle sês 
fonctions habituelles. Cét état suppose (dit-il) un rapport parfait, entre les solides et les fluides. 
: La maladie est l'état de corps dans lequel les pro sont: lésées : il distinguait de cet état les lésions de 
k fonctions produites pat Ja maladie elle:même. 
- Les maladies proviennent tantôt du défaut de proportion « entre les. élémens, et tantôt de l'état. contre 
snature des organes: Les altérations dans les proportions réciproques des élémens peuvent former huit combi- 
* | Raisons ; celles des organes tiennent au nombre ; à la figure, à la quantité , à la situation des parties. 
13 Les causes des maladies sont éloignées ou prochaines ; occasionelles ou “prédisposantes : ces dernières dé- 
endent presque toujours de la surabondance ou de la dégénérescence des humeurs. Galien reconnaît une : 
pléthore absolue et une pléthore relative à l'égard des forces. Il donne à toute altération des humeurs le 
> nom de putridité, et pense qu ’elle arrive toutes les fois qu’une humeur en stagnation est exposée à une 
haute température sans s’évaporer ; c’est pourquoi la suppuration et même le sédiment des urines sont des 
preuves de putridite. 
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“Relevé, des maladies adinises dans tous les hôpi- NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. ` 
taux civils de Paris, par MM. les: Médecins i SBS 

: composant le Bureau central d'admission. | Rarrort sur les maladies régnantes, fait à la 
Du 11 décembre au 20 inclusivement. Société du Cercle médical , par la Commis= 
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+ Fièvres intermittentes de divers types. 34 Fouquier, Durrour, pe Monrecns ; Fasné- 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 30 Pararnar, : Conxac et Crowe. ) 
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Fièvres catarrhales. aa .,.... 25 général, ‘dominé durant: la dernière quinzaine. 


Phlégmasies internes ou externes. … , 23 RS NES PRE RES 
Phlécnastes des org. dela respiration. 28 f a Dis M 
* Phthisies pulmonaires. . . 4 + . "11 Le baromètre a été de 27 p.61: à28 p.51. +. 
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; Maladies sporadiques, bars ou : praticiens n ‘ont-ils observé que très-peu de diffé- 
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appelés ‘à soigner depuis cette époque. Noùs 
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mération de ces maladies : nous ne pourrions que 
répéter ce que nous avons déjà dit dans un des 
derniers numéros de ce Journal. 
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Nous ajouterons: seulement que nous avons 
remarqué un plus grand nombre de fièvres quartes 
que dans le mois de novembre, et que nous avons 
administré, avec un très-grand avantage , contre 
ces fièvres , la poudre suivante , lorsque le quin- 
quina seul a été insuffisant pour les. combattre. 


Prenez: Quinquina. . . . . . . . 3 onces, 
Muriate d'ammoniaque. . 2 gros, 
Sulfate de fer. . . . . . . demi-gros. 

Mèlez. — La dose de cette poudre est, toutes 

choses égales d’ailleurs, de deux gros, toutes les 


trois heures. 


Parmi les affections de la peau, nous avons 
encore observé plusieurs: fois le psoriasis ou érup- 
tion scabiiformé, dont nous avons fait mention 
dans le numéro du 1%. décembre, avec cette dif- 
férence que , chez les personnes âgées , l’éruption 
s’est presque toujours terminée par une apparition 
très-remarquable de poux sur tout le corps. Les 
bains ordinaires , le renouvellement du linge, en 
“un mot les soins les plus minutieux pour entre- 
tenir la propreté ont été mis en usage inutilement 
contre cette maladie pédiculaire , qui n’a disparu: 
qu'à l'aide de bains d’eau de Barrèges ou de bains 
de-vapeurs de soufre. Plusieurs de nos confrères, 

-et notamment M: le docteur Chardel , nous ont 

: dit avoir fait la même observation. M. le docteur 
Ghardel nous a de plus fait connaître les avan- 
tages qu'il avait obtenus en pareil ‘cas de lotions 
faites ayec de l’eau phagédénique. 

. La plupart des rhumatismes-goutteux semblent 
avoir acquis un nouveau degré d'intensité : mais 
il est rare que ces affections ne cèdent pas à des 

_ vésicatoires.volans , appliqués sur différens points 
de la partie doulcureuse.. Cependant nous avons 
vu quelques exemples de ces maladies qui n’ont 
été guéries qu'après l'application du moxa. Parmi 
eelles de ces affections rhumatismales-goutteuses 
qui avaient résisté aux moyens les mieux indi- 
qués , il en est une qui a cessé, comme par en- 
chantement , après l'usage de quelques frictions 


y 
d’un onguent qu'avait conseillé une bonne femme. 
Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur- 
communiquant la composition de ce topique, telle 
qu’elle nous a été donnée par la personne qui en 
a fait usage. On peut la citer, dans son ensemble, 
comme un modèle de niaiserie, bien qu'il y 
entre plusieurs substances véritablement actives. 

« Prenez la valeur d’une demi-bouteille de vers 
» de terre. Mettez-les dans un vase de grès, ver- 
» nissé, contenant à peu près une pinte.: ajoutez. 
» la valeur d’un demi-verre d’eau bénite. Bou-- 
» chez le vase avec un fort bouchon de liége.. 
» Assujétissez le bouchon avec du fil de fer, et 
» goudronnez le gouleau. Placez le vase dans du: M 
» fümier pendant une quinzaine de jours ; ensuite: 
» retirez les vers ; mettez-les dans une casserole- 
» de terre, avec le jus de quatre ognons blancs: 
» et trois quarterons de savon noir; placez le 
» vase sur le feu, et faites cuire jusqu’à consis-- 
». tance d’onguent. » 


Nous avons eu plusieurs fois occasion de faire: 
des observations analogues à celles qu'avaient pré-- 
sentées, dans une des dernières séances du Cercle: 
médical , MM. les docteurs Fouquier et Honorey, 
relativement à la petite vérole volante; mais ce M 
qui nous & paru digne de remarque, c’est que , MM 
la plupart du temps, les boutons nous ont pré- 
senté, dès le deuxième jour, tous les caractères. 
des boutons de la vaccine parvenue à son état de: 


pression au centre des boutons dont l'aspect était: 
argenté , etc. Vers le quatrième jour, ces bou-- 
tons prenaient toute l'apparence des boutons de: 
Tā petite vérole : ils devenaient purulens, et com- 
mençaient à se revêtir d’une croûte le sixième ou 
le septième jour. Une observation pareille a été 
faite par M. le docteur Chardel. 

M..le docteur Smith nous a. communiqué une: 
note relative à une maladie qui , dès l'invasion. 
offrait tous les symptômes d’une violenté pleuro- 
dynie , à l'exception de la toux; cette maladie a 
été guérie, presque:sur-le-champ , par Papplica-- 
tion de ventouses sèches sur la poitrine.. Nous: 
avons fait une observation à peu près semblable: 
sur un jeune homme de dix-huit ans, demeurant, 


maturité , telsque l’aréole rouge , une légère dé- M 
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chez M. Liévin-Gendron , au perron du Palais- 
Royal. Ce jeune homme fut attaqué, il y a huit 
jours, d’un point de côté extrêmement doulou- 
eux, avec une très-grande difficulté de respirer; 
mais il n’y avait point de toux. Nous avons fait 
appliquer douze sangsues sur le point affecté ; le 
lendemain matin la douleur avait disparu ; et le 
jeune homme a pu se-livrer, dans la journée , à 
ses occupations ordinaires. * 
- Tous les praticiens exercés savent combien il 
est important de laisser suppurer les vésicatoires 
dont l'application a été jugée nécessaire, pour 
combattre les inflammations , soit de la plèvre, 
soit du poumon. La vérité de ce principe de pra- 
tique vient d’être confirmée par une observation 
de notre vénérable maître , M. le docteur Portal. 
Appelé en consultation auprès d’un malade atteint 
d’une violente fluxion de poitrine, il avait or- 
donné l'application de vésicatoires sur le thorax 
et aux jambes , avec injonction d’en entretenir la 
suppuration ; mais le médecin ordinaire du ma- 
lade ayant jugé à propos de ne pas suivre un avis 
aussi sage , il s’est déclaré une phthisie du pou- 
mon , à laquelle le malade a succombé. 

Le même praticien a donné des soins à une 
demoiselle , âgée de onze ans , dont les parotides 
avaient acquis un volume extraordinaire. L'usage, 
long- temps continué, du sirop antiscorbutique- 
inercuriel et d’une tisane de gentiane , ferrugi- 
neuse; l’application d’un cautère à la nuque et 
l'emploi de pédiluves stimulans , souvent répé- 
tés, ont fait disparaître cet engorgement : mais 
à mesure que les parotides ont diminué, les glandes 
du sein sont devenues de plus en plus volumi- 
neuses. La continuation des mêmes moyens ayant 
enfin détruit radicalement la disposition scrophu- 
leuse dont cette demoiselle était atteinte , les seins 
ont repris leur volume naturel, et la jeune per- 
sonne a joui , depuis lors , d’uue santé parfaite. 


À propos d’une apoplexie foudroyante dont 
M. le docteur Forestier a soumis les détails à la 
société, M. le docteur Portal a fait connaître un 
exemple de rupture de l'aorte, par suite de la 
dilatation de cette artère , et dont aucun signe 
m'avait indiqué l'existence. Dans son Traité sur les 


maladies du foie, M. Portal a rapporté une obser- 
vation semblable qui nous est particulière : la 
personne qui en était le sujetn'avaitjamais éprouvé 
aucun signe d’anévrisme. 

M. le docteur Janin nous a cité l'exemple 
d’une gibbosité remarquable par la déviation de 
toute la colonne vertébrale , survenue à un abcès 
vers le milieu des vertèbres lombaires, abcès qui, 
ayant occasioné la carie de ces vertèbres, a en- 
traîné la mort du sujet. Le médecin qui avait été 
appelé auprès du malade, avant M. Janin , avait 
déclaré que ce n’était qu'une affection rhumatis- 
male. L’observaion de M. le docteur Janin a 
fourni à M. le docteur Forestier l’occasion de nous 
rappeler un exemple extraordinaire de ramollis- 
sement des os, par suite de frictions mercurielles 
faites sur la colonne épinière , ou, ce qui paraît 
plus vraisemblable , par suite de la maladie vé- 
nérienne. | 

MM. les docteurs Caille , Dolivéra et Honorey 
ont constaté, par des expériences dignes de toute 
l'attention des praticiens , l'utilité des préparations 
opiacées et celle de la belladone, de la scille et 
de la digitale, combinées ensemble, dans les affec- 
tions catarrhales en général, et principalement 
dans les catarrhes de la poitrine lorsqu'ils sont 
accompagnés d’une toux analogue à celle que dé- 
termine la coqueluche. L'utilité de ces prépara- 
tions est d'autant plus marquée , que l’on y a joint 
l'emploi de frictions d’une pommade émétisée 
dont nous avons publié la composition dans la 
Gazette de Santé , et que M. le docteur Alibert 
a rapportée dans ses nouveaux É/émens de Thé- 
rapeulique. : 

M. le docteur Duflour a également constaté 
les avantages que l’on peut retirer de l'emploi de 
l'ipécacuanha dans le traitement d’un grand nom- 
bre de diarrhées , surtout lorsqu'on a le soin 
d’unir ensuite les toniques aux adoucissans. Cette 
remarque de notre confrère se trouve être parfai- 
tement d'accord avec les observations des prati- 
ciens dont se compose le Cercle médical. 

Nous terminerons cette notice en rapportant 
deux faits qui ont été communiqués à la société 
par MM. les docteurs Cornac et Chomel. 
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M: le docteur Cornac a été consulté par un 
homme âgé de cinquante ans, qui était pris de 
spasme aussitôt qu'il voulait manger ; M. Cornac 
a fait vomir le malade, et la guérison a suivi de 
très-près l'emploi de l’'émétique. 

M. le docteur Chomel a fait saigner largement 
un homme qui venait de tomber dans un. état 
apoplectique très-prononcé. Quoique ce malade 
eùt l'estomac chargé d’alimens , la saignée n’a pas 
troublé la digestion , et a procuré un soulagement 
très-prompt. 

© Paris, le 19 décembre 1816. 


B.-R. Fasré-Paraprar , D. M. P., 
Rapporteur. 


Cette note est l'exposé des observations pra- 
tiques qui ont été présentées dans la séance du 17. 
Depuis lors la température. a changé; des mala- 
dies inflammatoires commencent à se développer, 
et rendent plus: nécessaires les évacuations san- 
guines ; notamment l'application des sangsues. : 

A a 

© Pleine lune, le 3. 

D Dernier quartier, le ro. 

Depuis le 20 décembre jusqu’au 30, le maximum 
du baromètre á été de 28 p. 6 l. £. — Le minimum 
de27p. 101. 2. 

Le maximum du thermomètre a été de 7 d. 2. 

- — Le minimum- de 6 d.. o au-dessous de zéro. 
Le maximum. de l’hygromètre a été de 98 d.. . 
= Le minimum de 94 d. <. 


CnevaLuer, ingénieur-opticien. 
SAAB BALAI AVIAIRE LS aa 


LETTRE au RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 


Note sur l'état actuel du magnétisme animal 


en Allemagne. 


Monsieur , vous voulez absolument que’je vous 
fasse part de ce que j'ai pu observer sur le magné- 
tisme dans mon dernier voyage ; mais il a été de 
peu de durée, je n'ai pu m'occuper assez particu- 
lièrement de cet objet pour que mes notes soient 
d’une grande importance, et voici à peu près ce 
que j’ai-à vous dire. 


A'Londres, je n’entendis pas même prononcer 
le nom de magnétisme ; je sais pourtant qu'il s’y 
trouve trois ou quatre magnétiseurs, dont deux 
sout allemands, On s’en occupe un peu plus en: 
Hollande, De Londres je m’embarquai pour Ham- 
bourg, où je vis une personne qui me touche dë 
fort près, et qui souffre depuis bien Jong-temps 
du ic douloureux, suite d’une goutte héréditaire. 
Après beaucoup de remèdes , qui n'avaient opéré 
que momentanémént, on eut recours au magné- 
tisme pendant huit mois, et d’une manière très- 
suivie, car les Allemands font les remèdes en 
conscience. Le médecin habituel ne voulut pas 
appliquer d’autres moyens en même temps, ce qui 
n’était pas tout-à-fait du goût du magnétiseur: Les 
manipulations , qui d’abord avaient produit quel- 
que soulagement , quelque distraction peut-être, 
n'avaient plus d'effet; je crus que huit mois suffi- 
saient pour l'essai d’un remède purement empi- 
rique , je le fis supprimer , supposant que l’atten- 
tion et le chatouillement continuels pourraient 
fixer le spasme‘; et ‘une autre méthode dérivative 
soulagea denouveaule malade pourquelquetemps. 
Le magnétiseur eut la bonté de m’admettre dans 
son salon , et là je vis, autour d’un baquet assez 
modeste, quelques personnes qui frottaient un 
conducteur de fer, dont un'bout:se trouvait dans 
un mélange de limaille de fer et de verre pilé, et 
Fautre était appliqué à leur estomac. Une épilep- 
tique me frappa surtout ; elle avait le regard telle- 
ment fixe que la pupille, ainsi que le reste du corps , 
était comme entièrement paralysée . On prétendit 
que les paupières l'étaient aussi; mais je les fis fer- 
meret ouvrir avec la main: mes contre-épreuves 
l'avaient fatiguée : j’appris ensuite qu’elle allait un 
peu mieux; ces sortes d’effets ne sont pas rares. 
Je vis, avec une espèce d'étonnement, quele ma- 
gnétiseur n’admetpoint la nécessité d’être en rap- 
port avee le somnambule qu’on veut toucher, ce 
qui détruit unique moyen qui pouvait faire croire 
que, par une espèce d'isolement, on écartait lin- 
fluence de toute autre force physique , et qu’on 
soumettait l'expérience à des conditions réglées 
et fixes; vous sentez bien: que les opérations n’en 
deviennent ainsi que plus vagues. Au reste; là 
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comme à Paris, on ne manque pas de demander 
à chaque malade, qui a les yeux entr'ouvefts, 


s’il dort; quoiqu’il ne soit pas commun d'entendre 


et de parler durant le sommeil, tous eurent la 
bonté de nous dire que oui ,et , comme de raison, 
nous eùmes assez de reconnaissance pour en être 
convaincus. ` 

Arrivé à Berlin, un médecin de mes amis ; et 
très-zélé , me mène dans un grand salon, de forme 
oyalé , recevant un demi-jour:par une espèce de 
corridor. Dansles foyers de cenouveausanctuaire, 
je vois deux espèces d’autels imitant:les are de 
lantiquité : c'étaient des baquets.: Au lieu de lus- 
tre, je trouve: au milieu de la salle, un globe de 
verre mis au tain comme une glace. Des fils: de 
soie et d’archal ; servant de conducteurs, commu- 
niquent d’un baquet à l’autre , et, sije men sou- 
viens. bien ; sont répandus dans différens coins de 
la pièce. Un homme d’une taille médiocre , d’une 
figure pâle, une baguette à la: main, dont il 
opérait tantôt derrière le dos , tantôt sur la tête, 
sans négliger de se-servir aussi de ses mains, ma- 
gnétisait des malades, accourus en foule et atteints 
d’affections très-diverses. Observez qu'il'leur dis- 
tribuait en même temps des ordonnances, tandis 
que d’autres étaient assis à la manière ordinaire 
autour du baquet. C'était là la clinique de M. le 
docteur Wolfart, qui fit il y a quelques années, 


` à ses frais , le voyage de Suisse , pour s’y entrete- 


nir avec Mesmer en personne. Je demandaiï à mon 
ami ce que signifiaiént le miroir et l'étrange com- 
binaison des cordes et des fils; il me répondit que 
c'étaient des essais nouveaux, qu'il n'entendait pas 
très-bien , et les explications qu’il essaya de men 
donner me parurent assez mystiques. Je m’adressai 
à M. Wolfart lui-même, pour savoir si ses mani- 
pulations, très-variées,se réglaientsur la diversité 
du mal; et s’il suivait les mêmes qu’a indiquées et 
classées, avec) autant de soin que de méthode, 
M. Kluge, dans son ouvrage instructif sur le ma- 
gnétisme. Il me dit que non, mais qu’il serait trop 
long de m'expliquer le système qu'il a adopté à 
cet égard. Je ne cache pas quesses écrits ne m'ont 
guère paru propres à éclaircir la matière. Il est 
juste pourtant de déclarer à son honneur que per- 


sonne ne doute de la vérité de son enthousiasme, 
et de la pureté de ses intentions. 

Des affaires de famille m'ayant alors appelé à 
Konigsberg, j'y entendis, comme dans quelques 
villes où j'ai passé, d’autres récits de cures mer- 
veilleuses, de rechutes , et d'effets très-contradic- 
toires. Mais les savans , les praticiens les plus dis- 
tingués, ne-parlent guère qu'avec réserve et hési- 
tation des grands phénomènes attribuésau magné- 
tisme. M. Heim, M. Formey, M. Kluge lui-même 
m'ont paru plutôt gémir des abus auxquels il 
donne lieu. entre des mains sans vocation, que 
compter sur des résultats satisfaisans. M. Hufland, 
communiquant à une société de médeeins assem- 
blés chez lui, l'analyse d'un ouvrage de M. Stieg- 
litz | d'Hanovre , qui ne lisse que dés doutes à ce 
sujet dans l’esprit de ses lecteurs; cet homme 
célèbre , d’une impartialité reconnue , laissa entre» 
voir le besoin de recourir à des mesures de police 
contre certains magnétiseurs. Déjà il en'a été pris 
depuis long-iemps à Vienne, et dernièrement à 
Copenhague. On avait nommé à Berlin une com- 
mission , où se trouvait M. Erman, l’un des hom- 
mes les plus capables de ces sortes de recher- 
ches; lesexpériences faites à l'hôpital de la Charité 
eurent peu desuccès,àce quem'ontassuré plusieurs 
commissaires , et les papiers s'étant égarés durant 
la guerre, il n’en a plus été question. Le bruit 
courut, pendant mon séjour, qu'on allait nom- 
mer un professeur de magnétisme à l’université ; 
et les voix s’élevèrent assez hantement pour le 


désapprouver. Aussi, quoiqu'il ne manque pas en 
France de personnes assez disposées à jeter du 


ridicule sur cette facilité qu’on a en Allemagne à 
admettre tous les genres de recherches, je me 
plais à vous dire que j'ai retrouvé dans ma patrie 
trop de bon sens, trop de solide jugement, pour 
qu’on ne sache pas apprécier les choses à leur juste 
valeur. ; 

Pour mon compte, je me trouve; sur le ma- 


| gnétisme, au même point qu'après mes premiers 


voyages, entrepris il y a vingt-quatre ans, au sortir 


| de l’université. J’eus beau prendre des leçons d’un 


élève de Mésmer, d'un autre de la société de Stras- 
bourg , et conférer à Brème avee M. Wienhold ? 
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qui a plus que personne contribué à répandre le 

magnétisme en Allemagne : je n’eus jamais le bon- 

heurde voir ún organe faire la fonction d’un autre, 

de voir lire une lettre posée contre l’estomac, ni 

d'apprendre , sans le secours de l'anatomie, ce qui 
: sepasse dans l’intérieur du corps. J’eusse pourtant 

désiré savoir d’un somnambule, par exemple,com- 

ment la boisson passe si vite de l'estomac dans les 

reinsetla vessie, ainsique d’autres petites bagatel- 
_ lessemblables quel’anatomiste cherche vainement 
àdécouvrir. Mais non, on citait des miracles qu'on 
ne pouvait reproduire; on opérait sans préci- 
sion ; sur. des maladies simples ou compliquées ; 
en opérait diversement dans les mêmes cas; en 
admettant divers agens, sans proportion apprécia- 
ble, ete.,etc. L’étatdeschoses esttoujourslemême, 
et que de: faits incertains le respect humain laisse 
encore s’accréditer | Un célèbre médecin de Brème, 
dont le témoignage est souvent invoqué par M. 
Wienhold, ma avoué en particulier qu'il était 
loin d'admettre les preuves et les conséquences des 
phénomènes cités par cet auteur, vrais en appa- 
rencé , sans être exacts et précis 
ractère personnel de cet homme estimable lui im- 
posaittrop pour le contredire publiquement. C’est 
le cas dans lequel nous nous trouvons souvent 
dans le monde. J'ai le plus vif, le plus sincère 


: mais le ca- 


désir de croire aux effets extraordinaires du ma- 


` gnétisme par respect pour le témoignage de M. De- 
` leuze, et j éprouve une grande satisfaction à rendre 
à sa personne cet hommage public ; mais ces 
considérations assurent-elles la marche de la 
* Science ? 

D'un autre côté, les amateurs qui font un de- 
voir au médecin de s'occuper lui-même de ces 
recherches , se doutent-ils plus des difficultés de 
l'entreprise que de l'insuffisance de leurs obser- 
vations? Sans doute les sciences physiques nous 
ont fait connaître des agens latents et invisibles, 

' mais nous ne connaissons pas assez l'étendue de 
ces agens , et il se trouve dans l’homme un mé- 
lange réciproque de forces vitales ; morales et 

' intellectuelles, qui compliquent prodigieusement 
les questions. Ces spasmes et ces paralysies , ces 
combinaisons promptés et imperceptibles de lima- 


gination , qui dans l'homme éveillé même ont 
quelque chose de divinatoire , et ce repos de cer- 
taines facultés dans les rêves ou dans le sommeil 
du somnambule, proviendraient-ils de la même 
cause ? Le sommeil commandé avec le ton ferme 
et la mine rébarbative de M. l'abbé Faria, à des 
malades qui dorment en effet, ou du moins en 
font semblant ; ces ennuis, cette langueur douce 
et somnifère qu'inspirent les manipulations d’un 


vieillard à Tenfant que cela dispense d'aller à 


l’école ; le succès de cet autre qui peut faire dans 
le monde la réputation d’un naturel ou même 
d’une maladie extraordinaire, chose qui ne déplait 
à aucun de nous ; l'ascendant d’un richard puis- 
sant, dont peut profiter une personne d’ailleurs 
innocente; et ces chaleurs sympathiques enfin , 
produites à volonté par un homme imposant : 
tout cela tiendrait-il également à cette force oc- 
culte que nous appellerons magnétisme animal , à 
peu près comme, au dire de Toinette, toutes les 
incommodités du malade imaginaire tenaient aux 
poumons? Je ne vois pas trop, au reste, ce que nous 
aurons gagné lorsque , à l'exemple de M. Kluge, 
nous aurons réuni toutes les rêveries , tous les 
faits incomplets consignés dans les annales des 


siècles, aux expériences abandonnées pour le mo- 


ment d’un illustre voyageur sur l’atmosphère des 
nerfs et sur le galvanisme; le tout, afin de rendre 
probable une force nouvelle dont on cherche la 
réalité. $ 

Vous voyez donc , Monsieur , que nous en som- 
mes encore à chercher cette nouvelle force occulte 
que chacun croit produire d’une manière diffé- 
rente; les effets qui en résultent ne sont nullement 
identiques , et peuvent se déduire de causes bien 
éloignées. Dans l'incertitude de la découvrir, de 
l’isoler , de la maîtriser pour l'appliquer à la mé- 
decine , devons-nous confondre de nouveau toutes 
les maladies , comme dans l’origine de l'art, pour 
nous attacher uniquement à la recherche d'un 
prétendu remède universel, capable de remettre 
en équilibreetlesnerfs et les parties désorganisées ? 
Autant vaudrait-il dire aux chimistes d'oublier les 
corps distincts etélémentairesqu'on a découverts, 
pour se rejeter.sur la pierre losophales Si l’on 
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prétend qu’on peut bien employer les médica- 
mens , les remèdes connus, pourvu qu'on en ap- 
prenne l’application des $omnambules, qui parlent 
comme aussi infaillibles que oracle de Delphes, 
et sont doués par leur maladie même d’un esprit 
tout-à-fait divinatoire, je répondrai qu’il n’est pas 
besoin pour cela de manipulations si divergentes : 
les médecins n’ignorent pas'combien ressemblent 
à des rêves les combinaisons extravagantes des 
gens exaltés, malades ou malheureux. On ne croira 
probablement pas qu’il faille passer par là pour 
arriver à cette force d'âme qui fait vaincre les 
maladies par la seule volonté, par les seules in- 
tentions qu'on s’est dictées soi-même ; ce qui ne 
serait pas absolument improbable dans quelques 
cas particuliers. En dernière analyse, ce qu'il ya 
de physique dans les manipulations en divers sens 
pour produire le sommeil, reste encore à préciser ; 
mais je penche à croire que l'explication de la 
plupart de ces phénomènes est plutôt du ressort 
de la psychologie. 

Depuis mon retour à Paris, j'ai trouvé dans les 
salons des baquets de nouvelle façon, sans con- 
tredit charmans , tant pour l'élégance des formes 
que par la manière aimable dont on en jouit. On 
y répand des odeurs suaves ; des tuyaux, des tubes 
de verre courbés s'adaptent par de petits trous au 
réservoir commun , et donnent à toute une société 
le plaisir de respirer la fumée magnétique à peu 
près comme on fume une pipe de tabac. Une 
femme intéressante peut vous procurer quelque- 
fois l'avantage de respirer par le même tube qui 
la animée, et Dieu sait quelles découvertes résul- 
teront du somnambulisme où doit vous plonger 
ce délicieux passe-temps. Après tous les voyages , 
avouez que , pour tout ce qui peut attirer l’atten- 
tion ou offrir des distractions, il n’y a rien dans 
le monde qui soit comparable à Paris, et vous 
avez eu grand tort de m'engager à entretenir le 
public de ce qui se passe ailleurs. 


J'ai l'honneur d’être , Monsieur et très -Honoré 
confrère, voire dévoué serviteur , 
M. Friepraxper , D. M: , 
Rue Neuve Saint-Augustin, N°.. 4; 


DAV RU LLULEE LA DELA TTE VLLV 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nouveaux ÉLémexs oe PaysioLocrr ; par le che- 
palier RICHERAND, professeur de la Faculté de 
médecine de Paris, etc. , ete. Septième édition, 
revue , corrigée et augmentée. Deux vol. in-8°. 

-Chez Caille et Ravier, libraires , rue Pavée- 
Saint-André-des-Arts, n°. 17. et chez L. Colas, 
rue du Petit-Bourbon Saint-Sulpice , n°. 14. 
Prix, 12 fr., et 15 fr. par la poste. 


Ox n’a point d'éloges à donner à un ouvrage 
deveuu classique du moment qu'il a paru , et qui, 
dans un si petit nombre d’années, a déjà obtenu 
six fois les honneurs de la réimpression. Ces faits 
parlent d'eux-mêmes , il suffit de les rapporter ; 
et d'annoncer que l’auteur, devenu l’un des maîtres 
de la science , n’a pas manqué de profiter de ces 
publications nouvelles pour perfectionner sans 
cesse son premier travail. 

M. le professeur Richerandn'a pas dédaigné de 
fustiger en passant quelques petits mérites tout 
gonflés d’un gros amour propre: Il stigmatise ainsi 
notamment un « de ses élèves, connu par quelques 
expériences sur les animaux vivans , lequel a fait 

‘imprimer, sous le titre de Précis élémentaire (1), 
une sorte de table analytique de l'ouvrage de son 
ancien maître , dans-laquelle, transposant simple- 
ment les volumes sans/rien changer à l’ordre vé= 
ritable des matières , il essaye de se donner une 
apparence d'originalité par quelques allégations 
sans preuves, et par des plaintes risibles sur l’état 
d'imperfection où: les travaux de: Haller, de Bor-- 

deu, de Bichat , ete, ont laissé la physiologie: 

c’est au bruit des sifflets (ajoute M. Richerand'). 
qne ces rénovateufs de la science reçoivent le 
prix de tant de modestie.» + 
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CALENDRIER DES AMATEURS DE LA VIS ET DE 
L'HUMANITÉ ;, Ou avisi sur l'asphixiatrique , la 
médecine des asphyxiés ou trépassés’', etc. , 
par Jean: Vernier ( de: la Sarthe ), docteur: 


(t)-Préois élémentaire de Physiologie, par M. F. Magendie. 


: l (8) | 
en médecine, r vol. in-12 , che? l'auteur , rue Mot eme HSE DE En RE 
Neuve - Sainte - Eustache , n°. 26 , et chez BONBONS pu JOUR DE L'AN. 
L. Colas , Croullebois , Gabon, etc. 


Le titre de cet ouvrage, ce que j'en avais lu 
7 $ 
m'avaient disposé à en rendre un compte bien 
peu favorable ; j'ai été désarmé par la lecture de 
cet avertissement : « Ayant passé la vie la plus 
laborieuse a ‘observer „à analyser. et à écrire sur 
2 
la médecine , l'éducation et la littérature , jai 
5 3) 


essentielle du jour delan, et ce serait ouvrir lan- 


privé. Cependantles sucreries dérangent beaucoup 
de santés , soit parce qu’on en abuse , ‘soit parce- 
qu’elles sont, mal préparées. Il n’en est, sous 
aucun rapport, de préférables à celles qui sont 


` z x 7 À >. 
composé un très-grand nombre d'ouvrages dont | composées de chocolat , et nous indiquons avec 


les uns sont imprimés en tout ou en partie, et | Confiance la maison de M. Debauve , fabricant 
de chocolat du roi, rue Saint-Dominique , n°.8, 
Faubourg-Saint-Germain. On y trouve abondam- 


ment tout ce qui peut flatter Le goût en conservant 


d’autres peuvent être mis sous presse ; mais mes 
malheurs m'ayant jeté dans l'impuissance d’ache- 
vér, de remplir par moi-même la tâche que je 
me suis imposée pour le bonheur public, j'ai 
cru pouvoir en donner une notice pour supplier 
le gouvernement français de me satisfaire de 
ce qu'il convient me devoir , et de protéger l'im- 
pression etla publication de mes ouvrages , pour 
inviter les souverains’, les princes et les gens 
xiches ,-les philanthropes à venir a mon secours 
par des souscriptions, etc.» | 

“o Viennentensuite les titres de vingt-un ouvrages 
imprimés ou:à imprimer , dont M. Verdier donne 
l'analyse succincte. La plupart concernent la litté- 


la santé. M. Debauve, ancien pharmacien, a 
imaginé de préparer avec le beurre de cacao des 
pastilles excellentes dans quelques cas de catarrhes 
et d'irritations un peu vives de la poitrine : Miscuit 
utile dulci. 
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RÉCLAMATION: 


i 
Novs avons reçu de M. Charles Dunne , chi- 
furgien anglais, une lettre en. réponse à un ar- 


à Fou ; ticle du Constitutionnel , et relative au paragraphe 
raturè et l'éducation; il en est au sujet desquels - à. 


l’auteur parle de la tyrannie du lcélèébre Buffon; 
un autre lui a valu un procès au parlement, qu'il 


de notre dernière feuille sur Ja vaccine. Le 
défaut d'espace seul nous a empêché de la pu- 
blier dans ce numéro : Nous nous ferons un 
devoir d’autantplus sacré de l'insérer dans le pro- 
chain, que nous avons manifesté ouvertement 
notre opinion sur ce point. y 


a gagné, et qui toutefois lui a coûté 4,000 francs. 
Si l’on ajoute à cela les projets de: six ou huit 
autres ouvrages proposés par souscription , on 
verra quelle prodigieuse activité il a fallu déployer 
pour mettre à fin de telles entreprises ; il est cer- 
tainement ficheux que tant d'efforts soient en Les personnes dont l'abonnement finit avec 
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pure perte, et que l’auteur d’une part et le public | l’année sont priées de le renouveler pour ne pas 


de l’autre n’en retirent aucun avantage. epr ouver d'interruption. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11 et 21 de chaque mois. — Le-bureau 
général du service de la Gazette deYanié.est: maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14. — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives ~a 
Yenvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De. MontEGRE , médecin: du gouvernement , 
Propriétaire Rédacteur général dé ce journal, rue S.-Guillaume, n.°30, faubourg S.-Germäin.—On ne garantit quedesrdhoptemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an erd 10 francs. pôur six 


Lrs bonbons et les sucreries sont une condition 


née sous de bien fàächeux auspices, que d'en être 


so it 


APTE 
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GAZETTE DE SANTE, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir : 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AAA VUE LULU VAUT LE LULU EIRE IIAUALAR AVE ILE LAVE LR LUTAUVEVELLIT LAVAL 


à HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Éroque. — I'e. Périone. — Pathologie de Galien. (Suite. ) 


Proprium autem morbi quidem est actioni incommodare s 
Symptiomaiis hunc- sequi : causæ præcedere. 
(Gaz. Method. medend. L. H. c. 3.) 


GaLrEn distinguait soigneusement les symptômes, de la maladie dont ils sont les résultats. Il en comptait 
de trois sortes, dont les premiers consistaient dans l’action lésée ou empéchée des parties : ainsi dans la 
pleurésie , la maladie qui est une inflammation de la plevre , produit; entre autres symptômes , la difficulté 
de respirer : de même l'aveuglement. est un symptôme des lésions graves de l’œil, etc. Il y a de ces 
symptômes qui dépendent de la faculié naturelle, de la faculté vitale et de la faculté animale. 

La deuxième espèce de symptômes consiste dans le changement de qualité des parties du corps. Telles 
sont toutes les altérations des perceptions des sens. ; 

La troisième sorte regarde les vices d'excrétion ou de rétention, vices qui peuvent dépendre des matières 
ercrétées ou retenues , aussi bien que des organes chargés de les évacuer. — Il faut remarquer que Galien 
ne rangeait point parmi les symptômes les évacuations abondantes qui servent à terminer les maladies et en 
deviennent la crise, suivant l’expression d'Hippocrate. 
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Relevé des maladies admises dans tous les hópi- CONSTITUTION MÉDICALE. 
taux. civils de Paris, par MM. les Médecins | 
. composant le Bureau central d'admission. Maladies régnantes. 


Du 21 decembre au 31 inclusivement. $ 
Duraxriss cinq premiersjours de cette décade, 


la température ou plutôt l’intempérie à laquelle 
nous sommes soumis depuis si long-temps a con- 
tinué. Le 6, vers cinq heures du soir ; un orage 
assez violentaéclatéavecgrèle et tonnerre. Depuis, 
le temps est devenu plus serein , l'atmosphère 


Frièvres non caractérisées. oos . 4, 2 
Fièvres intermiténtes dedivers types. - 6o 
Fièvres bilienses ou gastriques. .... 26 
Fièyres mugueuses:: soie ie step 2 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 3 
Fièvres catarrhales.. : ,. . +... 19 
A Le intéfnes oùeXtermes, nsler= 24 | éclaircie, et sans que le froid ait augmenté 
egmasies des org. dela respiration. 27 
Phthisies, pulmonaires. . . :. . .. 2 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 7 
Ophtalmiess nn nn té R ELG 5 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 5 
Hydropisies et anasarques, .. . . . 6 ‘ 
Vaniolesih dote en Ne 6 | Les maladies les plus communes sont des érup- 
Maladies sporadiques, chroniques, ou tions de toute espèce, parmi lesquelles la rou- 
. résultats d’accidens. . .. 
Galeria "HER PET ER 


nous avons eu trois à quatre jours passables : 
puisse un semblable temps durer assez pour per- 
mettre aux terres ensemencées de s'égoutter avant 
les fortes gélées. 


+++ + 70 | geole tient le premier rang. Les affections catar- 
EE OEV 


rhales compliquent toujours plus ou moins la 
TOTAL GÉNÉRAL. « s+ 294 | rougeole ; et dans plusieurs cas que nous avons 


‘observés récemment , le mal de gorge était porté 
‘au point de paraître plus dangereux que la ma- 
ladie principale. On sait que les angines gangré- 
neuses sont un des accidens qu’on. peut craindre 
dans la rougeole ; on doit surtout le redouter au 
moment de l’éruption , lorsquelle se fait diffici- 
lement , et qu’une cause quelconque vient déran- 
ger le travail de la nature. C’est aussi à cette 
époque qu’un médecin atténtif ne perd pas de 
vue le malade pour lequel il a conçu quélque 
inquiétude , puisqu'à cette époqueson sort peut 
être décidé en deux heures. 

Aussitôt que le moindre signe de délitessence 
se faitapercevoir , qu'on voit la peau pälir ; que 
Ja gorge se prend; que le pouls devient petit, 
vif et serré; que l’on reconnaît cet état de con- 
centration intérieure qui coïncide toujours avec 
le dérangement subitde quelque grand phénomène 
vital, on ne doit pas perdre un instant pour ré- 
tablir les choses dans leur état naturel, pour 
rappeler à la peau l'irritation qui s’en éloigne : 
afin d'y parvenir, on met le malade dans un 


bain chaud, et, pendant qu’on prépare lebaïn, on 


lui fait faire sur tout le corps des. frictions 


sèches avec une brosse ou de la flanelle : on fait. 


succéder au bain Fapplication d’un large vésica- 


toire entre les, épaules , et simultanément celle: 


de forts sinapismes aux pieds, et on seconde 
Peffet de ces moyens par l'usage de boissons lé- 
gèrement aromatiques et chaudes. | 
Lorsque. ces soins sont administrés à temps, 
presque toujours ils ont un effet salutaire , et la 
maladie , ramenée à son état de simplicité; par- 
court sans danger le reste de ses périodes : mais 


„on nedoit pas oublier que ces soins peuvent devenir / 


nécessaires, et que si les dix-neuf-vmgtièmes des 
rougcoles guérissent d'elles-mêmes et sans acei- 
.dens,le dernier vingtième peutêtre classé parmi les 
maladies les plus dangereuses et le plus: promp- 
tement mortelles. zi } 
Des dangers d'une autre espèce accompagnent 
encore la rougeole , ils dépendent de, altération 
des poumons et réclament souvent l'intervention 
de la médecine à la suite d’une maladie dont le 
“cours entiera passé sans: aucun orage. 


Co). 
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© Nouvelle lune, le 17. 

Depuis le 1°. janvier jusqu’au 10, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 8.1. &. — Le minimum 
de27p. 10 1. =, 

Le maximum du thermomètre a été de 7 d.8. 


— Le minimum de 1 d. 3 au-dessous de zéro. 
Le maximum de l’hygromètre a été de 8o d. $ 
— Le minimum de 7o d. +. 


CuEvaLLiER, ingénieur-opticien. 


Réponse de M.. Dunse à un article du Consti- 
f tutionnel. 


Ce 20 décembre 1816. 


M. le Rédacteur, permettez à un Anglais, exerçant à Paris 
la profession de chirurgien avecl’autorisation formelle du roi 
de France, et qui vient, ainsi que ses compatriotes et les 
membres composant le comité de l'établissement nâtional de 
vaccine de Londres, d’être indignement et grossièrement ca- 
lôtnnié däns un journal français, connu sous le nom de 
Constitutionnel , dans son numéro du 15 du courant; per- 
mettez, dis-je, Monsieur, à cet étranger de réclamer de votre 
impartialité l'insertion, dans votre estimable Journal, de la 
leltre qu'il a l'honneur de vous adresser, en réponse à l’at- 
taque dirigée contre lui, par laquelle les éditeurs du prétendu 
Constitutionnel ont cherché à ternir sa réputation, sans que 
rien de sa part ait pu provoquer une pareille attaque. 

Dans les premières lignes de ce paragraphe mensonger , et 
où pâraît évidemment le poigriard de l'assassin ; « un homme, 
» est-il dit, qui se qualifie du titre de chirurgien, a annoncé 


» qu'il était envoyé exprès ; par le prétendu comité de vac- 


» cine de Londres., pour propager cétte découverte bien= 
» faisante en France.» 

Sans-m'arréter-ici à relever les expressious peu décentes: 
dont se servent'dés jouinalistes nés dans un pays renommé 
pour Ja politesse de: ses’ habitans „je crois qu'il me suffit, 
pour démontrer la fausseté de cette assertion y d'en appeler 
à vous, Monsieur, et aux autres journalistes de la capitäle 
qui ont annonce , il.y a quelque temps, l'ordonnance dx roi, 
promulguée en ma faveur, en date du 5 novembre dernier p 
et qui m’autorisé à exercer ma prôfession de chirurgien eu: 
France, — J'ai tout simplement alors! prévenu le publie 
« qu'ayant été nommé vaccinateur parle éomitéde létablis- 
» sement national de vaccine de Londres (le seul dont, en ma: 
qualité de membre du collége royal de chirurgie de Londres, je 
pouvais recevoir cette nomination: ou des. instructions. quel- 
conques ) , « je vaceinerais gratuitement ehez moi. » Voilà, 
Monsieur, le fait dans toute son exactitude. — En faisant 
cette démarche, il est évident que je n'avais dessein d’offensent 
personne ; l'auteur de la calomnie est le seul aussi qui en ait 
été offensé. Je ne me suis donné que comme vaccmateur et 
nor comme auteur d’une découverte. Loin que j'aie été le 
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détracteur des établissemens de vaccine de France, tous ceux 
que jai eu l'honneur de:traiter savent bien que j'ai toujours 
rangé, ces établissemens sur la même ligne que ceux d'Angle- 


terre: ce serait me calomnier que de m’aitribuer d'autres 


sentimens; ce serait condamner un homme sans lavoir en- 
tendu. Gette lâche agression me met dans la nécessité de sur- 


monter la répugnance qu’un homme d'honneur éprouve tou- 


` 


jours à entretenir le public des,.circonstances qui, lui sont 
personnelles. — J'ai l'honneur d'être, depuis dix ans, membre 
dù collége royal de chirurgie de Londres; j'ai servi mon 
prince et ma patrie pendant seize ans comme chirurgien et 
comme officier militaire; j'ai été employé en cette première 


qualité dans les hôpitaux d'Angleterre, d'Écosse, d'Irlande, $ 


d'Espagne, de Portugal, ainsi que dans les Indes Orientales 
et Occidentales , eten Afrique, où j'ai été nonimé chirurgien 
en chefdela Côte-d'Or. Je suis l’auteur, entre autres ouvrages 
anglais, d’un Essai sur l’insanie, d'un ouvrage périodique inti- 


tulé : Le Censeur médical, et de l'Élève en chirurgie. Son, 


altesse royale le prince régent a daigné agréer la dédicace de 
cette dernière production. J'ai exercé en outre mes fonctions 
de chirurgien résidant à Londres pendant quelques années, 
et j'ose le dire avec qnelque succès, ainsi qu’à Paris depuis 
deux ans que je suis en France, où je me flatte d'avoir acquis 


quelque réputation. — Je demande à Pautenr de Particle si 


l'on peut qualifier de prétendu comité ; un comité sanctionné 
par la nation anglaise, connu de toute l’Europe, fondé par 
Tillustre Jenner , mon compatriote, qui a découvert la: vac- 
cine; èt présidé encore actuellement par le frère de cet in- 
trépide général Moore qui a péri si glorieusement en Espagne 
pour la cause de la légitimité. — Je ne puis croire que des mé- 
decins ou chirurgiens anglais, membres des colléges royaux 
de Londres, aient demandé des instructions au comité de 


. vaccine de Paris. Ce ne sont sans doute que: des médecins et 


chirurgiens de la même farine que le prétendu Constitutionnel. 
Le monde est plein de ces gens qui s’arrogent-des droits et 
des priviléges qui ne leur appartiennent pas; on les nomme 
empiriques, et on en trouve dans tous les étals. L'Angleterre, 
à qui la découverte de la vaccine est due, n’a sur cet article 
d'instructions à recevoir de personne; à plus forte raison la 
faculté de médecine rougirait de voir élever des prétentions 
à cet égard par aucun de ses membres. Toutefois je me plais 
à leur réndre, au nom de ma nation, ce noble témoignage. 
Plusieurs des médecinset chirurgiens francais ont mérité, 
par leurs travaux et leurs talens , l'estime de l’Europe ‚t je 
ne doute pas que, dans le fond de leur cœur, ils rendront la 
même justice aux médecins et chirurgiens anglais; mais je 
dois observer ici qu’en Angleterre les chirurgiens seuls ;vac- 
cinent. Que serait-ce donc si les rédacteurs du Constitu- 
tionnel savaient que les établissemens de vaccine de la 
Suède même ne le cèdent en rien à celui de Paris?‘et à quoi 
sert ce long délail sur létat de la vaccine en France, si ce 
n’est à prouver qu'il est sorti de qnelque plume salariée par 
quelque vaccinateur ignorant, jaloux et intéressé? Mais je 
m'aperçois que: j'ai de beaucoup dépassé les bornes que je 
m'étais prescrites dans cette lettre. 

Un mémoire que je viens de livrer à l'impression fera 
connaître les véritables motifs de cette indécentessortie, faite 


non-seulement contre moi, maisencore contre l'ordonnance 
de Sa Majesté, le comité de vaccine de Londres et la nation 
anglaise, par de lâches pamphlétaires dont je me propose 
d'exposer le portrait aux yeux du public. Je ne désespère 
pas de soulever également le voile dont s'est prudemment 
couvert l’instigateur de ces odieuses manœuvres. i 

Pai l'honneur d’être avec la considération la plus distin- 
guée , Monsieur, votre trés-humble et très-obéissant serviteurs 

CuarrEs Dunne. 


Note du Redacteur. En insérant la lettre de 
M. Dunne ; je crois donner une grande preuve 


d’impartialité, puisque j'ai manifesté , dans mon. 
‘dernier numéro de 1816,une indignation au moins; 


égale à celle que montrait Fauteur de la lettre da, 
Contitutionnel contre les prétentions des Anglais. 
J'ai déclaré assez hautement mon opinion sur ce, 


point, pour qu'il ne soit plus nécessaire d'y reve- 


nir. L'article du Constitutionnel était véhément et. 
tel que pouvait, l'écrire un bon Français. Quart, 
aux imputations que M. Danne appelle cafom- 
nieuses, je ne demande pas mieux que de le voir 
s’en justifier : mais. pour tout le reste, et en le 
mettant personnellement hors de cause, les re- 
marques du Constitutionnel et les miennes; comme 
disait Monsieur Dacier , subsistent. 

L'article suivant peut res des matériaux sur 
la question dont il s’agit , et faire juger des-efforts 
que l’on fait dans toute b France pour propager, 
la vaccine, , 

Observons toutefois a e du. rapport 
fait le 31 mai 1816 à la société de vaccine d’An- 
gleterre ( Philosoph. Magaz. v. 471), qu'on a 
vacciné en :1815., dans les Isles Britanniques ; 
seulement 49,248 individus, sur une population 
d'environ treize millions: tandis qu'en France, 
où: l’on compte à peu près. vingt-huit millions 
d’habitans ; on en a vacciné plus du double pro- 
portionnellement, malgré les désastres de l'invah 
sion , puisque dans soixante-seize départemens , les 
seuls dont.on ait reçu les états, on en compte 
251,116. On voit par-là s’il est nécessaire que les 
Anglais nous envoyént des vaccinateurs, | 
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COMITÉ CENTRAL DE VACCINE. 


La séance annuelle du comité s’est tenue à la 
faculté de médecine, le 2 janvier , sous la prési- 
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dence de M. Becquey, -sous-secrétaire d'état au 
département de lintérieur.—Président honoraire, 
M. le duc de la Rochefoucauld. Après un dis- 
cours de M. le sous-conseiller d'état , sur le but de 
cette séance, M. le docteur Jadelot, président 
ordinaire , et M. le docieur Husson , secrétaire 
perpétuel, ont fait sur l'état de la vaccine en 
France, durant l’année 1815, un apon dont 
Voici l'extrait. 

« Malgré les calamités dé toute ‘espèce qui ont 
pesé sur la France durant cette année désastreuse, 
le zèle pour la propagation de la vaccine ne s’est 
point refroidi. Chaque jour le peuple de la capi- 
tale et celui des provinces se familiarisent davantage 
avec cette pratique salutaire. Partout on vaccine 
gratuitement; il n’est presque pas un village qui 
ne profite journellement de cet heureux préser- 
vatif. Les particuliers rivalisent de zèle avec l’ad- 
ministration : des médecins, des chirurgiens zélés, 
des personnes étrangères même à l’art de guérir ; 
des magistrats, des ecclésiastiques conseillent l’em- 
ploi de la vaccine , la reconimandent, l’encoura- 
gent ou la pratiquent eux-mêmes avec une assi- 
duité digne des plus grands éloges. 

» Danssoïxante-seize départemen$ dont on areçu 
les étais, le nombre des vaccinations , malgré les 
obstacles nombgeuxqu’ontprésenté les événemens, 
dépasse le tiers de celui des naissances , c'est-à- 
dire que sur 626,641 enfans venus au mondé, on 
en a vacciné 251,116. 

» Les mesures adoptées par les premières auto- 


rités départementales ont puissamment concouru : 


aux succès qu'on a obtenus, et sont de nature à 
en produire de plus grands dans des circonstances 
heureuses. Plusieurs préfets ont ordonné des ré- 
‘censemens de tous les idividus qui, n'ayant point 
eu la petite vérole , ne sont -pas vaccinés, Ils ont 
assujetti lesnourrices des enfans trouvés, à présen- 
ter un certificat de vaccination de leurs nourris- 
sons pour recevoir leur salaire. Des obligations 
analogues ont été imposées aux chefs des maisons 
d'éducation. Les prisons , les maisons d'arrêt ont 
été soumises aux mêmes règlemens dont l’exé- 
cution se irouve placée sous la responsabilité des 
personnes chargées de les diriger. Les sœurs de 


Ja charité, les élèves sages-femmes sont tenues: 


de s’instruire dans la pratique de la vaccine ; et 
les bureaux de bienfaisance , dans la distribution 
des secours publics, ont particulièrement égard 
à ce grand but des efforts de tous les amis de 
l'humanité. ; 

» Dans les cas néanmoins où la petite vérole se 
manifesterait en quelque lieu, les parens ou toutes 
personnes responsables sont tenues d’en faire, 


dans les trois jours , la déclaration pour que des 


mesures efficaces soient employées afin d'empêcher 
la contagion : les individus convalescens ne peu-: 


vent d’ailleurs sortir de leurs maisons sans un 


certificat de médecin , attestant qu'iln'existe-plus ` 


aucun danger de contagion. 
» Indépendamment des prix ,.des médailles et 


des récompenses accordées annuellement par le> 
gouvernement , plusieurs préfets ont décerné des ` 
primes aux personnes qui ont mis le plus de zèle à ; 
seconder leurs efforts: vers cette partie du bien : 


public ». 


«À la fin de la séance, S. Exc, le ministre se- 
crétaire d’état au département de l’intérieur, repré- : 


senté par M. Becquey, sous-secrétaire d'état, a 


décerné les prix institués en faveur des personnes ` 
qui ont fait le plus grand nombre de vaccinations, : 


et qui ont obtenu le plus de succès dans la pro- 


pagation de la vaccine en 1815 ; dans l'ordre 


suivant ; savoir : 


» Le premier prix , de la valeur de troïs mille : 
francs, sera partagé entre MM. Charret, médecin ` 


à Bourges ( Cher ) , qui a pratiqué 3,512 vaccina- 


tions , et Rainaud , médecin à Montauban ( Tarn- : 


et-Garonne ), qui en a pratiqué 2,018. 


» Les deux seconds prix, de la valeur de deux . 


mille franes chacun, seront partagés, 
_ » 19. Entre MM. Salles, médecin à Valogne 
(Manche), qui a vacciné 2,002 individus, et 
Messaut, chirurgien à Aigurande (Indre), qui 
en,a vacciné 1,893 ; 

» 2°. Entre MM. Serrières , médecin à Nancy, 
( Meurthe), ayant pratiqué 1,644 vaccinations , 
et Barrey, médecin à Besançon (Doubs) } Tis 
a pratiqué 1,535. 
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..» Les trois-autres: prix; de la valeur de mille 
francs chaque , seront partagés , 
» 1°. Entre MM. Lecomte, médecin à Neufchà- 
teau ( Vosges ), ayant vacciné 1,473 individus et 


Cazals, médecin à Agde ( Hérault) qui en a vacci- 


né 1,466 ; REET ; 


`» 2°. Entre MM. Giot-Dupré; médecin à Rouen 
(Seine-Inférieure), ayant vacciné 1,427 individus, 
et Ménard , médecin à Lunel (Hérauit ), 1,222 ; 
» 3°. Entre MM. Courbassier , médecin à Ba- 
gnols (Gard), qui a yacciné:1,105 individus, et 
Noël , officier de santé à la Chatre (Indre) ; qui 
en a vacciné 1,048... 
» Cent médailles d'encouragement ont ensuite 
été accordées à MM: : | 


Barbier; médecin à Nancy (Meurthe). 

Barré, id. à Challans (Vendée). 

Bastier , id. à Groulhet:(Parn). 

Baudrier , chirurgien.à Favie ( Gers). . . : 
Baudron , médecin là Paray-le-Monial (Saône-et-Loire . 
Bécourt , id. à Thanon (Haut-Rhin }. ! 

Belizari , id. à Cervione (Corse ). 

Berdot, officier! de! santé (Haut-Rhin): 

Bermont, médecin à Valence (Here Xs 

Biche, curé à Orbey (Haut-Rhin). - 

Boffinet, médecin à Sauze-Vaussay (Deux-Sévres ). 
Bonjardet , id à Badonviller (Meurthe). 

Boulet; id. à la: Canourgue ( Lozère). 

Bouniceau , chirurgien à Angoulême, ( Charente). 

Boyer , id. à Nontron ( Dordogne). 

Brault, id:à Beaumont-la-Ronce ( Indre-et-Loire). 
Cacault ; id. à Saint-Pierre-d'Oléron ( Charente-Inférieure). 
Campsegret , médecin à Périgueux { Dordogne). 

Caneau , chirurgien à Saillans ( Drôme ). 

Canillac , médecin à la Palisse ( Allier ), 

Chartron, chirurgien à Alby (Tarn). 

Cochin, curé à Mothereau (Eure-et-Loire ). 

Codou ( Madanie ), sage-femme à Saint-Hypolite (Gard). 
Colombot , médecin à Caumont ( Haute-Marne ). 

Colson , id. à Liancourt ( Oise). i 

Corcaux , id. à Willé (Bas-Rhin ). 

Cortambeuf, id à Dampierre ( Saône-et-Loire ). 

Cosme, id. à Chartres ( Eure-et-Loire). 

Dalliez, officier de santé à Miramont ( Lot-et-Garonne). 
Daniel, médecin à Beauvais ( Oise). 

Dassieu, père, id. à Tarbes ( Hautes-Pyrénées ). 
Delahaye, chirurgien à Château-Renault (Indre-et-Loire ). 
Demaizieres, fils, médecin à Châlons ( Saône-et-Loire ). 
Denordes, chirurgien à Labrit ( Landes ). 

Desjardins , id. à Bourgogne (Marne). 

Desmarquoi , médecin à Saint-Omer (Pas-de-Calais ). 
Desmée , chirurgien à Chinon ( Indre-et-Loire ). 

Dufour, médecin-à Lectoure ( Gers }. 

Durand, chirorann à Souvigny (Allier ). 

Duvoisiu, id. à Montrou ( Dordogne ). 

Fau', médecin à Lavelanet ( Arriége ). 

Taugeron, chirurgien à Saint-Georges (Maine-et-Loire ). 
Ferron (Madame), propriétaire à Louvaines (Maine-et-Loire). 
Flahaut, médecin à Bailleul (Nord) 
Fleurimont ; chirurgien à Vaudreuil (Eure ). 
Florentin , il. à Peyrac ( Lot). : 
Fortin, médecin à Cancale (Ille-et-Vilaine ). 
Foúré, id. à Nantes ( Loire-Inférieure ). 
Ginolhac, id. à Molieres (Tarn-et-Garonne). 
Gratereau, chirurgien à Saint-Amand-de-Boixe (Charente), 
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: Gravis, officier de Santé:à Anrieu {Nord jsi 


ourel , médecin à Rouen ( Seine-Inférieure ). 
Laborde, id: à Coudom (Gers ). 
Lagiraldie , id. à Aurillac (Cantal ). 
Lamothe, id. à Bordeaux ( Gironde ). 
Lavielle , fils, éd: à Maïnbaste ( Landes ). 
Lelong; officier de santé à Thionville (Moselle ). 
Lemaire, chirurgien à Nersin ( Pas-de-Calais ). 
Lemerchier , médecin à Amiens ( Somme ).' 
Lemoine , id. à Nancy ( Meurthe ). 
LerNicolaïs,, offcieride santé à, Châteauthiéry (-Aisne ). 
Leras, id. à Sarable ( Moselle ). 
Lion , médecin à Soulth (Bas-Rhin). 
Malaplatte, chirurgien à Montoussi (Hautes-Pyrénées ). 
Malherbe, médecin à Parai-le-Monial (Saône-et-Loire ). 
Mamelet, officier de santé à Bugneville ( Vosges ). 
Marmier, id. à Jalligny ( Alier). 
Martin; chirurgien à Malzieu (Lozère). 
Masroubi, médecin à Tulle ( Corrèze ). 
Mätussiere , id. à Brioude ( Haute Loire ). 
Meilhant, officier de santé à Lugand ( Landes). 
Mercier ; medecin à, Arras PR Cd). 
Michel; chirurgien à Saint-André (Gard). 
Milhet, médecin à Saint-Wast ( Seime-Inférieure ). 
Montain , id. à Lyon (Rhône). 
Montandon:, id. à la Souterraine (Creuse). 
Moreau , officier de santé à Lepin (Indre ). 
Morel , médecin à Saint-Laurent (Jura ). 
Morlanve, chirurgien à Metz ( Moselle ). 3 
Mulher, id. à Bramath ( Bas-Rhin). 
Nauche , médcein ài Paris (Seine }. 
Nedey , id. à Vesoul (Haute-Saône ). 
Noblet) chirurgien à Rennes (Ille-et-Vilaine )- 
Peix, id. à Bayc-le-Chåtel ( Ain). 
Petiét, médecin à Gray ( Haute-Saône ). 
Peybernes, officier de santé à Serres ( Arriége ). 
Piato, chirurgien à Lourdes ( Hautes-Pyrénées). 
Pignot , médecin à Issoudun (Indre ). 
Poureelot , id. à Vauclusotte ( Doubs). 
Pussot , id. à Villers-Sexel ( Haute-Saône). 
Reboul ( Madame, ) sage-femme à Nismes (Gard }- 
Richard, médecin à Colmar (Haut-Rhin ). 
Rigal, chirurgien à Gaillac ( Farn ). 
Rosy, id. à la Canourgue ( Lozère ). 
Rouger, médecin au Vigan (Gard). 
Sauvé , id. à l'Orient ( Morbihan), 
Sue; id. à Orléans ( Loiret ). 
Viala „ id. à Cahors ( Lot}. 
Vigneron , id. à Toul (Meurthe }. 
Yves, chirurgien à Montlucon (Allier ). 
A Paris; le 18 décembre 1816: Signé Brcquex. 
„Nous reviendrons sur ce rapport quand il sera 
publié, pour faire connaître les particularités im- 
portantes relatives à la pratique de la vaccine, 
communiquées au comité-céntral par les hommes 


de l’art dont on vient de lire les noms. 
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Accidens mortels ‘eausés par l'introduction d'une 
noix de cacao dans l'appendicé vermiculaire 
du cæcum. Extrait du rapport de M. Oxrvren 
Prescorr , de Newburgport. 


Les exemples de malheurs occasionés par lim- 
prudence que l’on commet ‘en avalant des sub- 
stances dures et indigestes , comme des noyaux 
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de prunes, de cerises, etc, sont très-communs. 
MM. les éditeurs du journal anglais. ( London 


medical and Physical, Journal), en empruntant: 


celui qu’on va lire, au Wew england Journ. , rap- 
portent que la fille d'un grand médecin de Londres 
est morte dernièrement d’une inflammation du bas 
ventre , causée par un noyau de prune go ’elle 
avait avalé. 

Le 10 janvier 1815, M. Olivier Von fut 
appelé près d’un capitaine de vaissean marchand, 
nommé Parker Robert, âgé de quarante-deux ans, 
La santé du capitaine avait toujours été bonne, et 
il n'avait jamais eu recours à la médecine, si ce 
n’est à Cadix, un an auparavant , qu'il éprouva 
des accidens analogues à ceux dont il était main- 
tenant saisi : il en fut promptement guéri par des 
pilules qu’il nommait bilieuses. 

Voici quel était son état actuel. Il se plaignait 
d'une douleur obtuse et profonde dans le côté 
droit de l'abdomen , au-dessus de Pos des isles et 
vers la région lombaire , accompagnée d’une sen- 
sibilité générale des intestins. Il, avait ressenti 


-cette douleur, plus ou moins forte, depuis plu- 


sieurs jours ; et dans la pensée qu äl serait soulagé 
par quelque évacuation , il avait pris d’abord de 
la rhubarbe qui l'avait beaucoup purgé, mais sans 
le soulager. Ses yeux et son teint étaient jaunes ; ; 
mais il wavait ni dureté , ni accélération du pouls, 
ni chaleur morbide à la peau. La langue était 


kumide. Le médecin jugeant que la cause du mal. 


était dans le cœcum ou l’origine du colon, et 
qu’elle tenait au défaut de la bile dans les intes- 
tins, et probablement à l'accumulation de matières 
nee. prescrivit des pillules de calomel , 
d’aloës et de nitre à prendre de deux heures en 
deux heures. 

Le malade ne prit que quatre pilules qui pro- 
duisirent quatre copieuses déjections , lesquelles 
furent suivies de diminution de douleurs. Vers 
le milieu de la nuit suivante , il éprouva un vif 
sentiment defroïd,avec un violent accès de fièvre. 
On l’enveloppa de laine chaude, et on le ré- 
chauffa en passant sur son corps une bassinoire. 
Cependant le frisson étant passé, les douleurs 
augmentèrent avec, violence et devinrent telles 


qu'on courut chercher le médecin. Le pouls était 
alors petit, mais sans dureté ni fréquence. Comme 
le purgatifavait beaucoup agi, le mal fut attribué 
au spasme , et on prescrivit de lopium à prendre 
en deux ou trois fois. Le malade en ayant pris 


huit à neuf grains se trouva bien et voulut dormir: 
mais ce calme ne fut pas de longue durée CAR. 
au bout d’une demi-heure il se réveilla dans des 


tourmens insupportables. La douleur avait changé 
de nature, il semblait que les intestins fussent 


distendus , au point d'empêcher la respiration ; le 
malade éprouvait aussi un grand désir d'uriner , 


et il criait que sa vessie allait se rompre s’il ne 
pouvait la vider. Néanmoins abdomen , quoique 
tendu , n’était pas très-gonflé , et-on ne sentait 
aueune-tumeur au-dessus des pubis qui indiquât 
l'accumulation du fluide dans la vessie. 

Un second médecin convoqué jugea aussi que 
tous ces accidens dépendaient du spasme , et on 
fit des frictions sur le ventre avec de l'huile cam- 
phrée, puis on y appliqua un large vésicatoire; enfin 
on administra successivement deux lavemens. 
Après une heure ou deux, il y eut quelque soulage- 
ment, quoique le malade n’eüt pas évacué d'urine. 
On avait eu l’idée durant les grandes douleurs de 
tirer du sang, mais on en fut détourné par le 
froid de la peau et la petitesse du pouls. — On 


continua donc à donner, de six heures en six 


heures , huit grains de calomel avec le camphre 
et le sel de nitre , à quoi on joignit une boisson 
formée de la solution d’une dragme de sur-carbo- 
nate de potasse dans deux livres d’eau. 

Le même traitement, auquel on ajouta de temps 
en,temps quelques grains d’opium ou d’aloës, fut 


continué jusqu’au cinquième jour que le malade 


expira , après plusieurs alternatives .d’accroisse- 
ment ou de diminution de peine. 
A l'ouverture du corps, on trouva tous les vis- 


cères abdominaux euflammés : les intestins aglu- ` 


tinés,et couverts d'une lymphe coagulée adhé- 
raient en plusieurs points au péritoine, Le cœcum 
et une portion considérable du. colon dans son 
voisinage, ainsi que l'ileum , étaient complètement 


sphacelés. Un petit, corps dur, que lon prit 


d'abord pour une concrétion calculeuse, parais-. 


i 
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sai: engagé à l’orifice de l'appendice vermiculaire: | 


en le brisant avec des ciseaux, on reconnut bientôt. 
ce corps pour une noix.de cacao:qui avait causé 


tous les accidens , et probablement ceux de même ` 


nature que Je capitaine avait. éprouvés à Cadix. 
Les intestins ne contenaient ni coherétions , ni 
matières endurcies. Le foie ne présentait aucune 
marque d’altération profonde, la vésicule du fiel 
était distendue par une bile noire qu’on ne pouvait 
faire: passer dans les canaux biliaires | lesquels 
se trouvaient obstrués et ne purent admettre une 
sonde, etc. 


… Il est: à: présumer que le défunt avait: avalé i 


depuis long-temps cêtte noix de cacao : sa famille 
déclara ne lui en avoir jamais entendu parler. 
Réflexions du Rédacteur de là Gazette.—kLes 
-pérsonnés du monde trouveront dans cette: ob- 
servatiôn ún -exemple des dangers qu’enträine 
l'imprudence trop commune d’avaler des corps 
durs et indigestes qui peuvent, même après avoir 
franchi l'estomac, occasioner, comme dans le 


cas dont il s’agit, des accidens mortels; mais les: 
médecins doivent en tirer d’autres leçons. Ils y 


Yerront ün -éxemple remarquable des inconvé- 
niens de la médecine hypothétique, c’est-à-dire de 
celle qui fonde exclusivement la pratique sur la con- 
naissance réelle ou prétendue des causes : l’auteur 
de cette observation dit que si l’on eût pu deviner 
l'existence de ce corps étranger, on ‘aurait employé 
Ta saignée, les ‘bains tièdés et les adoucissans : 
j'ajouterai que dans tous les cas on ne devait point 
user d'un autre traitement; car , quelle que püt 
être la cause du mal, une inflammation du bäs 
‘ventre très-bien caractérisée sé manifestant de la 
Façon la plus évidente, il ne fallait point hésiter: 
à la combattre par tous les moyens que Fart pos- 
sède : et certainement telle est la conduite qu'au- 
raient tenu tous les médecins qui règlent leur 
pratique non sur des hypothèses , mais sur l’ob- 


servation de la nature ; principe qui forme, j'ose. 


le dire, le caractère spécial de l’école moderne.de 
Paris. Íl est trop-évident en effet que tous les 
remèdes n’onteu dans ce cas d'autre résultat que 
-d’accroître le mal et peut-être de le rendre mortel, 
tandis que par uue autre conduite il est possible 


À qu’on-eût dissipé Jes‘prefniers accidens ét qu’on 
eût rendu. le malade à la santé comme il était 
déjà axrivé-urie première fois, Mais pour exercer 
ainsi la'médecine , il faut bien connaître les ma- 
ladies , et pour cela les avoir assidument et long- 
temps étudiées dans la. mature : or beaucoup de 
médecins ôu soi-disant tels ont toujours cru pou- 
voir se dispenser des fatigues et du dégoût d’une 
telle étude. 
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Frux périodique , menstruel , observé sur des 


femmes d'un dge très-avanceé. 


. Lors dela cessation des règles chez certaines 
femmes , il s'établit des flux périodiques plus: ou 
moins sensibles , de nature et de forme différente 
qui, le plus souvent, prennent le ,type meñstruel. 
Cette vérité pourrait être appuyée d’un grand 
nombre de faits que les bornes de certe feuille ne 
permettent-pas de rapporter: En. voieï ùn : 

Marguerite Flimaux ; femme de Jean Lecuyer, 
d’un tempérament sanguin ; fut réglée à qua- 
torze ans , etcontinua de l'être, sans interruption 
jusqu'à quarante (excepté durant ses grossesses, et 
les premiers mois de l'allaitemént );å cette éqoque 
ses menstrues s'arrêtèrent, des. douleurs très-vives 
se firent sentir dans l'abdomen ; et se terminèrent 
par. un vomissement de sang qui continua de 
revenir périodiquement tout les mois jusqu à 
soixante dix ans, sans troubler la digestion ni les 
autres fonctions. À cette nouvelle époque, le sang 
reprit son cours par les organies de la genération. 
et ce flux périodique continua d'avoir lieu tous 
les mois; en diminuant progressivement jusqu’à 
quatre-vingt-quinze ans. et Six MOIS, époque où 
elle mourut d’une fièvre adynamique qui régnait 
alors. 

Elle conserva , durant sa longue carrière, beau- 
coup de fraîcheur et une gaité intarissable. Elle 
vivait frugalement et aimait passionnément le 
Ritage. 

La femme du patriarche de Ja chirurgie du dé- 


(‘16 ) 


partement de l'Aisne (1) offrait un phénomène à 
peu près analogue ; et maintenant il existe, dans 
la commune de Bellenglize , une femme octogé- 
naire , Marguerite Delporte, qui a tous les mois 
un écoulement de plusieurs onces de sang par les 
organes de la génération. 

Nous laissons à ceux qui aiment les hypothèses 
le soin d'expliquer comme ils voudront, ou comme 
ils pourront, ce phénomène ; nous nous conten- 
tons de l’observer. SARRAZIN. 
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U pareil ouvrage , quand il est bien écrit , et 
c’est le cas de celui de M. Ch****, ne peut être 
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(1) Charles-Louis Cuisigner, né à Pécancour, près Douay, 
département du Nord, en décembre 1726, Il fitla campagne 
de 1744; assista à [a mémorable bataille de Fontenoy, à 
cette journée où la France.admira ses rivaux et les battit, 
et où le roi en personne décida ce que l’acharnement des 
combattans rendait incertain. M. Cuisigner y fut presque 
un second Paré, il porta jusque dans les rangs de nos belli- 
queuses phalanges le secours bienfaisant de la chirurgie. Il 
mourut à /Vauroy le 16 décembre 1813, regretté de tous 


ceux qui lont connu. Sans avoir de connaissances bien éten-" 


dues , abusant pent-être de la saïgnée et des purgatifs , mais 
en employant la diététique à propos, M. Cuisigner guérissait 
presque tous les malades confiés à sessoins. - 


que fort avantageux À tous ceux qui se livrent À 

l’art de guérir. Il rappelle aux praticiens des prin- 

cipes qui pourraient leur échapper au milieu de 

leurs nombreuses occupations ; il enseigne cea 
mêmes principes aux élèves qui entrent dans la 
carrière, et les familiarise avec la langue de Celse 
et d’un si grand nombre de bons auteurs en mé- 
decine. Aussi classons-nous ce livre parmi ceux 
que nous pouvons recommander avec le plus de 
sécurité ; il a un but réel d'utilité, et ce but a 
été atteint par l’auteur, du bon goùt duquel nous 
donnerons une seule preuve ici. Il a conservé à 
tous les noms propres l'orthographe de la langue, 
dans laquelle ils sont employés ; si on ne se fút 
jamais écarté de cette règle, l'histoire et la biblio- 
graphie médicales ne présenteraient point aussi 
souvent des erreurs ridicules et des bévues sin- 


gulières. H. Croquer, D.M. P.: 
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Avis sur les instrumens de chirurgie en gomme 
élastique , accompagné de planches et d'expli- 
cations sur leur usage ; par FÉBURIER, fournis- 
seur des hôpitaux civils ct militaires de i marine 
g% des principales villes de France , rue du Bac, 

HORS darts 


La chirurgie a tiré les plus grands avantages des 
propriétés de cette substance singulière que nous 
fournit l’ Amérique sous le nom de caoutchouc, et 
que nous appelons gomme élastique. C’est surtout 
dans les maladies de l'appareil urinaire que l’on a 
dû se féliciter des ressources que présentaient les 
nouveaux instrumens. M. Féburier mérite d’être 
cité comme l’un de ceux qui les ont préparés avec 
le plus de soin et d'intelligence. L'avis qu'il pu- 
blie est destiné à rappeler les attentions: qu'on 
doit prendre pour les employer ; aussi-bien qu'à 
faire connaître les nouvelles inventions de l’auteur. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°"; 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. : Goras, imprimeur-libraire, rue du Petit-Bouxbon Saint- 


Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 


J'envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Monrecre, médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S.-Guillaume,n.° 30, faubourg S.-Germain.—On ne garautit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an et de 10 francs pour six 
mois. -— On peut s'abonner ä toutes les époques de Tannée, mais seulement à compter de janvier oudé juillet.—Les lettres om 


paquets non aflranchis né seront pas récus.— On continue de répondreraux consultations de Paris et des départémens, 
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A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON. 
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U ARANTE-QUATRIÈME ANNÉE.. VIe, DE LA NOUVELLE RÉDACTION 
(N°. IE.) (21 Janvier: 1817.) 


GAZETTE DE SANT 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IV°. Époque. = I°. Pémone. — Pathologie de Galien, (Suite. ) 


Signum est id, quo cognito , aliud quod ignotum nobis 
; : erat , deprehenditur. ' i 
( Gar. Ascript. finition. medic. ) 


GaztEx s’est beaucoup attache à la théorie des signes : il en distingue de trois sortes; 1°. de salubres ou 
sains, qui indiquent une bonne santé présente, ou qui présagent qu’elle pourra encore être telle à l'avenir ; 
2%. insalubres ou malsains, indiquant la maladie présente ou faisant craindre la maladie à venir ; 3°. enfin 
des signes neutres, qui ne marquent ni la santé, ni la maladie, soit dans le présent, soit dans l’avenir. 

En ne s’occupant que des signes non sains ou indicatif de maladies; Galien en distinguait deux genres 
principaux, 1°, les diagnostiques, ainsi nommés parce qu’ils servent à caractériser les maladies et à différen- 
cier les unes des autres ; 2°. les signes prognostiques qui servent à prévoir d’avance ce qui doit arriver par 
rapport à l'issue d’une maladie , à sa durée, à sa terminaison. 

Parmi les signes diagnostiques, les uns étaient pathognomoniques , c’est-à-dire qui appartiennent exclusi- 
vement à une maladie et s’y rencontrent toujours : tels sont la toux, la difficulté de respirer , la douleur ce 
côté , la fièvre „ete, dans la pleurésie. Les autres étaient adjoints , c’est-à-dire, communs à plusieurs mala- 
‘dies, et servant à distinguer entre elles celles de la même espece : comme serait la nature des crachats 
dans la maladie dont je viens de parler. Je tâcherai, dans les articles suivans , de donner une idée exacte de 
cette théorie des signes qui est fort importante, 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- NOTE SUR LES MALADIES RÉGNANTES. 
: taux ‘civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. 


Rarronr sur les maladies régnantes, fait à la 


Du 21 décembre au 31 inclusjyement. Société du Cercle médical , par la Commis- 
Fi De sion nôominée pour cet objet. (MM. PORTAL, 
IÈVRES non caractérisées. . . . . . 2 À 
Fièvres intermittèntes de divers types. 51 Fouquier, Durrour, pe Moxrecre, Fannt- 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 43 PazarraT, Cornac et Cromez. ) 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 4 Les vents du Nord et du Nord-Est ont enfin 


Fièvres catarrkales. oos ooo o cau e 13 


Phlegmasies infernes ou extérnes. . . 23 7 TEN ; < 
Phlegmasies des org. dela respiration. 18 | température ordinaire dans cette œison, ils ont 


amené quelques beaux jours; et, en rappelant la 


3 Phthisies pulmonaires. . . . . . . . 2 | provoqué des affections inflammatoires qui, ve- 
à Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 2 | nant compliquer les maladies éruptives , catar- 
? QOphtalmies: tren: ad oran GUSTO 


Hydropisies et anasarques. ..... 11 dans les derniers numéros de ce Journal, ont né- 

Varioles. . . . . . . . . . . . . . : ‘3 | cessité une modification dans le traitement de ces 

- Maladies sporadiques, chroniques, ou maladies. Aussi est-il peu de praticiens qui, de- 

résultats d'accidens. . ...... 105 puis douze à quinze jours , maient été forcés de 
(BTS SRE NN RE ET) ire es É S ee 

recourir à l'administration des anti-phlogistiques , 

TOTAL GÉNÉRAL. . . o 316 | et surtout à l'application des sangsues , même dans 


à Re > | rhales, muqueuses, etc. , dont il a été fai i 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 3 | T7055, aq eE y dongin ia T oc 
i 
E 
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des circonsiances où ces moyens auraient pu pa- 
raître contre-mdiqués aux yeux des médecins peu 
exercés. Tel est le résultat de nombreuses ob- 
servations qui ont été communiquées dans la der- 
nière séance du Cercle médical. 

Parmi ces observations , nous en avons remar- 
qué quelques-unes qui nôus ont paru mériter une 
attention particulière , et que nous regrettons de 
ne pouvoir consigner dans cette notice , à cause 
de leur étendue. Toutefois ces observations ne 
seront point perdues pour la science. Leurs au- 
teurs ont promis d'en remettre la rédaction à M. le 
secrétaire général, qui est chargé de les insérer 
dans les prochains fascieules de la société. Les 
observations dont il s’agit sont relatives, 1°. à une 
violente péritonite, accompagnée defièvre bilieuse, 
par M. le docteur Fouquier ; 2°. à une péricar- 
dite, par M. le docteur Caille ; 3°. à une variole 
survenue à une femme en couche, et compliquée 
de péritonite, par M. le docteur Adamucci ; 4°. à 
une diarrhée chronique , par M. le docteur 


` Pagès, etc. 


Nous n’entrerons pas dans des détails relatifs 
aux maladies régnantes. Comme , depuis plusieurs 
mois, ce sont toujours ; ou à peu près , les mêmes: 
observations, nous renverrons les lecteurs aux 
numéros d’octobre,denovembre et de décembre. 


„Nous ajouterons seulement , 1°. que parmi les 


diverses affections que nous avons été à même de 
traiter, noùs avons vu ùn assez grand nombre de 
fièvres scarlatines , fièvres qui ont aussi été ob- 
servées par presque tous nos confrères, et motam- 
ment par M. le docteur Chardel. Ce médecin a 
signalé l’angine trachéale comme une complica- 
tion fréquente de la scarlatine; et dans le eas de 
ceite R SARN il a recouru , avec le plus 
grand suecès:, à l’application des sangsues; 2°. que 
les maladies qui ont été les plus fréquentes sont 
le psoriasis, et principalement la rougeole. Cette 
` dernière! maladie (ainsi que l’a très-bien remar- 


qué M. le docteur de Moniegre’, dans le numéro 


da 11 janvier) s'est trouvée souvent compliquée: 


de catarrhe., :soit des bronches, ‘soit de la trachée 
artère , avec mflammation plus ou moins violente 
des amygdales, ete. Notre confrère ayant-donné, 


relativement à cette complication, les conseils les 
plus sages, nous n'’ajouterons rien à ce qu'il a 
dit à ce sujet. Cependant nous citerons en peu 


: de mots une observation qui nous est propre et: 


qui , en justifiant les préceptes donnés par M. le 


docteur de Montegre , prouverait encore, s’il en 


était besoin , combien il est indispensable qu’un. 
médecin ne perde pas un instant de vue les per- 
sonnes atteintes de la rougeole, puisque la moindre 


| négligence peut, en très-peu de temps, déterminer: 


la perte du malade. 
Amédée , âgé de douze ans, fils cadet de M. le- 


chevalier Riou: avoeat en i cour de cassation , 


eut, il y a quinze jours, les symptômes précur- 
seurs de la rougeole. Le troisième jour, l’érup- 
tion était générale , et tout annonçait la marche 
la plus heureuse de la maladie : lorsque les bou: 
tons ont commencé à disparaître; le pouls est de- 
venu intermittent et de plus en plus faible; il s'est 
manifesté des. mouvemens convulsifs ; le malade- 
s’est plaint d'ane douleur vive vers la partie su- 
périeure de l’hypocondredroit; bientôt il a éprouvé 
une violente oppression. Les.boutonsavaient alors: 
disparu. Une potion émétisée, quenous avonsdon=- 
née, sur-le-champ ,a procuré une évacuation con-- 
sidérable de bile. Presque immédiatement après 
cette évacuation, le calme s’est rétabli et les: 
boutons ont reparu. La maladie a parcouru ses: 
périodes ordinaires , et le jeune Amédée a été 
parfaitement rétabli le douzième jour. 

MM. les docteurs Forestier et Adamucci nous 
ont fait part de deux cas à peu près semblables, 
dans lesquels ces praticiens ont eu le bonheur de 
sauver. leurs malades , le premier , en portant 
aue vive:lrritation aux- extrémités inférieures, à 
l’aide de frictions avec une flanelle imbibée de 
teinture de cantharides , et le: second , en appli- 
quant un large vésicatoire sur la poitrine. ; 

Outre. les. observations dont nous venons de 
parler , nous devons à plusieurs de nos confrères 
des notes intéressantes sur diverses maladies ,. 
étrangères à la constitution régnante. Nousallons 
en indiquer quelques-unes. 

Au sujet d’une discussion sur la différence qui 
existe entre les maladies contagicuses.et les mala- 
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dies épidémiques, M. Portal a rapporté, entre 
autres , deux observations faites par lui , et qui, 
en confirmant cette doctrine des praticiens , que 
la fièvre jaune n’est qu’une fièvre maligne ( dont 
elle présente d’ailleurs tous les symptômes , à 
À quelques nuances près, tirées des localités, etc. ), 
semblent prouver que cette fièvre n’est pas con- 
tagieuse , et que s’il est des contrées et des saisons 


ut 


| 


où elle attaque un grand nombre d'individus, cela | 


tient à une disposition des lieux, de l'air, des 
eaux, etc., et.non à la nature de là maladie. 
Plusieurs observations ont été rapportées rela- 
tivement à la petite vérole volante; ces observa- 
tions ont fait naître la question de savoir si cette 


maladie est ou n’est pas contagieuse. Quelque 
ingénieux que soient les raisonnemens à l’aide 
desquels plusieurs de nos collègues, et notam- 
ment M. le docteur Chomel, ont cherché à prou- 
ver que cette maladie était contagieuse , nous ne 
saurions être de leur avis. M. Chomel a vu cette 
maladie attaquer successivement le père , la mère, 
trois enfans et une des personnes attachées au 
service de la maison. 

Nous avons eu aussi l’occasion de faire une 
observation semblable, chez une famille dont la 
mère et deux enfans ont eu la petite vérole vo- 
lante dans l’espace d’un mois. Mais nous pensons 
que de pareilles-observations ne sauraient prouver 
que la petite vérole volante se communique par 
contagion. Si cela était, pourquoi les médecins, 
par exemple, les gardes et autres personnes qui 
entourent les malades , et qui n’ont recours à au- 
‘cun moyen préservatif, n’enseraient-ils pas: pres- 
que constamment atteints ? Pourquoi cette ma- 
ladie ne s’étendrait-elle pas sur un:grand nombre 
d'individus , ainsi que cela a lieu lors de l’inva- 
sion de la peste, de la petite vérole ; etc. ? Et si 
un fait isolé pouvait être de quelque poids pour 
fixer l'opinion à ce sujet, nous rappellerions qu’en 
donnant des soins à un enfant , demeurant rue 
Neuve-des-Petits-Champs , n°. 11, et ayant voulu 
presser un bouton avec l'index de la main droite, 
où était une gerçure, nous avons eu ce même 
doigt imprégné de-pus, que la gerçure située: à 
côté de Fongle a étéimbibéede ce liquide, et que, 
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malgré cette inoculation , nous n’avons éprouvé 
qu'une très-légère inflammation aux bords de la 
gerçure , inflammation qui a cessé au bout de deux 
jours, et qui vraisemblablement provénait des 
frictions que nous avions exercées sur cette 
partie. 


Dés remarques de M: le docteur Caille, sur les 
maladies du cœur, ont fourni à M. le docteur 
Duffour l’occasion de nous faire part d’une ob- 
servation qu'il a faite plusieurs fois, et qui tend 
à prouver, que ces maladies sont plus orageuses 
le jour que la nuit. 


Cette annotation de notre confrère est conforme 
à toutes les observationssur les maladies du cœur; 
et il nous semble que cela doit être ainsi que l'ont 
noté les observateurs. La nuit est consacrée au 
repos ; et le repos étant une des conditions in- 
dispensables pour rallentir le progrès des mala- 
dies dn cœur, il sera aisé d'expliquer pourquoi 
ces affections sont plus orageuses le jour, qui est 
l'époque durant laquelle les malades se livrent 
bien moins au repos, etc. 


Nous devons aussi à notre confrère une autre 
remarque , véritable étrenne du jour de lan , et 
qu'on ne saurait manquer d'accueillir comme on 
accucille ces bonbons de forme nouvelle, qui, 
pour être parfois singuliers, n’en sont pas moins 
quelquefois d’un assez bon goût. 


M. le docteur Duffour , ayant été appelé pour. 
donner ses soins chez plusieurs confiseurs., a ob- 
servé que (par un de ces cas fortuits dont nous 
ne chercherons pas à pénétrer les causes mysté- 
rieuses) le plus grand nombre des jolies distri- 
butrices de joujoux sucrés et autres colifichets 
d’une égale importance , étaient atteintes de mal 
d'aventure ! 


MM. les docteurs Fouquier , Adamucci et Fo- 
restier, ont entretenu l'assemblée de plusieurs 
faits importans relatifs aux affections du bas- 
ventre. À ce sujet, M. le docteur ‘Caille a fait 
connaître les bons effets qu'il a obtenus , dans la 
diarrhée chronique , de l'administration du dias- 
cordium , en lavement ; et M. le docteur Duffour 
a parlé des avantages qu'ila retirés de laidécoction 
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blanche ae Sydenham, dans les diarrhées pro- 


venant d’une légère phlogose des intestins. 


Enfin M. le docteur Smith a lu une observa- 


tion, on ne peut pas plus intéressante , sur une 


lecteurs. Parmi ceux que je vous transmets , vous 
trouverez la confirmation de votre doctrine , qui 
est aussi ła mienne, sur les cas d’amputation. 
— Dans l’ergotisme, comme dans toutes les ma- 


coMectibn d'hydatides à la partie supérieure et | ladies endémiques , on observe toujours quelques 


moyenne du foie , hydatides qui , après s'être fait 
. jour à travers le diaphragme, avaient pénétré 


dans les poumons et ont été ensuite rejetées par. 


Fexpectoration.- La personne qui est le sujet de 
cette observation jouit, à présent, d’une santé 
cparfite. 

Le mémoire de M. Smith sera imprimé, en 
entier, dans les fascicules du Cercle médical. 


Paris, le 12 janvier 1817. 
B.-R. Fasné-Pararrar, D. M. P. 3 
Rapporteur. 


€ Premier quartier, le 25. 
Depuis le ro janvier jusqu’au 20, le maximum 


Au baromètre a | été de28pro Le 


1 


— Le minimum 
de27p.2 l. 
Le maximum du thérmometre a été de 7 d. o. 
=— Le minimum dé 4 d. 2 au-dessous de zéro. 
Le maximum: de gros a été de 07 d. 
= Le minimum de 88 d. 
CheEvALLIER , ingénieur-opticien. 
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MEMOIRE sur L'ERGOTISME , ou les accidens 


anomalies; j aieu occasion deremarquer une variété 
bénigne. Sur trois malades qui me l'ont offerte, 
deux sont des tisserands qui travaillent dans des 
caves froides et humides. Il s'était élevé spon- 
tanément un bouton douloureux à la racine des - 


À orteils, qui bientôt transformé en phlyctène , a 


laissé voir une escarre gangréneuse , qui, pansée : 
avec le vin de quinquina, s’est pronptement dé- 
tachée : la plaie s’est guérie en peu de jours. 

La petite fille dont je vous annonçais la mort 
prochaine, vient d’expirer il y a cinq jours. Cette 
malheureuse était depuis long-temps reléguée 
dans une chambre froide , humide, peu aérée:, 
et couchée dans un lit dont rien ne peut expri- 
mer l'infection. 

j OBSERVÄTTONS: $ 

Iere, Observation. Dans les premiers jours de 
septembre, Louis Carra , âgé de trente ans, des 
Morel, près Épinouse , vint à cheval me consul- 
ter. À peine put-il monter les escaliers, quoiqu’on 
Tui aidât Il me dit qu'il était malade depuis sept 
à huit jours. Malgré la chaleur du jour , qui était 


‘très-forte ; ses pieds, ses jambes étaient froids’, 


livides, insensiblesÿ jusqu’au mollet. Le haut, con- 


produits par l'usage alimentaire edu seigle servait sa eduleur et sa chaleur ; mais il y éprou- 


ergote. ( Voyez le n°. du ret. décembre 1816. ) 
Beaurepaire ( Isère ) le 14 décembre 1816. 
D'après votre désir et l'accueil flatteur que 
vous avez fait à mon premier article sur Per- 
gotisme , je mé fais un devoir de vous: cnvoÿer 
la suite de mes observations sur cétte maladie, 
qui heureusement paraît.avoir terminé ses ra- 
vages (1). Je me bornerai à un petit nombre de 
faits ; ils suffiront, je crois, pour satisfaire vos 


(1) Je croïis.pouvoir attribuer la cessation de cefléau, 
non-seulement aux précautions: indiquées ponr débarrasser le 
seigle de l’ergot, mais encore à ce que, comme l’on sait, les 
poisons végétaux perdent par la dessication une grande 
partie de leur propriété vénéneuse, 


vait des douleurs extrêmement vives, qui aug- 
nrentaientla nuit. Après qu’il m'eat raconté com- 
ment avait commencé son mal, je lui demandai 


‘quel pain il mangeait; il me répondit qu'il n’a- 


vait, hélas! que du seigle nouveau, mêlé d’ergot. 
H était très - inquiet, je le rassurai, lui bassi- 


nai surde-champ les pieds et les jambes avec de 


leau-de-vie camphrée , et lui fis prendre de suite 
une: dose de vin de quinquina , animé avec quel- 
ques gouites d’éther sulfurique. Je lui donnai 
-ùne once de quinquinaen poudre à prendre par 
deux gros toutes les six heures ; je lui recom- 
mandai des bains de jambes avee les plantes aro- 


` matiques, dans lesquels on jeterait demi-bouteiïlle 
‘de fort vinaigre, et de tenir constamment ses 


pieds et ses jambes enveloppés de compresses 
trempées dans l'eau-de-vie camphrée. Il emporta 
du pain blanc et du vin vieux. Il revint le surlen- 
demain. Les extrémités inférieures avaient repris 
Jeur chaleur ‘et couleur, mais étaient très-dou- 
loureuses , sensibles au toucher, et ne pouvaient 
encore le soutenir. La langue, comme à la pre- 
-mière! visite, était nette; bon: appétit; point de 
‘soif. Mêmeprescription. Je le vis trois jours après; 
il monta seul l'escalier ; en s'aidant d’un: bâton ; 
jl remuait les orteils ; les douleurs continuaient 
‘encore ; surtout la nuit. Je l’engageai à continuer 
. Tes mêmes remèdes pendant quelques j jours ; il le 
1] fit ; et fut promptement guéri: 
} X ie. Observation. Le 9 septembre, je i ap- 
i -pelé chezle sieur Drévon, cultivateur à Moissieux, 
pour son fils, âgé de dix ans. Je trouvai le petit 
malade dans Fétat le plus déplorable. La jambe 
droite étäit sphacelée jusque près du genou; la 
- gauche était froide et livide, insensible à lexté- 
rieur ; il y avait quelques échymoses sur le pied. 


…._ :J'annonçai la chute prochaine de la jambe droite 
et prescrivis ee qu'il y avait à faire pour la 
gauche. On se-détermina deux jours après à le 
“le conduire à l'Hôtel-Dieu de Lyon. La jambe 
droite se détacha lorsqu'on le plaça sur la voi- 
ture. À Lyon, on l’amputa. Il mourut deux jours 
‘après. 


du Rule dont je viens de parler, la femme 
Hilaire, dumême village , m'apporia son fils, âgé 
de quatre ans: La jambe droite était froide et 
kvide:, le pied échymosé. J’indiquai à la mère, 
3 et le danger de son enfant , et les remèdes à faire ; 
| -je pansai la partie malade avec de l'eau-de-vie 


camphrée, et laissai deux gros de quinquina en 


poudre y que j'avais sur moi’, pour les faive pren- 
- dre daris du vin en quatre prises. On ne me crut 
point, et on consulta un agyrte du pays qui, à 
ce qu’on ma rapporté, ordonna des émbrocations 
d'huile de laurier ; on me fit.dire qu'il étaitinu- 
-üle derevenir.-Un.mois après ; me trowvant chez 
- le docteur Lagard‘, qui habite Moissieux, ik m'ap- 
: pritique la. jambe du petit Hilaire était tombée. 
-Je fus curieux de.le voir; nous trouvâmes cet 


… Ie. Observation. Pendant que j'étais près“ 


car) 


enfant sur une chaise, au soleil, mangeant une 
tartine de: beurre de fort bon appétit; il était 
frais, paraissant bien portant. Le moignon formé 
par les condyles du fémur , qu’on pansait avec 
du beurre frais sur de la poirée ; présentait Pas- 
pect d’une plaie simple qui marche vers la cica- 


trisation: J'en ai eu des nouvelles, il y a près 


d'un mois , il se porte bien. 

IVe. Observation. Appelé à Montseveroux , le 
20 septembre, chez le nommé Antoine Colas, 
âgé de 36 ans fort vigoureux; les pieds, les jambes 
étaient froids, pâles, insensibles au toucher , mais 
intéricurement très-douloureux, surtout la nuit. Il 


nepouvaitmarcherqu'avecun bâton, éprouvaitune 


très-grande faiblesse et des lassitudes continuelles. 


Son fils, âgé de huit ans, atteint comme lui de 


la maladie depuis neuf jours , l'était bien plus 
gravement. L’impotence des extrémités inférieures 


était complète ; le pied gauche était gonflé, échy- 


mosé , et présentait huit à dix petits ulcères gan- 
gréneux qui avaient succédé à autant de phlyc- 
tènes. Je prescrivis le traitement indiqué : ils le 
suivirent exactement. Dix jours après le père put 
battre à laire : le fils marcha dès le quinzième, 
et ne:tarda pas à, être parfaitement rétabli.. 

Vme. Observation. Vers. la fin d'octobre , je 
fus appelé paur,le nommé Servonat , âgé de 
cinquante-six ans, jardinier à Primarette. Il por- 
tait depuis l’âge de seize ans, un large ulcère sor- 
dide, à la jambe droite, et avait l'habitude de 
travailler toujours pieds nus. Il souffrait depuis 
huit à dix jours des douleurs atroces dans la 
jambe, qu'il attribuait à son ulcère. Toute la 
jambe et le`pied étaient sphacélés jasqu'à la hau- 
teur de l’ulcère ; la, partie supérieure était brû- 
lante et douloureuse ; tout indiquait que la gan- 
grènetgagnerait, bientôt le genou. Le malade était 
très-abatiu, ilse désespéraït; la face était hy ppo- 


eratique. Je le consolai de mon mieux, le pansai 


avec de l’eau-de-vie camphrée, j’ordonnai ie bain 


de jambe avec les plantes aromatiques et le vi- 


naigre. Jeiprescrivis un gros de quinquina à prèn- 
dre dans.le-vin toutes les quatre heures, et toutes 
les heures, une cuillerée d’une potion faite avec. 
huit onces de décoction de serpentaire de Virgi- 
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nie, deux gros de thériaque ; une once d’eau de 
fleurs d'orange, trente gouttes d’éther et deux 
onces de sirop ; pour boisson ; de l’eau et du vin; 
pour nourriture , du bouillon de viande , avec du 
vermicel ou du riz. Je revis le malade dés le 
lendemain ; il s'était contenté du traitement ex- 
terne , et m'avait pris ni le quinquina, ni la po- 
tion. La gangrène n'avait pas fait de progrès ; mais 
Vabattement moral était au comble. J’essayai les 
consolations , les encouragemens , > 
ment. Il me supphait de lui couper la jambe. Je 
m'y refusai positivement , et l’engageai à prendre 
les remèdes prescrits la veille. Il s'y refusa opi- 
hiätrement. Quelques mots échappés à sa femme, 
qui me reconduisait, me confirmèrent que le 
même Ægyrte dont j'ai parlé plus haut , l'avait 
vu, et lui avait donné de la défiance pour mes or- 
donnances. Je cessai de le voir. Quelques jours 
après il partit pour Lyon : il y est mort très-peu 
de temps après l’amputation. 

Ce serait abuser de votre patience et de celle 
de vos lecteurs que de citer d’autres faits, tous 
parfaitement analogues à ceux qui précèdent. 

J'ai l'honneur d'être, avec la considération 
la plus parfaite , votre très-humble-serviteur , 

A. François, D.M., 
des armées , chévalier de la Légion- 
d'Honneur. | 

Depuis la publication du premier Mémoire 
de M. le docteur François , nous avons reçu une 
lettre de M. le Cointe , autre médecin de Beau- 
repaire, etune instruction , sur le même objet, 
insérée dans le n°. 5o du Bulletin administratif 
de l'Isère, par MM. Chanoine , Comte , Silvy, 
Bouteille et Plana, formant lâ: commission de 
salubrité du département. 

Cette instruction a été rédigée principalement 
sur les documens fournis. par MM. le Cointe et 
François; ce serait en conséquence nous répé- 
ter que de la reproduire ici, Ce que d’ailleurs 
son étendue nous rendrait fort difficile. Nous 
devons seulement rapporter que M. le Cointe a 
obtenu de grands succès de l’emploi de l’opium 
gommeux que M. François ne dit pas avoir 
administré. 


maïs inutile- 


ancien médecin 


Encouragé par un premier succès-et par 
l'exemple du célèbre chirurgien anglais Percival 
Pott. « Je lai administré, dit M. le Cointe., à une 


vingtaine d’ergotisés, et toujours avec ke même 


résultat. Il a sur le quinquina , qui fait la base 
de tous les autres traitemens, l'avantage de calmer 
tout à coup les douleurs qui dans cette maladie 
sont des plus aiguës : il est très-facile à adminis- 
trer, même aux enfans, et borne promptement 
les effets de la gangrène. 

« J'ai toujours commencé par faire vomir les 
malades , à l’aide de l’ipécacuanha mêlé au tartre 
stibié, et jamais je mai vu survenir la diarrhée 
que M. Francois redoute , accident“ qui ne doit 
inspirer de la crainte que lorsque l’ergotisme est 
compliqué de fièvre lente. Le lendemain de Fé- 
métiqne, je fais prendre l’opium à la dose d’un 
quart de grain ou d’un demi-grain, suivant l’âge de 
lPindividu; une tisane mucilagineuse est sa boisson 
ordinaire. À l'extérieur, je fais fomenter fréquem- 
ment le pied quand la douleur est excessive. Lors- 


qu’elleest supportable, je me borne à l'application 


decataplasmes émelliens sur les parties douloureu- 
ses et douées de vie. Je me contente de placer des 
linges imbibés de décoction de quinquina sur les 
Hits frappés de mortification. 

» Ce procédé, tout-à-fait contraire à ceux qui 
ont été conseillés par les auteurs, ne diffère de 
celui de Pott que par l'émétique auquel il n'avait 
point recours et qui convient ; 1°. pour combattre 
l'embarras gastrique , complication dont j'ai 
observé plusieurs exemples ; 2°. pour évacuer 
la portion de poison qui a été récemment intro- 
duite dans l'estomac ; 3°, pour faciliter une moi- 
teur qui diminue le spasme du système ner- 
veux. » 

Cette lettre de M. le Cointe nous semble 
former un très-bon commentaire aux deux mé- 
moires de M. François, ét en augmenter l'intérêt; 
nous ferons observer néanmoins que dans une 
maladie si grave et des accidens si pressans , les 
doses d’opium administrées par M. le Cointe 
sont bien faibles : Pott les élevait progressive- 
ment, au point d'en donner un grain toutes les 
trois ou quatre heures. Une simple tisane mu- 
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cilagmeuse ne nous paraîtpas non plus l’adjuvant 
le mieux choisi de l’action de l’opium , et nous 


voyons en effet que la commission de salubrité 


recommande l'emploi des boissons les plus exci- 
tantes , comme le vin chaud , la décoction de 
serpentaire de Virginie , d’arnica , de camo- 
mille , etc. ; l’acétate d'ammoniaque, l’élixir de 
Mynsicht; les boissons acides , etc. 

Au reste quelques observations dont les détails 
seraientconcis, maisnets, et concluanscommeceux 
du mémoire ci-joint, concilieraient aux opinions 
de M. le Cointe toute la confiance qu'elles méri- 
tent sans doute. 
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MÉMOIRE SUR LES FLUXIONS DE POITRINE, par Louis 
VazenmiN, docteur en médecine , ancien pro- 

` fesseur, ex-premier médecin des armées de 
Saint-Domingue et des hôpitaux français en 
Virgime , ete. 


Ce Mémoire est divisé en trois parties dont la 
première est spécialement destinée à montrer qu'il 
n'y a pas de pleurésie proprement dite , que l'in- 
flammation dela plèvre est presque toujours secon- 
daire , et que cette affection ne doit pas éire sé- 
parée de celle qui appartient au poumon.. 
Aprés avoir énoncé cette assertion d'un prati- 
cien habile, il faut, pour l'expliquer, savoir que 
le Mémoire où elle se trouve exprimée , date de 
l'année 1789. Depuis cette époque, les faits ont 
été mieux connus, et les obscurités de cette 
question entièrement dissipées. Les travaux de 
Bichat, sur la nature et les affections propres à 
chaque tissu en quelque lieu qu'il soit placé, ne 
permettent plus d'adopter l'opinion de M. Valentin; 
mais encore, chose assez singulière, et qui peut ser- 
vir à faire reconnaitre les avantages d’une pra- 
tique fondée sur l'observation, c’est quele trai- 
tement employé contre ces affections, et recom- 
mandé par notre auteur , ne doit subir aucune 
modification par la découverte de ces faits alors 
inconnus. 

En effet, il n’est presque pas un médecin qui 
ne sache maintenant qu'au début d'une pleurésie 
on peut presque toujours arrêter brusquement la 


maladie en diminuant l'irritation locale , non par 
la saignée générale, mais par une ample appli- 


cation de sangsues loco dolenti , puis en détrui- 


meee ie e a e e 


sant ce qui reste de cette irritation interne , par 
celle que l’on produit sur la peau au moyen d’un. 
vésicatoire. er j 

M. Valentin traite spécialement des pneumo- 
nies catarrhales et bilieuses : ce n'est point ici le. 
cas de noter ce qui distingue ‘ces maladies de la 
pleurésie proprement dite. Ces signes pathogno- 
moniques , aussi bien que le traitement dans les 
cas simples sont assez connus : malheureusement 
les complications mettent souvent ces maladies 
au-dessus des ressources de l’art. Les trayaux 
et la longue expérience de M. Valentin 
bueront sans doute à diminuer les difficultés qui 
ne sont pas toujours insurmontables pour les 
grands médecins.. 


contri- 


La seconde partie du Mémoire est consacrée à 
demontrer l'avantage des vomitifs sur la saignée 
dans le traitement des fausses pneumonies. L’opi- 
nion de M. Valentin est fondée, non-seulement 
sur des observations qu'il a répétées a peu près 
dans toutes les parties du monde , mais encoresur 
des exemples nombreux que lui ont fourni les 
ouvrages ou la pratique d’une foule d’autres mé- 
decins. 


Pour admettre cette opinion, il faut encore 
faire une distinction qui nous reporte à la pre- 
mière partie du Mémoire de M. Valentin. Dans 
une pleurésie franche et très-vive, je ne pense 
pas qu'aucun praticien soit tenté d’administrer un 
vomitif que rien n'indique , et qui accroîtrait les 
accidens peut-être au point de les rendre mortels; 
mais que cette maladie soit accompagnée d'em- 
barras gastrique, de l’étatsaburral de la langue, de 
céphalalgie sus-orbitaire, qu’une cause extérieure 
d'inflammation ne se montre point; je ne pense pas 
qu’un bon médecin :craigne alors de recourir à un 
vomitif, qui emportera presque à coup sûr la dou- 
leur , ‘soit par l'évacuation des sabürres, soit par 
son action générale soit encore par l'effet de la 
diaphorèse-qu'il produira. 

Quoique les heureux résultats de ces effets du 
vomitif.soient moins sensibles dans l'inflamma- 
mation du parenchyme pulmonaire, dans la véri- 
table pneumonie; de petites secousses produites 
par l'administration ménagée et prudente du vo- 
mitif seront très-salutaires. Je partage encore tout- 
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„ Hait l'avis de M. le docteur Valentin sur les fà- 


cheux résultats des saignées trop abondantes ou 
trop répétées; et les exemples qu'il ea fournit ne 
laisseraient aucun doute aux personnes qui ne se- 
raient pas convaincues de ce point de fait. 


Dans la troisième partie de ce Mémoire, 
M. Valentin parle des maladies les plusscommunes 
en Virginie, où les remèdes secrets et-les charla- 
tans abondent plus peut - être qu’en aucun au: 
tre lieu du monde. On estime à un cinquième de 
la mortalité, dit M. Valentin, ceux qui y péris- 


sent de la phthysie pulmonaire. Cet aperçu est 


conforme aux assertions de la plupart des méde- 
cins européens, et notamment de feu M..le doc- 
teur Bavle (Recherches sur la phthisie pulmonaire). 
Le savant Broussais contredit formellement cette 
assertion, ou du moins. les conséquences qu'on 
en üre , dans l'ouvrage qu’il vient de publier sous 
le titre d Examen de la doctrine médicale : géné- 
ralement adoptée , et des systèmes modernes de 
nosologie, T vol. in-8°., ouvrageïmportant dont je 
n'ai point encore rendu compte, malgré mon 
attachement; pour Fauteur et: le puissant intérêt 
que doivent inspirer ses ouvrages. 
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Norice sur une petite cafetière pour la toilette , 
et pour tout autre usage, suivant la méthode 
de M. Recnrer. ; 


Ox a employé plusieurs moyens pour se pro- 
curer de leau chaude au moment même où l’on 
en a besoin; mais on n’en connaît pas de plus 
commode que celui que nous allons décrire. 

T consiste en une petite cafetière, plaquée in- 
térieurement en argent au dixième de son épais- 
seur; cette cafetière, d’une forme agréable , est 
montée sur trois pieds à charnière ;et vernie en 
dehors, à la manière anglaise, pour empêcher 
l'oxidation. Une petite lampe à esprit-de-vin, 
qu’on allume à l’aide d’un briquet phosphorique, 
met l'eau en ébullition dans six ou sept minutes. 
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fetière sous laquelle on met la lampe est concave 
et noirci par dessus ; la flamme en s'élevant s’épa- 
nouit sous la cavité du fond qu'elle échauffe ; et 


la couleur noire qui absorbe le calorique donne 


bientôt l'eau chaude qu’on veut avoir. 

Sur la cafetière, on peut placer une capsule à 
savonette pleine d’eau qui , étant échauffée par la 
vapeur , fait mieux mousser le savon ; à son tour 
le rasoir trempé dans l’eau chaude coupe mieux 
et ne cause pas de douleur. 

On conçoit aussi qu’il est aisé de se procurer, 
par le même moyen, une tasse de thé ou de tisane, 
et de chauffer un médicament au bain-marie dans 
un gobelet; on peut également y faire dissoudre 
une tablette de bouillon, cuire un œuffrais , etc. 


En voyage, on place le manche, qui est amo- 
vible , dans la cafetière , ainsi que la lampe. Cette 
petite lampe est fermée par un bouchon à vis, qui 
empêche l'alcohol de se répandre ; et son contenu, 
qui ne coûte que trois sous, suffit pour faire chauf- 
fer six fois la cafetière. Les pieds se replient sur 
le fond; et la cafetière mise dans un petit sac, 
n’est pas plus embarrassante qu'un gobelet. 


Plusieurs voyageurs ayant trouvé ces petites ca- 
fetières de deux tasses extrêmement commodes , 
en ont demandé aussi de quatre tasses : c’est le 
maximum de capacité qu’onpuisse leur donner : 
quelques-unes de celles-ci sont montées sur un tré- 
pied en bronze, également à charnières. Letrépied, 
séparé de la cafetière, peut encore servir à réchauf- 


fer un petit ragout, cuire des œufs sur le plat ,etc. 


Les cafetières de quatre tasses conviennent par- 
faitement au chocolat etau café , qui devient très- 
clair en passant par un filtre en argent destiné à 
cet usage. Ces différentes cafetières , de quelqne 
grandeur qu'elles soient , réunissent l’utile à l'a- 
gréable. On en fabrique aussi en argent de très- 
élégantes : leurs prix varient suivant leur nature 
et leurs proportions; les petites coûtent 18 francs. 
Chez M. Bodson, opticien, au Palais-Royal, n°. 180, 
ou chez l’auteur, rue du Bac, n°. 28. , 
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Cette célérité vient de ce que le fond de la ca- 
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VI. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


bits | a 
(N°. IV.) (17. Février. 1817.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
; les maladies. : 


PAR UNE. SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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-° HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Époque. = V°. Périone. — Pathologie de Galien. (Suite de la théorie des signes) 


Cim ad ægros introducimur, primùm inveniri convenit , an laborante 
uno ex principiis tribus, vel duôbus, vel etiam omnibus, æger 
perniciosè ægrotet : vel principiorum quidem nullum affectum sit. 
E ( Garen. 1°. Pror., Hippoc. comment. Ier. §. 4°.) 
Suvant Galien, on tirait les signes diagnostiques 1°. de l’altération des parties, ce qu’il est facile de con- 
naître pour une partie du corps extérieure ; tandis que pour les lésions internes il faut faire attention & la 
„Jonction lésee, à la nature ou à l'espèce de la douleur , au lieu qwelle occupe , aux accidens propres à chaque 
partie, enfin aux altérations des excrélions propres aux divers organes: En examinant toutes ces particu- 
larités, on ne doit pas oublier qu’une partie peut être affectée en premier lieu et par elle-méme , ou seule- 
ment par consentement ou sympathie avec une autre. Dans le premier cas ; il faut porter les remèdes 
directement sur l’organe malade, tandis que le contraire a lieu dans l’autre cas. 

En second lieu, on tirait les signes diagnostiques de la nature de la maladie et des symptômes qu’elle pré- 
sentait. Les indications venues de cette source étaient presque entierement hypothétiques : elles servaient à 
conclure l’effet d’une intempérie chaude ou froide, seché ou humide; mots vides de sens, ou du moins 
excessivement vagues, et dont on s’est toutefois contenté durant bien des siècles. 

Enfin la dernière sorte de signes diagnostiques était tiré des causes des maladies ; ainsi, par exemple, 
toutes les causes qui pouvaient produire la surabondance des trois humeurs supposées, bile, pituite, mélancolie, 
servaient à reconnaître la cacochymie produite par ces humeurs : ilen était de même de la pléthore, occasionée 
par la surabondance du sang , etc. , etc. : 


Relevé des maladies admises dans tous les hópi- 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'adnussion. 
Du 11 janvier au 20 inclusivement. 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 


LA température est d’une douceur extrême : le 


Frèvres non caractérisées. . . . . . 5 
Fièvres intermittentes de divers types. 41 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 29 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 2 
Fièvres.ataxiqués. st. RTE I 
Fièyresicatarrhales.; i e 5.344.220 ra 
Phlegmasies internes ou externes. . . — 26 


thermomètre ne descend guère *`vers' le point du 
jour au-dessous de deux degrés de la division de 
Réaumur , et reste dans le milieu du jour à cinq, 
six et sept degrés. Si le ciel n’était pas constam- 
ment couvert de nuages, la chaleur s’élévérait 
promptement à dix et douze degrés, et les bour- 


Phlegmasies des org. dela respiration. 3 ra ; ; ; z 
Rae ESTE P 7 | geons déjà gonflés ne tarderaient pas à s'ouvrir. 
Phthisies pulmonaires: 1... 9] 5 


Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 10 Nous avons malheureusement trop de raisons de 


Ophtakmies, hier ur à 8 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 10 
Hydropisies et anasarques. .. . .. 7 
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Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d accidens. ~e. siae eis e 9 
dedam CR USE 3 


TOTAL GÉNÉRAL. . . . 29 


craindre que ces démonstrations intempestives ne 
nous deviennent ensuite funestes ; et le malheur 
de notre condition veut que nous ne puissions 
mème jouir du beau temps que lorsqu'il vient à 
7 | l'époque convenable. 

3 On doit remarquer comme une singularité pro= 
pre à démentir bien des prognostics, que les 
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maladies ont été tout à la fois peu nombreuses 
et'peu graves depuis que nous sommes affligés par 
ces intarissables’pluies. Les maladies franchement 
inflammatoires n’ont fait que paraître, et ont été 
promptement reniplacées par ces sortés de demi- 
inflammations dont la peau et particulièrement 
le système muqueux ‘deviennent le siége. Les 
éruptions cutanées , les rougeoles , la coqueluche 
sont assez fréquentes : je rapporterai ici le cas d’une 
guérison extraordinaire qu’ôn peut citer comme 
un témoignage des efforts de la nature, mais sur 
laquelle on aurait grand tort de compter. 

__ M., âgé de 86 ans, d’une constitution excel- 
lente, jouissant dans un âge avancé de la plénitude 
de ses facultés , est pris d’une douleur assez vive 
à la‘ partiesupérieure et'antériéure de la poitrine; 
il y avait en même temps fièvre, chaleur de la 
peau, rougeur de la joue droite ; accélération du 
pouls , lassitude et brisément des membres , fai- 
blesse extrême , oppression continuelle. Appelé 
par la famille justement inquiète , il ne me fut pas 

“difficile de reconnaître une inflammation de la 
partie supérieure du poumon droit, et en-même 
temps de la portion correspondante de la plèvre 
‘costale : la moindre pression augmentant la dou- 
Jeur , comme faisait aussi la toux, qui était vive 
et fort sèche. 

Je conseillai sur-le-champ l'application de huit 
sangsues sur le point douloureux, suivie de celle 
d’un vésicatoire ; ét pour boisson , une infusion lé- 
gèreméent aromatique, chaude et sucrée. 

Le malade , imbu de préventions contre la mé- 
decime,.plus qu'il ne convient sûrement à un 
homme instruit, se refusa à tout. Il ne voulut 
pas même user de boissons chaudes , et s’obstina 
à ne prendre que de l’eau froide. Pendant deux 
ou trois jours, la maladie parut faire un peu de 
progrès ; l'oppression semblait augmenter , la lan- 
gue devenait noire et sèche, la toux n'était pas 
moins fatigante, et mon prognostic ne pouvait être 
rassurant : mOn avis était que, selon toute appa- 
tente , l’'éngorgément du poumon augmentait : 
que si la faiblesse se prolongeait , il deviendrait 
tout-fait irrésoluble , et que le ‘malade; auquel 
je prenais comme sa famille Je plus vifintérèt, 
mous sérait-bientôt-enlevé.. 


Heureusement rien de tout cela n’est arrivé. 
Quelqnes sueurs, excitées par la chaleur du lit, 
ont été les premiers témoignages des efforts de 
la nature , un crachement de sang critique s’est 
établi, la poitrine s’est dégagée assez prompte- 
ment et en peu de jours les forces sont revenues. 
Que conelure de eet exemple? Qu'en usant de 


moyens dont l'efficacité n’était pas douteuse dans 


le cas présent, M. ... aurait évité les dangers 
qu’il a courus; qu'il a dû son salut à l'excellence 
d’une constitution que rien n'avait altérée ; et 
qu'enfin , quoiqu'il ne soit pas impossible de ga- 
gner le gros lot à la loterie , il ne peut jamais être: 
prudent d'y compter. 

aue ie SEE 

D Dernier quartier, le 8. Š 

Depuis le 20 janvier jusqu'au 30, le maximune 


3 
12 


du bäromètre a été de 28 p. 7 1. .— Le minimun 
de27p. 31. 2. 

Le maximum du thermomètre a été de 9 d. 3. 
— Le minimum de 3 d. 3. 

Le maximum de l’hygrometre.a été de 84 d. 2 


— Le minimum de 81 d. 5. 
CHEVALLIER , énigénieur-opticiens 
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Exemple desommeil de longue durée. 


Le Rev. James Brewster a lu à la société royale: 
d'Édimbourg des détails sur une dormeuse de: 
Dunninald, près de Montrose. Cette femme 
dormit d'abord depuis le 27 juin-1815 , jusqu'a 
30 du même mois. Le matin deee jour élle re~ 
tomba de nouveau dans un sommeil qui dura 
sept jours, sans qu'elle fit un mouvement ; prit 
de nourriture, eùt d’évaéuation. A près ce temps. 
elle fitentendre , en agitant sa main et en la por- 
tant à sa bouche, qu’elle avait besoin d’alimens, 
ét on lui en donna; puis elle retomba dans-cet 
état léthargique jusqu'au'8 août. Elle fut endor- 
mie durant six semaines en tout, ne s'étant éveillée 
que le 30 juin. Pendant les deux premières se- 
maines, som pouls battait cinquante fois par 
minutes ; pendant la troisième, il en battait 
soixante, et vers l’époque de son réveil, il ew 
battait soixante-dix à’soixante-douze, 

Quoïqu’elle fût extrêmement affaiblie, elle: 
reprit des forces si promptement qu'à la fin dw 
mois d'août elle travaillait régulièrement à læ 
Ron (Lond. medic. and. phys. Journ.. June: 
16:16. | 
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; 5 SRE: 
Méréonorocre COMPARÉE d'une année moyenne avec l'année 1816, etavec les résultatsex trêmes des cinq 
années antérieures , pour la commune de Selles-sur-Cher; par L. Bouneôun-Durraux. 
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THERMOMETRE. 
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ANÉMOMÈTRE. 
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MALADIES RÉGNANTES. 


Des fièvres tierces bilieuses , très-fréquentes dans les -mois de juillet et d'août, c’est-à-dire, dans 
le temps des chaleurs. Elles cèdent facilement aux vomitifs, et l’on a rarement besoin, pour les 
guérir, d'employer les amers , et presque jamais le quinquina. 

Point de fièvres tierces; sans doute parce que les foyers de cette contagion , les marais de la 
Sologne, ont été inondés pendant lété. Quelques affections catarrhales, le plus souvent locales, 
simples et peu rebelles. Cette année vraiment extraordinaire l’a encore été pour quelques personnes, 
sous ce rapport qu'elle a offert peu de maladies. ( Voyez le- N°. III de la Gazette de Santé. an 1816, 
pages 18 et 19.) Je ne sais s'il faut mettre sur le compte de cette constitution deux démences 
sur trois mille six cents ämes de population. Ces fous sont d’une activité continuelle remarquable zet 
alternativement très-turbulentes ou tout-à-fait tranquilles. 
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Osserväron d'une affection hystérique , coma- 
teuse , revenant périodiquement à chaque écou- 
lement menstruel ; par M. Lemercrer , docteur 
en médecine, médecin de l'hôpital et des prisons 
de la ville: de Mayenne. 


LA nommée Marie Duval , domestique, âgée 
de vingt-quatre ans , de tempérament sanguin et 
nerveux, dè constitution délicate , sensible et irri- 
table; de parens morts depuis long-temps de ma- 
ladies aiguës; réglée à quinze ans, et n'ayant 
jamais eu que de légères indispositions jusqu'à 
dix-neuf, qu’elle éprouva des contrariétés de la 
part d’une autre domestique deux jours avant 
l’époque de ses règles. Alors elle devint triste, 
rêveuse, pleurant souvent et sans cause ; se plai- 
gnant de sentir dans la région du bas-ventre une 
espèce de frémissement et comme une boule qui 
allait au creux de l'estomac et de là au cou, occa- 
sionait dans cette partie un resserrement qui l'em- 
pêchait de parler, d’avaler, de respirer, et lui 
faisait craindre d'étouffer. Elle se mit au lit. Le 
soir, il lui survint des secousses dans les membres, 
de l'oppression et du trouble dans les idées et les 
sensations ; dans la nuit, beaucoup d’agitation et 
des convulsions eurent lieu ; le tronc et les extré- 
mités furent agités en tous sens, et plusieurs per- 
sonnes eurent peine à maïntenir la malade dans 
son lit. La tête , les muscles de la face et les yeux 
continuellement affectés de convulsions ; toute la 
nuit se passa ainsi en mouvemens désordonnés. 
Le matin, les règles parurent, les convulsions ces- 
sèrent, la malade tomba dans une espèce de syn- 
cope, resta quatre heures sans connaissance et 
sans mouvement; seulement de loin en loin quel- 
ques soubresauts dans les membres. Après ce 
temps, elle revint peu à peu de cet état comateux, 
pleura beaucoup et passa le reste du jour paisi- 
blement, mais sans parler et ‘sans rien vouloir 
prendre. Le soir, lés menstrues coulèrent peu et les 
convulsions reparurent, mais moins violentes et 
me durant qu'une demi-heure ; ensuite la malade 
retomba sans connaissance, passa la nuit dans la 
mème position et sans aucune agitation. Le matin, 


elle reprit l'usage dè ses sens, rendit une grande: 
quantité d’urines limpides et se plaignit de dou- 
leurs par tout le corps. Le soir du troisième jour , 


“elle était bien, prit un bouillon et dormit presque 


toute la nuit. Le matin, elle se leva à son ordi- 
naire , mangea une soupe, et demanda avec solli- 
citude à s'occuper de son travail accoutumé. De- 
puis ce temps jusqu’à présent (cinq ans ) la malade 
éprouve régulièrement, à chaque période mens- 
truelle , accès suivant : 

Deux ou trois jours avant lécoulement des 
menstrues , le ventre devient paresseux, gonflé, 
les urines rares ; le caractère sombre et triste ; la 
malade pleure ou rit sans motifs ; elle éprouve 


des bäillemens-et pandiculations; elle ressent dans * 


la région hypogastrique comme une boule qui 
monte à l'estomac , de là au cou, et y occasione 
une constriction qui gène plus ou moins la pa- 
role , la respiration et la déglutition : quand ses, 
règles coulent, elle tombe dans une espèce de: 
léthargie qui a l'apparence d’un sommeil doux et 
tranquille : la respiration est calme , le pouls lent 
et peu développé; la peau est dans l’état naturel, 
ni chaude „ni froide ; les membres sont souples , 
sans agitation, et restent où on les place ; si on ` 
les pince, la malade ne donne :aucune. marque 
de sensibilité; si on brûle légèrement la peau avec, 
la flûimme d’une chandelle, elle les retire lente- 
ment. La figure est cälme et colorée comme dans : 
’état de santé ; les yeux sont fixes.et les paupières 
constamment fermées ; les dents sont rapprochées 
et la déglutition impossible. Si on présente de 
l’afcali volatil sous les fosses nasales et une vive 
lumière à la pupille, elle veut détourner la tête ;: 
fait entendre un son plaintif, sans articuler aucun . 


mot, puis retombe dans l’état comateux d’où on 


avait voulu la faire sortir. Après vingt-quatre 
heures, elle ouvre les yeux, se tourne plusieurs 
fois dans son lit, pleure. Si on lui adresse la pa- 
role, elle ne répond que par des mots entrecou- 
pés de sanglots, se cache la figure avec sa cou- 
verture, et peu de temps après est sans connais- 
sance et sans mouvement ; elle passe encore environ 
trente heures dans cette position , puis se réveille, 
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une grande quantité d'urine claire; ses règles 
cessent ordinairement de couler de ce jour-là ; 
elle se lève, mange un peu , et à peine a-t-elle re- 
pris l'usage de ses facultés qu’elle va s'occuper , 
sans rien dire, de son ouvrage habituel. Dans 
l'intervalle de ses attaques, elle est gaie , labo- 


. fieuse, active, pieuse et officieuse pour les maîtres 


et les autres domestiques. 

On aæmployé tour à tour , pour combattre 
l'affection de cette fille, les saignées de bras, 
de pied , les sangsues aux parties génitales avant 
et après l'accès ; l'inspiration et l'application sur 
le front et les tempes des eaux aromatiques spiri- 
tueuses pendant l'attaque ; avant et après , les po- 
üons calmantes, antispasmodiques, dans lesquelles 
entraient les sirops de diacode et d’éther ; l'extrait 
gommeux d’opium , le laudanum ; les teintures de 
suécin , de musc, de castoreum et d’assa-fœtida ; 
l'eau de tilleul et de fleurs d'oranger ; les tisanes 
de tilleul , de feuilles d'oranger et dé valériane ; 
les frictions camphrées et opiacées’sur le cou, 
l'épigastre , le bas-ventre et l'hypogastre ; les lave- 
mens purgatifs, ou avec le vinaigre et Vassa- 
fœtida ; les vésicatoires à la nuque , au bras et aux 
jambes ; les bains chauds, tièdes et froids. Malgré 
tous ces médicamens , secondés des moyens hygié- 
niques et du régime, on n’a pu empêcher les 
accès de se renouveler à chaque période mens- 
truelle., Maintenant la malade a cessé tous les 
remèdes etne veut plus en employer. 
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Observation sur un cochon conservé long-temps 
en vie à peu près sans alimens. ` 


Ox connaît plusieurs exemples d’animanx re- 
teuvés encore vivans après avoir été plus ou 
moins long-temps enfermés, presque sans nour- 
riture et sans air. En voici un qui est rapporté 
dans les Mémoires de la société Linnéenne d’An- 
gleterre : 

« Un cochon fut enterré dans son étable ‘par 
léboulement d’une masse de craie , près de Dou- 
vres, le 14 décembre 1810. Le 28 mai suivant, 
c’est-à-dire cent soixante jours après cet événe- 
ment, M. Mantel , maire du lieu, fut averti que 


des ouvriers, en enlevant les débris du rocher 
écroulé, avaient entendu les cris de l'animal ; il 
les excita aussftôt à déblayer la craie qui recou- 
vrait l’étable, dirigés par le propriétaire, 
M. Poole. Bientôt il vit avec surprise le cochon 
vivant et dégagé ‘de:sa prison. Tout son corps 
était extrêmement maigri et à peine y pouvait-on 
discerner un'seul muscle; ses soies étaient héris- 
sées sans être dures, elles étaient au contraire 
souples, propres et blanches; l'animal était vif, 
marchait bien , et prit tout de suite des, alimens, 
Il était gras au, moment de l'accident, et l’on 
suppose qu'il devait peser alors environ 16olivres;. 
quand on l’a retrouvé, il n’en pesait que 4o. On 
certifia à M. Mantel qu'au temps de l’éboule- 
ment il n'y avait ni aliment ni eau dans l’étable, 
qui était un caveau de six pieds carrés creusé 
dans le roc et fermé en avant par du bois. Le 
tout était recouvert de trente pieds de craie en- 
viron ; la porte et les autres boiseries avaient été 
fortement rongées, et tous les côtés de cetle cave 
étaient polis ayant été, selon toute apparence , 
constamment léchés pour en retirer humidité 
qui transsudait du rocher. On voyait clairement 
que l'animal avait mangé une portion de la craie, 
et l’on pouvait juger à l'aspect des excrémens que 
cette substance avait passé plus d’une fois dans 
ses intestins. 
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Note sur le nombre des plantes connues par les 


`~ 


anciens et par les modernes. 


M. de Humboldt, dans les prolégomènes de 
ses nouveaux genres ou espèces de plantes, a 
supputé que les anciens écrivains grecs, romains 
et arabes, n’ont pas nommé et déerit plus de 
1,400 plantes ; on en compte maintenant trente- 
huit mille dans les diverses parties du monde, 
savoir : 


FafEnrope eenn al ie net 77000 
Dans les régions tempérées de l'Asie. 1,500 
En Asie, près des tropiques et dans 

TEs AESA RARE NOR SE ARE SE Do 
EnAfrique:. sh to nterca,ns 295000 
Dans les régions tempérées des deux 

AMÉTIQUES egian: net MUR Ma EEE AN OÙ 
En Amérique , entre les tropiques. . 13,000 
Dans la Nouvelle-Hollande et les îles 

de la mer Pacifique: 4456730, 207 5,000 


38,000 
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HISTOIRE DE LA VACCINE. 


Monument de l'existence reconnue de la vaccine 


en 1769. |: 


: Nous avons (citécrécemment (n°. du 21: dé- 
cembre 1816 ) des faits authentiques qui prouvent 
que M. Rabaud-Pommier, ministre à Montpellier, 

-ayant:reconnu ‘les propriétés préservatives de la 
vaccine, en avait, en 1787, donné communica- 
tion à un médecin, amt del'illustre Jenner : voici 
maintenant là preuve certaine gué non-seulement 
les propriétés de la vacciné étaient connues , mais 
encore qu'elles avaient été annoncées en Alle- 
magne en 1760, c’est-à-dire vingt-neuf ans avant 
que Jenner eût publié ses essais , puisque ce n’est 
qu'en.1798 qu'il fit part de sa découverte. 

Nous tirons cette preuve d’un ouvrage français 
et allemand, intitulé: Cours de la vaccine inoculée 
par le moyen de l'empléitre vésicatoire ; observé et 
décrit par F.B. Osranper, docteur et professeur 
de médecine à l'université de Gottingue ; présenté 
dans: ur tableau :colorié fait d’après ses propres 
dessins ; offrant d'une manière très-vraie et très- 
exacte les changemens progréssifs et journaliers 
dé cette maladie. Grottingue, aux dépens de Vau- 
teur. 1802. În-4°. 16 pages de texte, et une 
planche coloriée. 

Voici ce qu’on lit à la page 11 : 

« On a cru jusqu'aujourd’hui que le docteur 
Jenner- était le premier qui eût rendu publique 

. observation qu'ont faite les habitans des campa- 

gnes , que lå vaccine préservait de la petite vérole. 

Il conste maintenant que cette découverte a été 

publiée, il y a trente-trois ans, dans un écrit pé- 
riodique , imprimé à Gottingue. À cette époque, 
vivait dans cette ville un commissaire de logis, 
en même temps maître d'écriture, nommé Roder, 


qui dans la suite partit pour la Hollande, où il 


entreprit un.commerce de livres -et de cartes géo- 
graphiques. Ce commissaire publia , en 1769, une 
feuille hebdomadaire qui contenait des annonces, 
etoù il insérait , comme-il'est ordinaire dans beau- 
coup de lieux , des mémoires sur les sciences qui 
Jui étaient livrés par les savans d'ici, ou qu'il tirait 


 vraisemblablement d'autres écrits-et.qu’il donnait. 
| sous forme. d'extraits. IL parut à Gottingue, chez, 
F.-A, Rosenbusch, de ces feuilles en formatin-8e. , 
avec figures , les trois.années 1769, 1770 etr99r, 
sous le titre: Allgemeine Unterhaltungen, Cha- 
cune de ces feuilles portait en tête cette inscription:: 
Au peuple. Le n°. 39, du 24 mai, première | 


\ année 1769, contient un traité sur la maladie des 


bœufs, entrepris d’après quelque passage de Livius. 
L'auteur de ce traité, qui ne se nomma point, mais 
qu'on soupçonne avec.raison avoir. été.un cultiva- 
teur très-instruit du voisinage, ditau,commence- 
ment de son mémoire, qui mérite vraiment d’être 
lu, .« qu'il s'était étonné souvent en lisant -Livius 
de voir de si fréquentes pestes afliger la ville de. 
Rome naissante, ayant compté, dans un espace-de 
trois cents ans, dix-sept époques où cette maladie, 
avait exercé ses ravages, Il s’étonnait que la peste 
ne fût point passée des pays étrangers, par exem- 
ple; d'Afrique en Italie; mais qu’elle: eût toujours: 
pris naissance dans les environs de Rome même. 
Il soupçconnait qu’on avait alors regardé: comme 
peste diverses maladies. épidémiques , telles que 
les fièvres: inflammatoires avec éruption , la petite 
vérole, la rougeole, la fièvre miliaireet pourpre, 
les pétéchies, ete. , et pensait que ces mâladies. 
étaient plus anciennes qu’on ne le croit vulgaire- 
ment. » Mais ce qu’il ajoute est digne de remar- 
que , c’est ainsi qu'il s'exprime : 
« Ce qui fixe toute mon attention, dit-il, c’est: 
que , d'après Livius , une telle peste était souvent 
| commune aux hommes et aux animaux en même 
temps, ce qu'on n’observe pas aujourd’hui. J'ai 
| dit plus haut que plusieurs de ces pestes pouvaient 
| bien n'avoir été qu’une fièvre inflammatoire avec 
éruption, d'autant qu’elle attaquait souvent les 
‘hommes et les animaux en même temps , et que 
Livius la nomme une fois expressément scabies. 
En y réfléchissant , je ne puis m'empécher de 
penser à cette maladie variolique des vaches , con- 
nue ici dans nos. campagnes, qui infecte encore 
aujourd’hui les personnes qui sont chargées de 
les soigner et de. les traire. Il est vrai, elle-est: 
aussi rarement mortelle pour les hommes que pour. 
ces animaux ; mais ceux quien sont attaqués n'en 


? 
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sont pas moins sérieusement malades quelquefois. 


“Peutétre la température froide de ce climat ne 


permiet-elle pas à ce virus de développer toute sa 
malignité-Je dois encore ajouter, en passant , que 
les personnes de nos campagnes qui ont eu la vac- 
eine ; se flattent hautement d'étre „pour toujours, 
exemptes de la petite vérole ordinaire; c'est ce 
que‘m'ont assuré nombre de fois des personnes 
sensées que j'ai q uestionnées sur ce sujet. » 

« Il suit done de ce passage remarquable, 
1°. qu'on connaissait ,.il y a trente-trois. ans, ici 
dans les campagnes , et principalement dans nos 
environs , la vaccine ou la maladie variolique des 
vaches ; 2°. que les personnes chargées de :les 
traire savaient très-bien que cette maladie était 
contagieuse même:pour les hommes ; 3°. qu’elle 
n'était point regardée comme une maladie dan- 
gereuse. Il suit 4°. que ceux qui l'avaient eue se 
éroyaient par cela même préservés de la petite 
vérole ; 5°, que cette opinion n’était point propre 
aux gens crédules de la campagne seulement ; 
mais qu’elle leur était communeavec des personnes 
très-sensées, habitantes de ces mêmes campagnes , 


ét qui la regardaient non comme une opinion, mais 


comme une vérité confirmée par une longue expé- 
rience , et comme une observation précieuse et 
importante ; 6°. enfin que cette observation im- 
portante a été rendue publique , il y a long-temps, 
dans un écrit périodique. » 

En rapportant ceci, je suis loin de chercher à 
diminuer la gloire d'Edward Jenner, qu’en ma 
qualité de médecin et surtout de père de famille, 
je mets au niveau pour le moins des plus grands 
bienfaiteurs del’humanité;maisnotre devoir de rap- 
porteurs des faits m'oblige à les tous exposer avèc 
impartialité „en laissant à l’histoire le soin de les 
tous apprécier. 

Ces particularités prouveront du moins qu'il 
én est de la vaccine cornme de plusieurs autrés. 
découvertes vers lesquelles l'esprit humain s’avan- 
çait à la fois chez plusieurs peuples ; en sorte que 
le génie qui le premier lesa aperçues n’a fait que 
devancer de quelque temps un résultat auquel 
les progrès de la civilisation auraient conduitinfail- 
Hblement un peu plus tard. 


Nous n’en dévons pas-moins-une profonde re- 
connaissance aux hommes privilégiés qui nous 
font jouir d'avantages que la nature Sémblait vou- 

| loir réserver pour nos déscendans. 
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sur- les nouvelles apprópriatións’ d'un de ses 
produits , le parénchyime , dont la ‘conversior 
en pain offre la solution du plus important pro- 
blème de l'économie alimentaire .des classes 
indigentes : observations communiquées à le 
Société Royale et centrale d'agriculture, par 
M. A.-A. Capgt-pe-Vaux, ancien président 
de la Société philanthropique, etc. etc. , pro- 
fesseur de l’école de boulangerie. Broch. in-8°. 
Prix,1f, 25 c. Chez L. Colas, ét Madame 
Huzard. 


2°, Instruction sur le meilleur emploi de læ 
pomme-de-terre dans sa co-pañification avec les: 
farines céréales. Prix, 5o cent. 


3°. PLANTATION DES GERMES DE LA POMME-DE- 
TERRE, OU /nstruction sur la préférence à donner 
à la plantation des germes ou yeux de læ 
pomme-de-terre , comme moyen le plus écono- 
mique, surtout dans les circonstances présentes ; 
et le plus favorable sous lerapport des produits, 
“suivie de quelqués modifications sur sa culture 
ainsi que sur son emploi. Prix, 4o cènt. 
Lers titres de ces trois opuscules.en indiquent 
clairement le but. Un quintal de pommes-de:terre 
-eontient 75 livres d’eau de végétation, le reste es 
entièrement formé de substances nutritives , dont 
“en fécule 16 livres , et.parenchyme 9. > 
On connaît plusieurs moyens de faire entrer en 
totalité ces deux substances datis le pain sans sou- 
mettre préalablement les pommes-de-terre à Ja 
cuisson, procédé tout à la fois vicieux et peu 
économique, ` 
Le moyen que j'ai conseillé plusieurs fois, 
parce que j'en avais constaté moi-même pendant 
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long-temps les avantages, et qu'il est usité dans 
plusieurs .départemens ; de l'Ouest. consiste à 
ràper.les pommes-de-terre après les avoir bien 
lavées ; puis à laisser égoutter la pâte en la sus- 
pendant dans un sac durant cinq à six heures, 
après quoi on la pétritavec les deux tiers ou même 
moitié seulement de farine ordinaire , en ayant 
seulement l'attention d'employer l’eau de pétris- 
sage plus chaude que de coutume. 

. Les procédés recommandés par M. Cadet-de- 
Vaux ont sur celui-là des avantages-qu'il regarde 
comme décisifs ; el une longue expérience donne 
aux préceptes de ce philanthrope une très-grande 
autorité, M. Cadet-de-Vaux désapprouve l'emploi 
de la pulpe fraiche de pomme-de-terre, il pense 
que , si on en associe plus d’un tiers à la farine 
ordinaire , le pain est « mat , lourd , s'apprêtant 
difficilement, et dès lors gras-cuit, trempant mal 
au bouillon , et pesant sur l'estomac. » Il conseille 
donc de séparer d’abord au moyen de l’eau la 
fécule du parenchyme, de faire sécher celui-ci au 
four ou à l’étuve, et de le réduire en farine. Ré- 
duite à cetétat, la pomme-de-terre est inaltérable, 
tous ses principes nutritifs sont réduits à un petit 
volume, et l’on n’a plus d'embarras pour la con- 
server. Cette farine, comme celle de froment , 
produit en pain un quart en sus de son poids, et 
Je pain qu’on fait en les associant estau moins aussi 
délicat que celui de froment pur; il a d’ailleurs 
l'avantage de rester frais pendant très-long-temps. 

Un setier depomme-de-terre, pesant 300 livres, 
produira 75 livres de farine, desquelles on tirera 
100 livres de pain. Or, on peut évaluer à 6 fr. 
le prix du setier ; en ajoutant 2fr. pour combus- 
tible , frais d’ustensiles, etc., on aura du pain 
excellent à 8 centimes la livre. 

M. Cadet-de-Vaux examine.ensuite le parti que 
l’on peut tirer de cette préparation des pommes- 
de-terre pour les approvisionnemens de tous les 
grands établissemens d'industrie, où qui sont à 
Ja charge du gouvernement. Il ne lui est pas dif- 
ficile de montrer les grands avantages que l’on 
en retirerait. 


Il n’a pas borné là ses travaux; ses expériences 
ont encore eu pour but de démontrer que le 
parenchyme seul de la pomme-de-terre pouvait 
entrer comme partie constituante d’un excellent 
pain, et devenait ainsi un aliment savoureux et 
salubre. Les pommes - de - terre ne sont pas 
moins convenables pour les soupes économiques , 
« quand., après les avoir fait cuire à la vapeur, 
pelées, gruautées et desséchées à l’étuve, on 
les réduit en farine. 


» Cent livres de farine, ainsi préparées, revien- 
nent à dix centimes la livre. 


» La livre donnant cinq rations et plus, c’est 
-deux centimes que coûte chaque ration de deux 
livres en poids d’une purée la plus consistante , 
la plus savoureuse et la plus nutritive. » 


Le sujet du troisième opuscule que nous avons 
annoncé , s’éloignant beaucoup de ceux auxquels 
nous devons nous restreindre, nous n’en dirons 
qu'un mot. 


Depuislong-temps des agriculteurs savaient qu'il : 
sufit de planter l'œil ou le germe de la pomme-de- 
terre poùr en avoir une bonne récolte. M. Cadet- 
de-Vaux a senti l'importance de publier cette ob- 
servation dont le but est de ménager les semences 
nécessaires à la nourriture. Il conseille d'employer 
les soirées d’hiver à extraire les yeux des tuber- 

` cules et à les réserver cachés dans la paille fraîche, 
tandis qu’on mange les tubercules. Il paraît que 
dans des expériences comparatives , cette manière 
de planter a donné des résultats beaucoup plus 
avantageux que toute autre. Reste à savoir si la 
nature du terrain et l’état de la température ne 
doit pas y faire apporter quelque modification. 


Au reste, M. Cadet-de-Vaux a constaté, comme 
bien d’autres agriculteurs , que la manière la plus 
défecteuse de planter les pommes-de-terre, était 
de couper les tubercules , et qu'on retirait moins 
de produit des plus gros morceaux mutilés de 
cette manière que de très-petits tubercules enfouis 
entiers. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE 


. IVe. Époque. — It. Périone. — Pathologie de Galien. (Suite de la théorie des signes) 
Qiædam signorum, quæ futura prænuntient , prognosiica 
nuncupantur. (Gap. de subfig. empir, c. 6. isag. J 


Ou tirait, suivant Galien , trois sortes principales ‘d'indications des signes prognostiques : 

iv. Geiles qui servaient à prévoir l'issue que devait avoir une maladie: elles étaient déduites santout dé 
la nature de cette maladie, et de son caractère propre ; on en jugeait par la partie affectée, par les dispo-. 
argan du corps, par la cause du mal , par l’âge , le sexe, la saison, le climat. 

. Celles qui faisaient juger de D durée Pide ARR : c'était la marche plus on moins rapide des 
ea anie la simplicité ou la complication des cas , les causes prédispasèntes et toutes les conditions indi- 
viduelles dont il est question au paragraphe précédent. j 

La troisieme éspèce d’indications servait à prédire la manière dont se terminerail la maladie, ou plutôt 
l'espèce de symptômes par lesquels elle sé terminerait quelle qu’en fût l'événement. Ainsi l'on devait dés 
cider s’il y aurait une crise ou si.la coction serait lente et insensible ; le médecin devait encoreêtre en-état 
de déclarer quelle serait cette crise, aussi-bien que l’époque où elle aurait lieu ; en prévoyant l'issue funeste. 
du mal, il devait pareillement indiquer r espèce d’accidens qui l’améneraient. 

C’est dans cette dernière partie de son art qu’excellait Galien ‘c’est à celle-là, qui seule dénote aux yeux des 
juges éclairés un immense savoir dont on a profité, que ce grand médecin dut des ‘triomphes volétans pi 
et la réputation gigantesque. dont il a si lońg-temps joui. 


oo E E A 4 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- CONSTITUTION MÉDICALE, 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. 
Du 21 janvier au 31 inclusivement. La température continue à s'adoucir; ce prin- 
Frivres non caractérisées, .. =.. 8 | temps intempestif, que nous avons depais un an 


Fièvres intermittentes'de divers types. 55 payé si cher, recommence encore. Le thermo- 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . >œ. 24 


mètre de Réaumur reste constamment à six, sept 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 5 Mt te He ; Ss 
Fièvres catarrhales.. . <... 1 7]et huit degrés. Dans les lieux dont l'exposition 
Phlegmasies internes ou externes. . . 33 | favorise la concentration de la chaleur , les bour- 
Phlegmasies des.org. de la respiration. 37 | geons se gontlent , et sans doute les imprudens 


Phthisies pulmonaires. . . . .... 10 vont partir : eu! heu ! latet anguis in herbd ! 


IDR LT et de ce 8 


Maladies régnantes. 


Diarrhées et dyssenteries 3 Iseraitpourtant.cruel d'avoir à gémir de larri- 
Apoplexies et paralysies récentes, .. 5 | vée du printemps ! aussi n'est-ce que d’un simü- 
Hydropisies et anasarques: .. ; : « 16 | lacre de printemps que nous nous plaignons, et 
.Varioles, : ..,.........: 215 mwen faudrait plus e pour combler Ja 
Coliques métalliques. . . . . n, ... à Ta 
Maladies sporadiques, chroniques, ou ee 

résultats d’accidens. . <. .... 84 Hier, sand 8 du courant , on a eù à Paris 


Galeux. , ... ..,.. ...,... 928 | le spectacle d’une aurore bonédle si on n’y avait 
TOTAL GÉNÉRAL. . . . * 327 | pas eu, dit-on, depuis six ans : elle a commencé 


vers les sept heures du soir et s'est terminée à 
dix beures, Voici les principaux phénomènes 
que nous avons observés : le ciel était pur et serein, 
ila paru premièrement une lueur blanche peu 
intense , et occupant d'une manière assez 
uniforme à peu près un huitième de l’horison au 


nord. Bientôt il s’est détaché de cette partie éclai- 


rée des nuages ou plutôt de grandes trainées 


lumineuses formant d’abord deux gerbes en arcs 
adossés dans le milieu de leur point de départ. Ce 
milieu se trouvant exactement dans la direction 
du méridien magnétique. ( Cette particularité 
a été constatée à l'Observatoire). Ces traînées de 
lumière se détachant du nord, se sont répandues 
ensuite, dans toutes les directions , dépassant de 
beaucoup le zénith; quelques-unes même se mon- 
trant plus ou moins long-temps versle Sud-Ouest, 
sous l'apparence de nuages lumineux. À cette 
époque, le nord continuait à être ‘éclairé d’une 
lumière blanche, mais uniforme, et sans mouve- 
ment. Pendant ce temps, on on tout à coup 


paraître, dans quelques points de la partie boréale i 


du ciel, tantôt un nuage ; tantôt une immense 
trainée d’une lumière d’abord pâle, puis d’une 
blancheur assez éclatante. Ces apparitions ne du- 
raient que l’espace de quelques secondes et se 
répétaient bientôt ailleurs. Jai vu un seul de ces 
nuages d’un gros rouge de sang. Un homme du 
Run auquel je le montrai, pour m’assurer que 
ce.n’était point une illusion , supposa que c'était 
de effet d’un incendie. 

Le spectacle des aurores boréales qui excite 
aujourd’hui notre attention , était jadis:une cause 
générale d'effroi et d'inquiétude. Ce fat vers la 
fin -du ‘quatrième siècle que lon commença: à 
notér: les observations qu'on ‘en: avait faites : Fon 
peutjuger facilement par les paroles dés historiens 
de l'impression qu’elles produisaient alors. Ils 
rapportent avoir vu tantôt des armes flamboyantes, 
tantôt des spectres furieux, quelquefois des soldats 
où même des armées entières qui combattaient; et 

ces apparitions étaient toujours:le présage d’é- 
yénemens funestes. Lÿcosthène , Isidore. de Sé 


ville, Grégoire de Tours, Calvisius,-etc: , offrent 
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beaucoup de récits semblables Fe la frayeur 
rend tout-à-fait extravagans. Ca 

La cause de ce phénomène est encore totale- 
ment inconnue : on a lieu toutefois de penser qu’elle 
est liée à l'électricité du globe. Les physiciens mo- 
dernes ont abandonné les explications qu'on en 
avait données, et notamment celle de M. de Mai- 
ran , qui supposait que les aurôres boréales étaient 
produites par des portions de l'atmosphère du 
soleil, détachées de sa masse et attirées vers la 


‘terre. Ce sayant a du moins constaté.le premier 


que-ces phénomènes se passaient dans une région 
fort au-dessus de tout vestige d’atmosphère aé- 
rienne : par exemple, celle qu'il observa le 19 oc- 
tobre 1726 était à plus de 260 lieues dela surface 
de la terre. 

Il est à désirer que nos sayans n'aient pas perdu 
cette occasion de faire sur cette lumière extraor- 
dinaire des expériences que les découvertes ré- 
centes sur les diverses propriétés de ce fluide 
pourraient rendre fort importantes. 


Ces démonstrations précoces de chaleur nessont 
pas moins préjudiciables aux hommes qu'aux 
productions de la terre. Tant qu'a duré le déluge, 
les maladies ont été peunombreuses et peu graves, 
ainsi que nousen avons fait plusieurs fois la re- 
marque, et cela en contradiction formelle d'ua 
aphorisme du maître : Ex constitutionibus anni, 
in universum siccitates assiduis imbribus sunt salu- 
briores ; et minùs mortiferæ.( sect. MI. aph. 15). 
Au contraire, depuis dix à douze jours que le 
temps est devenu serein et la rte douce, 
il est très-peu de santés qui n’aient été altérées. 
Les fluxions de toute espèce, les catarrhes, les 
inflammations des-poumons, desintestins, se sont 
multipliées subitement à un point extrême. Les 
personnes les ‘plus vigoureuses sont prises de 
fluxions sur le nez, sur les yeux, avec serrement 
des tempes, les autres ont.des! toux vives et dé- 
chirantes , durant fesquelles il leur“ semble qu'on 
leur fait sauter le crâne. Lés douleurs de rhuma- 


tisme, de sciatique, etc., ne sont pas moirfs com- 


munes, Il m'a semblé que les enfans étaient moins 
généralement affectés que les adultes; mais les 
dangers de cette espèce menacent surtout les per- 


sonnes qui sortent peu etne sont pas habituées 
aux influences atmosphériques ; celles-ci surtout 
ne sauraient prendre trop de précautions. La 
beauté du ciel, quelques rayons d’un soleil que 
Ton pouvait croire perdu invitent à sortir, on 
s'habille trop ou trop peu, trop pour. la prome- 
nade et trop peu pour le retour, et l’on gagne en 
une heure de temps le germe d'un violent -ca- 
tarrhe, ou d'une fluxion de poitrine, ou d’une 
phthysie incurable. 

Je rapporterai ici un à exemple frappant des 
dangers contre lesquels je voudrais prémunir mes 
lecteurs : au Jardin des Plantes de Paris, on avait 
placé, comme on sait, la famille nombreuse de 
singes que possédait la ménagerie, dans l’expo- 
sition la plus favorable à ces animaux , tous origi- 
naires de pays chauds : l'année dernière, on crut 
pouvoir les faire jouir sans inconvénient de quel- 
ques beaux rayons de soleil qui parurent vers la 
fin de l'hiver : cependant tous ceux dont on ouvrit 
les cages à cette époque , et qui parurent d’abord 
si heureux de cette faveur, moururént peu de 
temps après de maladies de poitrine , sans aucune 
exception, Ce fait important par les lecons qu’on 
en peut tirer, m'a été rapporté par M. Frédéric 
Cuvier , directeur de la ménagerie , habile obser- 
vateur , et qui soutient avec Ho un nom Se 
lustre dans plus d’une carrière. 
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©) Nouvelle lune, le 16. 

€ Premier quartier, le 24. 
` Depuis le 1%. février jusqu’au 10, le maximum 
du baromètre 3 = de 28 p7 L 2. — 
de 28 p. 1 1. 

Le maximum du thermomètre a été de 8 d: 5. 
— Le minimum de 1 d. 5. 
. Le maximum de l'hygromètre a été de 84 d. 5 
— Le minimum de 57 d..6. 


Le minimum 


CHEVALLIER, éngénieur-oplicien. 
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Ogsenvarion d’une plaie du sourcil droit, suivie 
de la perte de l'œil de ce côté, et d'amblyopie 
1 

ui du côté gauche; par M. LEMERCIER 

de celui du côté gauche; par M. LEMERCIER, 
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docteur en médecine, medecin de l'hôpital et 
des prisons-de la ville de Mayenne, médecin 


des épidémies de l'arrondissement. 


Jean Duvar, domestique , âgé de trente-deux 
ans, de tempérament sanguin, grand, fort., ro- 
buste et bien portant, demeurant commune d'Isé, 
arrondissement de Mayenne ; le 16 février 1816, 
tenant un taureau , dans le marché du bourg de 
Bais, et se baïssantun peu la figure, l'animal rele- 
vant d’une manière inopinée la tête, lui emporta, de 
bas en haut et de à en dehors , d’un coup 
de corne, les trois quarts du sourcil droit, laissa 
le coronal à nu dans cette partie „et occasiona 
instantanément la perte presque absolue de la vue. 
Le malade, privé tout à coup de la lumière, crut 
que le bout de la corne avait pénétré dans l'œil ; 
il abandonna son jeune bœuf, et fut obligé de’ se 
faire conduire dans une maison voisine. Là, on 
Jui lava la figure et sa plaie , qui étaient couvertes 
de sang, cn-examina lé globe de Poil et la paupière 
supérieure; on vitqu ils n'étaient point endomma- 
gés. Duvalne s’afiligea point de la cécité, eits imagina 
qu’elle n’était que momentanée et qu'elle venait 
du saisissement qu'il avait éprouvé. On appliqua 
sur la plaie de l’eau et du sel, etun linge plié en 
plusieurs doubles ; par là @n parvint à arrêter le 
sang; on entoura la tête d’un bandeau ; et le malade 
se mit au lit; il y resta trois à ma Aires, puis 
se leva ; espérant pouvoir se rendre au- Home 
de son maître. Lorsqu'il fut levé, il souleva un 


peu son bandeau du côté gauche, dans l'intention 


d'y voir pour se conduire et de retourner chez 


lui; mais il ne put apércevoir que confusément 
les objets , et à peine distinguer les gros meubles 
de l’appartement. Du reste, ne-souffrant point, 
ne sentant ni mal, ni pesanteur de tête ; l'appétit 
même se fit sentir ; il mangea une soupe, et but 
deux verres de cidre. Ne pouvant y voir assez 
y: 
pour s’en aller à pied , il prit un cheval. Pe soir, 
à son arrivée , il soupa presque comme à 
dinaire , se coucha de bonne heure, et dormi 
dinaire, ha de b h z et d t 


à son or- 


passablement dans la nuit. Le lendemain matin , 
une femme du village pansa sa plaie avec une 
espèce de baume ; elle continua ainsi tous les 


jours jusqu’ ‘à la guérison , qui eut lieu. trois :se- 
maines après l'accident. À cette époque, on amena 
Duval me consulter pour ses yeux. En l’exami- 
nant, je vis au sourcil droit une cicatrice irrégu- 
lière , Saillante vers le bord interne de l'œil, se 
prolongeant jusqu'au tiers inférienr du front. La 
paupière supérieure sans lésion, s’élevantets’abais- 
sant sans gêne et comme celle du côté opposé : le 
globe de œil sans altération sensible, seulement 
le fond noir , l'iris et la pupile immobiles et in- 
sensibles à la flamme d’une bougie : au milieu du 
jour, le malade ne peut distinguer la lumière des 
ténèbres. L'œil gauche n’a aucune apparence de 
maladie ; cependant la pupile est plus dilatée que 
dans l’état naturel; mais clle l'est moins que celle 
de l'œil, droit: livis est sensible et se contracte 
visiblement en élevant et abaissant la paupière, 
et surtout quand Duval passe de l'obscurité à 
une vive lumière, Le malade distingue les gros 
objets quand ils ne sont pas trop éloignés; il est 
obligé de s'approcher des corps moins Yumi: 
neux pour en juger sainement , 


sans quoi il ne 
les verrai, que confusément. En plein‘jour , àl 
peut se.conduire : zle soir, et quand le temps est 
sombre, il ne peut aller que dans les endroits qu'il 
connait. Il n’éprouve point d'autre mcommodité 
quecettealtération de la vue, boit, mange dortcom- 
meayant d’avoir étéblessé. Aprèsluiavoir fait part 


des craintes que j'avais sur la perte de sonœil 


droit et de l'espoir de rétablir la vision dans le 
gauche, je l’engageai, 1°. à se faire mettre quaire 
sangsues autour de chaque œil ; 2°, à prendre de 
trois jours en trois jours , pendant trois semaines, 
deux grains detartrate de potasse antimonié, dans 
deux verres d'eau , par cuillerées, de demi-heure 
en demi-heure > 3°. 
il ne prendrait point d'émétique, d'une once de 


a faire usage, les jours où 
tartrate acidule de potasse, dans: um verre de 
bouillon ; 4°; à porter jour et nuit sur les- yeux 
de petits sachets, fait avec un mélange de chaux 
et de muriate d'ammoniaque, en lui recomman- 
dant de les renouveler tous les dix jours au moins; 
5o. à se frictionner , plusieurs fois le jour „toute 
la -circonférence des orbites avec le baume de 
Fioraventi; 6. à se faire meltre un séton à la 
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nuque, et à le porter pendant cinq à 
Duval employa tous ees différens moyens à.peu 
près un mois et demi, et parvint à recouvrer en- 


six semaines. 


tièrement la faculté de voir de l'œil gauche. Main- 
tenant il apprécie parfaitement tous les objets ; 
ils acquitte de son travail comme avant son acci- 
dent. Depuisce temps, il n’a pas ressenti la moin- 
dre indisposition. L’œil droit est perdu , le ma- 
lade-est borgne, maïs sans difformité apparente. 
Depuis long-temps on sait que les plaies. du 
sourcil occasionent quelquefoisla perte de la vue. 
Hippocrate , Camérarius, Duret, Fabrice de Hil- 


den, André, Rumler, Platner , Valsalva , Mor- 


gagni, Pouteau, Lassus , Sabatier, MM. Boyer, 
Richerand et Ribes, etc. , parlent de cet accident. 


! Parmi les dilférens auteurs qui en font menton , 


"ébranlement ou à l'affection 
du cerveau, ou de ses membranes; d'autres croient 


les uns l’attribuent à 


qu'il est produit par l'épanchement sanguin. dans 


le ane, ou par des dépôts purulens sur les 
méninges , dans le cerveau , ou sur la couche des 
nerfs optiques. Plusieurs disent qu’il est dù à la 
lésion ou irritation des branches frontale ou nazale. 
Je pense que ces diverses causes peuvent, sépa- 
rément ou réunies, lui donner lieu, mais que, dans 
l'observation précédente , la perte de la vue doit 
être attribuée uniquement à la lésion du nerf fron- 
tal. En effet, le malade n’a ressenti dans le mo- 
ment de la blessure ni les jours suivans , aucun 
des signesde la commotion ni de l’épanchement ; 
point de perte de connaissance à l’instantducoup, 
ni immédiatement après; point d’étourdissement, 
point d'assonpissement : même aucune douleur , 
que celle inséparable de la plaie du soureil. Perte 
de la vue daus le moment même du déchirement 
des parties du sourcil. D’après cela, il est évident 
que c’est à la lésion du rameau frontal qu’il faut 
rapporter , dans ce cas-ci , l'affection de la vision. 
Mais de quelle manière survient la cécité ? Est-ce 
par la paralvsie des muscles de l'œil? est-ce par 
celle de Viris ou de la rétine? M. Ribes a envisagé 
la question sous ces trois rapports et l’a savam- 
ment discutée : il a démontré d’une manière lu- 
minçuse que la- paralysie de l'iris eu des muscles 
de l'œil n'empêche point la rétine de conserver 
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A apercevoir les objets: C’est donc sur 
cette dernière membrane que la. lésion du frontal 


orte son effet, Sans: nier l'influence médiate que. 
q 


peut avoir ke tri-splanchnique (-comme le pense 


M. Ribes ) dans la paralysie de la rétine à la suite 


de l'affection des nerfs du sourcil „il me semble 
qu’on peut Ja concevoir , comme le dit Sabatier, 
par l’intermède de la branche nasale qui va com- 
muniquer avee ie ganglion lenticulaire : celui-ci 
fournissant la plus grande partie des nerfs ciliaires 


qui ont des rapports directs et intimes :avec la” 


partie médullaire de la rétine, qui s'unit au corps 
ciliaire, et par là reçoit l'impression du rameau 
frontal. Mais comment l'œil gauche a-t-il parti- 
à l'affection de la rétine du côté droit , 
l'observation ci-dessus ? La rétine est-elle Hole 
du nerf optique ét différente de lui comme sem- 
blentle présumer Winslouw, Bichat et M. Ribes? 
ou bien doit-on croire, comme jele pense ; avec 
messieurs nos professeurs Portal, Boyer et Ri- 
cherand, etc. qu'elle n’est que l'expansion du nerf 
optique” Et, d’après cette dernière opinion, peut- 
on penser que l'œil gauche est devenu malade 
par suite de la communication des deux optiques, 
sur la face supérieure du sphénoïde , ou par lin- 
termédiaire du cerveau P Et dire qu’en raison de 
l'éloignement du siége du mal, la cause s’est affai- 


cipé à dans 


blie , et que poup cette raison -la faculté de voir 
du côté gauche n’a été que troublée et non entiè- 
rement abolie. Rigoureusement, on pourrait ex- 
pliquer ainsi les rapports d'affection entre les deux 
optiques. Mais, quand on réfléchit que la disposi- 
tion anatomique est toujours la mème, et que, 
dans beaucoup de eas les plaies du sourci} entrat- 
nent la perte d’un œil sans nuire à celui du côté 
opposé, on est plutôt porté à attribuer la mala- 
die de l'œil de l'autre côté dela blessure à à cette 
correspondance harmonique entre deux organes 
qui ont parité de structure, similitude. de fonc- 
tions ; qui. sont situés symétriquement dans les 
mêmes divisions latérales du corps, qui font par- 
tie dun mème système, qui ont tendance réci- 
pradus à s’affecter à l’occasion l’un de l’autre , et 

à former ce qu’on appelle en médecine sympa- 
thie. En effet, l'expérience a appris que lorsqu'un 


des yeux est troublé dans ses fonctions , ménie. 


. sans lésion physique apparente, Fautre le devient 


bientôt. -C’est ainsi, que dans la -névralgie ; lors- 
qu’un nerf d'un côté est souffrant, souvent son 
correspondant devient douloureux; dans les don- 
leurs fixcés sur les deux yeux, on peut guérir en 


‘agissant sur un seul. Plusieurs auteurs ont expli- 


qué différemment cette union réciproque d’affec- 
tion entre-des organes éloignés.; les uns par les 
nerfs , le cerveau, les vaisseaux sanguins, le tissu 
cellulaire ; les autres, par les membranes mu- 
queuses ; la sensibilité animale et organique, etc. 
T faut avouer que sur ce point , comme sur beau- 
coup d’autres , la médecine manque encore de 
données certaines pour en donner des explications 
positives et satisfaisantes; et, comme l’observe Bi- 
chat, si on ôtait de chaque maladie les symptômes 
qui ne sont pas exclusivement dépendans du.trou- 
ble de la fonction qui est spécialement altérée., 
elles offriraient un état de simplicité aussi facile 
poùr leur étude que peu embarrassant pour leur 
traitement, Mais à peine un organe est-il malade, 
que tous semblent ressentir simultanément le mal 
qu’il éprouve , et que chacun paraît s'agiter à sa 
manière pour chasser la cause morbifique fixée 
sur l'organe primitivement affecté. ` 
Lemerre, D. M-P. 


ADAN BRU EE VAN IAR AADAT ERNA VERTETE TSA 


Exemple de guérison du crour par l opération 
de la BRONCHOTOMIE. 


Ox a fait connaître assez souvent déjà des ten- 
tatives d'opérations semblables qui n'avaient. été 


suivies d’aucun succès : ce moyen présentant néan- - 


moins quelque espoir de salut dans une maladie 
si fâcheuse , lorsque toute autre ressource est en- 
levée ; nous croyons ütile de faire connaître le fait 
suivant, üré du VIe. vol, des Zransact. medic. 
chirurgie. $ n 

Le malade, âgé de sept ans, avait rendu une 
fausse membrane : le lendemain, la difficulté de 
respirer augmenta ; son visage était livide ; il sur- 
vint des sueurs froides ; ct il paraissait s'affaisser: 
l'avait néanmoins toute sa connaissance : il ne 


(38) 


semblait rester d'autre ressource que louverture 
de la trachée et l'on s’y décida. Après avoir, par 
üne incision verticale, mis à découvert le carti- 
lage cricoïde et deux anneaux cartilagineux, on 
incisa transversalement dans l'intervalle qui les 
sépare. Environ une once ou une once et demie 
d’un mucus rouge brun écumeux jaillit par l’ou- 
verture , et l'enfant put faire une grande inspira- 
ton qui lui permit d'èn expulser ensuite davan- 
tage encore. La respiration devint sur-le-champ 
facile ; la sucur froide cessa, et presque aussitôt 
l'expréssion du visage redevint naturelle. Le pouls 
battait éént soixante fois ; le lendemain matin, la 
respiration était plus facile, le pouls marquait 
cent quarante-quatre. On prescrivit toutes les 
heurès-un demi-gros d’oximel scilli tique dans un 
-peu de mixtion camphrée , et quatre onces de la 
rême-nnxtion furént employées dans la journée 
en lavemens ; le soir, la respiration était à peu 
près, Tibre; et la toux moins sonore : le jour sui- 
vant, le malade rendit, avec de légers efforts de 
toux, une “cuillerée de mucosités fort épaisses ; 3 


mad n'en passa point par la plaie. Il se trouvait. 


-déjà parfaitement bien, et de ce moment son ré- 
tablissement fut progressif et uniforme, 


ERA VAE VEUVE LEVEL EU UE LU LUE LR LUS MALRA 


Éprneze sortie par la face interne de la cuisse ; 
observation communiquée à I Athénée de mé- 
` decine par M. Moreau, médecin de Thospice 

` civil à Vitri-le-Français. 


$ Dans les derniers jours de décembre 1809, 
Me sexagenaire, sentit presque inopinement , 
© au tiers supérieur de la cuisse, une tumeur 
‘circonscrite, du volume d’une noix, terminée 
par une saillie très-prononcée. Cette BTI était 
peu douloureuse ;. on se contenta d'y appliquer 
uhe compresse épaisse ; mais le lendemain on 
reconnut qu une pointe aig guë sortait de la tumeur 
d'eñviron un demi pouce. Le médecin prit d’abord 
ce corps étrangér pour une épine , et voulut la 
couper avec des ciseaux ; mais ayant éprouvé de 
JaréSistance et reconnaissant qu’une portion encore 
trés-longue de ce corps tenait dans les chairs , il 


essaya de l'ébranler pour pouvoir l’extraire, ce 
qui ne fut pas fort difficile. Cette petite opération 
ne causa presqu'aucune douleur, et il ne sortit 
que deux ou trois gouttes de säng à la suite du 
corps étranger. 

Ce corps se trouva être un fragment de ces 
grandes épingles d'acier qui servaient jadis à la 
coiffure des femmes; il avait trois pouces de long: 
il fut impossible à M***. d'imaginer comment 
cette épingle était entrée dans son corps. La sup- 
position la plus vraisemblable qu'on puisse for- 
mer dans ce cas , c’est qu’elle aura été avalée avec 
des alimens : les exemples de faits semblables sont 


maintenant si communs , qu'on n'a plus le droit 


d’en être surpris. 


PARA AL AAAA NATANI TAEA A manne 
Nore sur l'emploi du colchique contre la goutte. 


M. Grorces Kerr, écuyer, à la suite de re- 
marques insérées Hs le n°. 210 du London mé- 
dical and Physical Journal , a donné la. note sui- 

vante , intéressante Hélas sous le rapport 
historique. 

« Le colchique n’est pas un nouveau remède 
contre la goutte : il était en usage parmi les anciens 
médecins grecs , et on le trouve cité comme le 
principalremède de cette maladie par Pepagomène, 
qui a écrit un traité sur la goutte , à la demande 
de l’empereur Michel Palæologue , dans le troi- 
sième siècle de notre ère. » 


SALUE LLULLU MALUE EMALIT ULULI ILLY 


Moyes d'augmenter beaucoup l'évacuation de 
sang produite par les sangsues. 


M. O'Berne , chirurgien anglais, ayant rappelé 
dernièrement, dans le journal de médecine , qu’en 
coupant la queue aux sangsues après les avoir 
appliquées, on leur faisait tirer une beaucoup 
plus grande quantité de sang qu’elle n’en auraient 
tiré sans cela ; d’autres praticiens, en confirmant 
cette assertion, ont fait voir qu'elle n’était point 
nouvelle, puisqu'on la trouve dans la chirurgie 
d'Heister , publiée en 1539 ; et même dans un 
ouvrage de Tiberio Malsi, imprimé à Naples en 
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‘1729 sous Ce titre , «Nuova pratica della deco- 
ratorie manuale della sagnia, etc. In-folio. Malsi 
- rapporte que cette pratique était fort usitée de 
son temps : il ajoute que les anciens se servaient 
pour cela de pinces d’une forme particulière aux- 
quelles il préfère les ciseaux. Ce dernier instru- 
ment est en effet le plus simple et le plus conve- 
nable que l’on puisse employer pour cet usage. 


RAA RAA AAA MAAA BAT VDS LA VUS EANAN LR 


MÉDECINE ET CHIRURGIE VÉTÉRINAIRE. 


Les faits divers que nous allons exposer, en y 
joignantquelques réflexions, sont extraits des trois 
premiers cahiers de mémoires et observations sur 
la chirurgie et la médecine vétérinaire pour 1816, 
par J.-B. Gohier, professeur -d'opérations , de 
maladies et de clinique à l'École royale vétéri- 
naire de Lyon, etc. Nous pouvons en tirer d’excel- 
lentes leçons, non-seulement sur les maladies des 
animaux etles moyens de les guérir, mais encore 
sur les maladies des hommes que celles-là peu- 
vent nous apprendre à mieux connaître, en nous 
fournissant aussi d'excellentes indications et des 
moyens d'expériences pour des traitemens ha- 
sardeux. ; 


Je ferai remarquer d’abord combien est dénuée 


de fondement l'opinion que les animaux sont su- ; 


jets à moins de maladies’ que l’homme. Non-seu- 
lement les. animaux sont attaqués de.presque 
toutes nos maladies, m mais encore ils én ont un 
grand nombre que nous n av ons pas, et plusieurs 
celles qui leur sont communes avec nous leur 
de celles qui leur sont e 1 
sont bien plus souvent funestes. 
Un- premier fait qui résulte des observations 
e ohien, c’est que, le nombre. emelles 
de M. Gohi Pi c'est l abre des. femelle 
d'animaux malades reçus” dans’ Minieri de 
3 >. A1 t Â ) «J f M1 | 
l'école s’est trouvé. infiniment moins grand que 
“celui des mâles, surtout à l'égard des solipèdes 


(chevaux ânes; mulets )5"ce ‘qui tend à confir- 


mer l'opinion de plusieurs cultivateurs que les 
jumens, par exemple , sont bien moins sujettes 
aux maladies que les chevaux. 

g apprendsi ici que les chevaux sont sujets à une 
entérite aiguë ; avec déchirement des intestins , 
que M. le professeur regarde comme un véritable 
coup de sang dans les vaisseaux. du mésentère e% 
des intestins ; et ce fait confirme l'indication que 
je crois avoir donnée le premier, notamment dans 
les Nos. XII et XIII de la Gazette de Santé pour 
1816, d’apoplexies abdominales chez les hommes, 
Ces accidens ont été nommés par lés auteurs vé- 
térinaires tranchées rouges, coliques sanguines 3 
coliques inflammatoires , etc. On y remédie com- 
me dans l’espèce humaine , par d’amples saignées 
pratiquées dès le début. 

Un physiologiste s’est avisé dernièrement encoré 
d’alléguerlesdouleursdel’enfantementdela femme 
comme une preuve irréfragable‘da péché originel. 
Heureusement les vérités de la religion n’ont pas 
besoin d’appuis aussi fragiles. Ce phys'ologiste, 
et ceux qui dépuisisa mort-n’ont pas eraint de 
livrer sa mémoire au ridicule, supposaient que. 
les femelles d'animaux accouchent sans dificulté 
ou du moins sans douleur , supposition trop évi- 
demment fausse: pour s’yarrêter. Je trouve; dans 
les observations de M. Gobier trois exemples d'o- 
pérations césariennes sur deux vaches et sur une 
brebis : il y avait probablement là du foiz défendu, 
_ comme. disait Mallebranche , et comme aurait dû 
le dire le physiologiste dont je parlais tout à 
Fheure: , ` i 


“L'auteur de ces observations examine d'abord 


j les:maladiés:contagieuses des animaux qu'il a eu 


“à traiter : ce sont la gale, le farcin, la morve. 


la découvert, depuis quelques années ; l'insecte 
qui produit la galle sur le cheval, le chien., 


lei chat; leʻlapin etles bêtes à cornes. Uni-vété- 


vihaire allemand les avait-fait eðnnailrè déjà sur 
le mouton., Avec Paide de M. de Saint-Didier, 
habile naturaliste de Lyon, M.Gohier a joint à ses 
observations de très-bons dessins de lacare dela 
gale du cheval. } i ; 

Le traitement de tous les animaux galeux est 
fort simple : on se contente, lorsque r maladie 
æst récente, de frictions avec un mélange de 
parties égales de graisse de porc yde mercure cru, 
de fleur de soufre ; et d’un vingtième environ de 
mouches cantharides réduites en poudre très-fine. 
Lorsqu'on a voulu diminuer la force de cet on- 
guent, on a remplacé lescantharides par la poudre 


de racine d’hellébore blanc, Cette substitution’ 


est souvent utile pour les chiens : ils.sont alors 
moins portés à se lécher et à se frotter. 

On traite et on guérit le farcin en enduisant deux 
ou trois fois par jour, les boutons avec l’onguent 


basilicum. Lorsqu'ils sontiabcédés , on les cauté- 


rise légèrement et on les panse avec des étoupes 
\ 


coupées, puis on déterge avec une infusion. de 
plantes aromatiques : on donne cepe nmdant des 
breuvages de décoction de grande- ciguë (conium 
maculatum L..), à la dose d’une once ou une once 
et demie, sèche, avec autant de racine d’impé- 
ratoire dé de bin.“ 

Quant àla morve, M. Gohier insiste beaucoup 
sur le danger de la contagion de cette maladie, 
danger qu’on a beaucoup augmenté dans ces der- 
niers temps, en niant qu'il existât. Le traitement 
de cette maladie exige de grandes connaissances, 
et je me contenierai de dire qu'on n’en doit espé- 
rer quelque succès que lorsqu'il est entrepris dans 
le premier degré de la maladie , c’est-à-dire avant 
qu'elle ait étendu ses ravages. 

(La suite au N°. prochain.) 
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SA LA ANR LAARA LAULAA ÄTÉL UYNI LUYLE NULLE MU 


BIBLIOGRAPHIE. Ex 


| DICTIONNAIRE DES SCIENCES MÉDICALES ; par une 


Société de médecins et de chirurgiens. — 
XVII. volume. À Paris, chez C.-L. I Panc- 


koucke » éditeur, rue Sèrhéme. MAATO 


Le dicetptième volume de ce grand ouvrage 
commence par le mot Frein , et finit avec le mot 
Gencive "On y ‘wouve, entre autres articles im- 
portans , ceux de MM. Hallé et Nysten , sur les 
fumigations ; de M. Fournier, sur la gale ; de 
M. Hébréard , sur la gangrène: Ce dernier ar- 
ticle est un mémoire pour lequel l’auteur reçut 
un prix de la Société de médecine de Paris. 


AAA AAA AAA ELA AVES 


Frores Mépicae, décrit par F.-B. CnavmEeros, ` 
docteur en médecine, peinte par Me. E. P, 
et P.-P.-J.-F. Turrn, ouvrage entièrement 
neuf. Chez Panckoücke, 25°., 26°. et 27°. li- 
vraisons, contenant : le capillaire , le céprier, 
la capucine, ta cardamine, la carline, la carotte, 
‘Je caroubier ; le carthame , le carvi , à casca- 
rille , la casse et la cataire. = ` 
Cet intéressant recueil se poursuitavec activité; 
plusieurs autres livraisons sont achevées; nous lés 
ferons connaître dès qu’elles nous seront par- 
venues. 


PARA VAT TALAAN, 


ERRATA du n°. 4 de la Gazette de Santé, 
Gien: Jévrier 817 p: 27: 
Le premier paragraphe à la suite des maladies régnantes se 
rapporte à la colonne d’observations d'nne année moyenne : 


` le deuxième à à celui de 1816. 4 


x 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11.et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
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Sulpice , n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 


Venvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE , médecin du ,gouètne 


Propriétaire Rédacteur. général dece journal ;rue:S.-Guillaume, n°. 30 faubourg S.-Germain:—On ne garantit gag’ 
faits aux adresses ci-dessus. — [Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de, 18 francs par an télés 


‘es let: —Les JRiites ou. 


$ 


mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de 
paquets non . ne seront pas r'ecuis. — Ox continue de répondre aux consultations de Païis et des départ 
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QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. 
(N°. VIL.) 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. ÉPoQuE. = I'e, Périone. — Pathologie de Galien. (Suite de la théorie des signes) 


Operæ pretium mihi facturus medicus yidetur, si ad providentiam. 
sibi comparandam omne studium adhibeat. i 
( Hiproc. prænot. lib.) 


GALIEN avait reconnu toute l'importance de ce précepte d’Hippocrate , qui semble attacher la perfection du 
savoir médical à prévoir les événemens futurs dans-les maladies : il donna plusieurs fois en ce genre des 
preuves éclatantes de sagacité qui forcèrent tous ses ennemis au silence, et lui valurent l’admiration de ses 
contemporains. Je citerai notamment l’exemple qu’il a rapporté lui-même dans le livre de Præcognitione ad 
posthumum , c. 13, d’un jeune homme qui allait être saigné au cinquième jour d’une maladie aiguë. Galien, 
en présence des médecinsles plus fameux de son temps , déclara: que cette évacuation artificielle était inutile, 
puisque la nature était sur le point d’en produire une. Tandis qu’il parlait, le malade effrayése leva tout à 
coup pour fuir un serpent rouge qu'il voyait, disait-il, prét à se jeter sur lui. Les autres médecins ne tenaient 
aucun compte de ce fait: cependant Galien observant une vive: rougeur d’un côté du visage, ajouta qu’une 
hémorragie abondante allait avoir lieu à l'instant même par la narine droite. Cette derniere particularité 
ayant excité un rire universel : Æsclave, s'écria Galien , apporte un vase pour recevoir le sang, et sois attentif 
à ce qui va se passer. Ces mots étaient à peine achevés que le sang , comme s’il eût obéi au pouvoir de 
cet homme extraordinaire, commença à couler abondamment, à la grande confusion des autres médecins. 

Pour compléter ce que je dois dire de la théorie des signes, il me, reste à parler du pouls, auquel ce : 
médecin attribuait une très-grande importance. 

—— 
Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- CONSTITUTION MÉDICALE. 


taux civils de Paris, par MM. les Médecins FRE 

; pa Maladies régnantes. 
composant le Bureau central. d'admission. 
Du 1%. janvier au 10 inclusivement.. :. 


Av milieu des singularités que présentent les 
influences dans lesquelles nous vivons, je dois, 
faire remarquer. la quantité considérable d’ophtal- 
mies ou maux d'yeux que l’on peut observer de- 


Frèvres non caractérisées. . . . . . 6 
Fièvres intermittentes de divers types. 52 
Fièvres bilieuses: ou gastriques: :. . : 39 


Fièvres muqueuses. . ....... 4 | puis un ou deux mois,- Je ne sais si l’on pourrait 
Fièvres adynamiques ou putrides. .’. dd PS ni mn DS 

A ? ; rigoureusement appeler cette affection inflamma- 
Fièvregeatarrhales niil 0. su I 


46 | tion , car rien n’y dénote clairement le caractère 


Phlegmasies internes ou externes. . . 
inflammatoire. Il y a dans le moment des plus 


Phlegmasies des org. dela respiration. 25 


Phthisies pulmonaires. ss. . . . .. 9 | vives. douleurs un peu de rougeur des yeux, 
Ophtalmies. . RSR eme FN O Pe mais en Tont antre temps on n'y voit que très-peu . 
Diarrhées et dyssenteries. : . . .". 3 re ce f ; t / 
Apoplexies et-paralysies, récentes 7 de chose : ils paraissent, comme on dit vulgaire- 

NOR Reel A .. 1 | ment, battus et fatigués. Le propre de ce mal g 


Maladies sporadiques, chroniques, ou 
résultats d’accidens. :. . 2°. ,°5, O °83 
Galan oken sourit she sim 


est d'augmenter le soir, au point de ne pas per- 
mettre de souffrir l'impression d’une bougie ; la 
douleur dure toute la nuit, elle est encore très- 


Torrar GÉNÉRAL. . . . ‘319 | vive au moment du révéil, mais elle diminue 
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ensuite dans la matinée pour recommencer vers 
de soir. Quelquefois cette affection est accompa- 
gnée d’inappétence et d’embarras gastrique ou 
intestinal, mais plus souvent les fonctions diges- 
tives sont en bon état, et l'on ne peut soupçonner 
aucune cause intérieure. 


La nature catarrhale de cette affection n’est 


point douteuse, et le siége paraît en être exclusi- 
vement dans la membrane muqueuse qui recouvre 
le globe de l'œil. 

- Le traitement consiste à unir les émolliens aux 
calmans plus directs, tant que la maladie conserve 
quelque intensité, pour faire succéder les stimu- 
lans lorsque la sensibilité maladive est à peu près 
cessée. Ainsi , après avoir usé pendant quelques 
jours de lotions fréquentes de décoction de racines 
de guimauve , avec addition de quelques gouttes 
de laudanum , on en vient ensuite aux mélanges 
spiritueux, comme l’eau aiguisée d’eau de cologne, 
de sulfate de zinc, etc. Fréquemment la tenacité 
du mal a forcé de recourir à l'application de vési- 
catoires à la nuque ou derrière les oreilles. 


TR — 


€ Premier quartier, le 24. z 

le maximum 
du Paroma a été de 28 p. 6 1. $. — Le minimum 
de 27 p. 81. Z 


Depuis le ro février jusqu’au 20, 


Le maximum du Rere a été de 8 d. 8. 
— Le minimum de 2 d. 5. 
: Le maximum de l’hygrometre a été de 98 d. 5 
— Le minimum de 80 d. 5. 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
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OsservaTion d'une hydrocéphale chronique ex- 
traordinaire ; par C. Montar , chirurgien 


-en.chef de la Charité de Lyon. 


© L'HvDROCÉPHALE chronique consiste. dans l'ac- 
cumulation d’unë quantité plus ou moins consi- 
dérable d’eau dans l’intérieur du crâne, comme 
l'indique l'étymologie du mot (1). Celte maladie 
ne doit pas être confondue avec celle que l’on a 


w De dwp et de zegan. 


‘improprement appelée hydrocéphale aiguë, qui 
n’est qu'une phlegmasie du cerveau ou de ses 
membranes , accompagnée le plus ordinairement 
d’une plus grande exhalation de sérosité. 
L’hydrocéphale qui mérite réellement ce nom 
est apportée en naissant, ou se développe insen- 
siblement dans le premier âge de la vie. C’est une 
maladie toujours mortelle ; rarement elle permet 
à l'enfance de passer les premiers mois, les pre- 
mières, années. Le crâne’ acquiert peu à peu un 
volume considérable , la face, qui ne partage pas 


ce développement, prend un caractère singulier, 


qui en a souvent imposé aux esprits crédules , qui 
s’empressaient de voir dans cette conformation 
singulière des traces de ressemblances avec diffé- 
rens animaux; de là une nouvelle source à la 
croyance des monstruosités. 

L'hydrocéphale qui fait le sujet de cette obser- 
vation est une jeune fille, nommée Thérèse , 
maintenant âgé de dix-neuf ans. Elle est née dans 
lhospice de la Charité de Lyon. Il paraît qu’elle 
a apporté en naissant les germes de cette maladie 
qui s’est progressivement développée jusqu’à ce 
jour, et a fini par atquérir un volume extraor- 
dinaire. Voilà le tableau .de son_état physique 
er moral : 

1°. Sa taille est peu élevée, son teint est coloré, 
ses yeux vifs etbien placés, mais un peu éloignésl’un 
de l’autre; ses traits sont réguliers „sa physio- 
nomie n'offre pas eet aspect singulier et repous- 
sant desautres hydrocéphales; elle est en harmonie 
avec le développement du crâne ; sa tête est bran- 
lante comme dans la vieillesse, ce qui tient à sa 
pesanteur. Les dimensions de la tête sont les sui- 
vantes : AS 


La circonférence. formée par unë ligne qui 
passe par les sourcils , les tempes et l’occiput, a 
deux pieds huit pouces; la demi-circonférence par- 
tant de la partie inférieure de l’occiput à la bosse 
nasale, un pied et demi; la demi-circonférence pos- 
térieure, partant d’une apophyse mastoïde à celle 
du côté opposé, près de deux pieds. 

Le crâne est solide, n'offre aucune indice de 


fontanelle ni de suture, comme on l'observe ordi- 


nairement chez les hydrocéphales: 


(43) 


2, Le moral de cette jeune fille ne paraît point 
altéré par cette infirmité; elle‘a une intelligence 
assez étendue , sa mémoire est facile, son juge- 
ment très-juste , etmême ses réparties sont spiri- 
tuelles. Elle a été peu cultivée, le mode d’ins- 
truction adopté jusqu’à ce jour ne permettant pas 
d'étendre beaucoup l’enseignement des orphelins : 
cependant elle lit couramment. - 


J'insiste sur ce degré d'intelligence et d’instruc- 
tion, parce que je ne connais aucun exemple d’hy- 
drocéphale de dix-neuf ans présentant ce phéno- 
mène, et que la plupart des enfans qui en sont 
affectés sont dans un idiotisme plus ou moins 

complet. 


La santé de cette jeune fille est maintenant 
bonne ; elle est souvent affectée de céphalalgie ; 
les menstrues sont parfaitement établies. Depuis 
l'âge de quatorze ans, je lui donne des soins; elle 
a eu successivément la gale, une fièvre inflamma- 
toire et une fièvre adynamique qui se sont heu- 
reusement terminées. 


M. Roux, chirurgien en chef adjoint de la 
Charité de Paris, et M. Delpech, professeur à 
Montpellier , ont examiné avec beaucoup de soin 
et de curiosité cette espèce de phénomène , à leur 
passage à Lyon. Crauprus Monrain. 
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Ossenvarion d’une epilepsie sympathique, pro- 
duite par la métastase d'un bubon vénérien : 
par M. Lemercrer, médecin de l'hôpital et 
des prisons de la ville de Mayenne, médecin 
des épidémies de l'arrondissement. 


LE nommé Pierre Sallain , demeurant arrondis- 
sement de Mayenne, âgé de trente-deux ans, de 
tempérament sanguin, petit, mais bien constitué, 
militaire depuis dix ans, ayant eu pendant ce temps 
différentes maladies vénériennes , pour lesquelles 
il fut toujours traité dans les hôpitaux militaires 
‘destinés particulièrement à ce genre d’alfection , 

et depuis deux ans n'ayant eu aucun symptôme 
de cette maladie ; au mois de février 4816, re- 
venant dans sa famille avec son congé, s'exposa 
“plusieurs fois dans la route à l'infection: Sept jours 


aprés son arrivée dans sa famille, il 8ntit sur le < 
gland une démangeaison assez vive, qui lui donna 


| de l'inquiétude ; bientôt il aperçut dans cet endroit 


de petits boutons rougeâtres, laissant suinter un 
fluide clair et âcre. Ces petits boutons furent 
chaque jour en augmentant de largeur et de pro- 
fondeur , laissant écouler une matière purulente, 
qui confirma le malade dans ses soupçons qu'il 
avait gagné des chancres. Il ne voulut point faire 
l’aveu à sa famille de sa position , continua à vivre 
comme à l'ordinaire, et se trouva, même forcé 
par fois de faire quelques excès en allant faire des 
visites à ses connaissances. 


Les ulcères du gland ne tardèrent pas à se 
multiplier et à prendre de l'accroissement. Sal- 
lain les brûla à diverses reprises avec le nitrate 
d’argent, sans pouvoir les guérir. Dix jours après 
l'apparition des chancres, des tiraillemens avec 
douleur se firent sentir dans Paine droite; le 
malade y porta la main, et il s’aperçut d’une 
petite tumeur, dans cette partie, de la grosseur 
d’une noisette. Cet engorgement des glandes in- 
guinales fut toujours en augmentant; et, au bout 
de six jours, la tumeur était grosse comme un 
œuf, rouge et douloureuse au toucher, oblongue 
de dehors en dedans, et large à sa base. Appelé 
pour donner des soins à Sallain , lorsque je me 
fus fait rendre compte de ce qui précède, je Pen- 
gageai à garder le lit, à se faire appliquer sur la 
tumeur des cataplasmes de farine de graine de 
lin, et à se baigner plusieurs fois le jour la verge 
dans de l’eau de guimauve, pour calmer Pirri- 
tation et la vive douleur des chancres x$e lui con- 
seillai pour boisson le petit-lait et la tisane de 
graine de lin; du bouillon et deux soupes pour 
toute nourriture. Le malade suivit mes conseils. 
Le troisième jour , se trouvant soulagé, il se leva, 


ı resta près de quatre heures dans sa chambre, sans 


feu; il fut saisi de froid , se remit au lit; le soir, 
HE A à . 

il éprouva beaucoup de malaise , de la fièvre et 
un mal de tête violent. En changeant son cata- 
plasme, on s'aperçut que la tumeur était bien 
diminuée. Dans la nuit, forte agitation , point de- 
sommeil, et grande céphalalgie; le lendemain ma- 
tin, la céphalalgie continua, le bubon était presque 
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entièr emept disparu ‚les ulcères du gland avaient 
moins: suppuré que de coutume. On donna dans 
le jour deux lavemens pour diminuer le mal de 
tête et rendre le'ventre libre , du bouillon léger, 
du petit-lait et de l’eau de tilleulalternativement. 


Le soir ;#dixième jour de la manifestation du 
bubon, un premier accès d’épilepsie- survient ; 
le visage du malade se gonfle, devient rouge, 
presque livide; les muscles de la face et les 
lèvres s'agitent ; la mâchoire inférieure se serre 
contre la supérieure ; il y a perte de connaissance, 
grincement de dents, salive écumeuse et abon- 
dante ; les yeux sont fixes , ét toute la tête agitée 
convulsivement. La poitrine et tout le tronc éprou- 
vent de vives secousses; la respiration -est con- 
vulsive et précipitée, le pouls est petit et fréquent; 
les cuisses , les jambes, les pieds, les bras , les 
mains et les doigts se meuvent brusquement et 
involontairement en différens sens et de manière 
à exiger beaucoup de force pour empêcher lema- 
lade de se faire du mal. Cet état d’agitation et 
de trouble dure environ cinq minutes, puis le calme 
renaît; alors la respiration se fait sans peine, elle 
est moins précipitée , et les secousses ne sont que 
des spasmes. Le pouls se ralentit et se développe 
davantage ; les convulsions des “membres dimi- 
nuent, cessent; le malade reprend connaissance, 
et l'accès se termine : mais il reste étonné, et ne 
conserve aucun souvenir de ce:qui s’est passé ; 
il se plaint de fatigues et d’avoir la tête pesante. 
Les attaques se renouvellent ordinairement ainsi 
trois à quatre fois de suite, en metant tout au 
plus un quart d'heure d'intervalle entre chacune : 
ensuite Sallain est sept à huit heures sans en 
éprouver ; pendant ce temps, il a le libre usage 
de ses facultés. On lui fait prendre un bain tiède 
d’une demi-heure, de la tisane de tilleul et de 
feuille d'oranger, et une potion atispasmodique 
par cuillerées d’heure en heure. La nuit. les ac- 
cès se répètent comme dans le jour , et le sommeil 
est interrompu par eux. Trois jours s'étant passés. 
sans amélioration, je pensai que le bubon avait 
_ disparu trop promptement et qu'il s'était opéré 
une métastase versle cerveau; en conséquence, je 
crus convenable derappeler l’'irritation aux glandes 


inguinales, par un vésicatoire mis sur J’ endroit où 
était la grosseur. Je fis part de ce qu'éprouvait ce 
malade à mon.estimable-confrère etami, M. Deli- 
yet, médecin en chef dw port de Lorient, qui 
alors était à Mayenne ,‘etqui partagea mon avis. 
Dès que le vésicatoire commença à agir , les accès 
diminuèrent d'intensité et de durée; quand la 
suppuration fut bien établie, les glandes de laine 
s’engorgèrent de nouveau, le bubon reparut ; les 
accès,dès lors furent toujours en diminuant; et 
enfin cessèrent tout-à-fait. Je fis mettre sur la 
nouvelle tumeur des émolliens combinés avec les 
stimulans , et, après vingt-cinq jours, l’engorge- 
ment se terniina par suppuration. Je fis subir à 
Sallain-un traitement anti-vénérien,ppar la liqueur 
de Van Swieten , que je terminai par douze fric- 
tions d'onguent mercuriel, de deux gros chacune; 
et le malade fut guéri. Depuis cette époque jus- 
qu’à présent , 26 décembre 1816, il n’a éprouvé 
aucun symptôme de maladie vénérienne ni d’épi- 
lepsie : il se porte bien. 
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12 
Des coups portés sur les ongles. 


Un des plus cruels petits accidens auxquels on 
soit exposé, c'est de recevoir un coup sur l’ongle. 
L'effet immédiat de ce coup'est de produire une 
violente douleur qui, bien loin de diminuerpromp- 
tement comme cela arrive dans les contusions des 
autres parties , va en augmentant durant plusieurs 
heures , et continue souvent pendant long-temps. 
Cette déilèus est produite par le sang échappé 
des petits vaisseaux meurtris et qui, s’amassant 
sous l’ongle, donne lieu à ces taches noires que 
l'on remarque presque toujours dans ces cas. 
Comme ce sang amassé n’a aucun moyen de sortir, 
il en résulte: une inflammation de l'extrémité du 
doigt , puis la formation d’un dépôt purulent, à 
la suite duquel l’ongle tombe au milieu de dou- 
leurs excessives : le plus, souvent même l'ongle 
qui est reproduit se trouve difforme , parce que 
la maladie a altéré le tissu des parties qui le re- 
produisent. 

Il existe cependant un moyen de prévenir tous 
ces accidens , ou du moins de les beaucoup dimi- 


+ 
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nuer lorsqu’ j sont fort graves : ce moyen est très- 
simple et très-facile à mettre en usage : il consiste 


à donnerissue au sang épanché en perçant l’ongle. 


Cette petite opération est tout-à-fait comparable à 
celle du trépan , qui sert à évacuer de l’intérieur 
du crâne le sang ou les autres liquides qui sy 
sont amassés.et compriment le cerveau. 

Un chirurgien, n'aurait pas besoin qu'on lui 


ndiquât la manière de percer un ongle sous lequel 


serait un amas de sang; mais je vais, pour les 


autres personnes, décrire le moyen Je plus facile 


dele faire sans occasioner de grandes douleurs. 
Pour cela, on commence par racler doucement 


l'ongle , avec un:morceau de verre , ‘dans l'endroit 


Je plus noir, etquandil est usé au point de plier 


“et demne former plus qu’une pellicule, on louvre 
«sans peine avec la pointe d’un canif. À l'instant, 


on voitsortir un jet de ‘sang noir , et l’on se trouve 
soulagé. Tout le pansement nécessaire consiste à 


mettre sur l’ongle un peu delinge destiné à absor- 


ber la petite quantité de sang qui suinte encore. 
On enveloppe le doigt pour éviter de nouveaux 
chocs , et l’on abandonne le mal à la nature, qui 
seule fait les frais de la guérison. 

Cependant si la contusion avait été très-forte 
et l’ongle entièrement décollé, il tomberait infail- 


Hblement, mais sans causer de vives douleurs : il 


pourrait encore arriver que, malgré le soulage- 
ment causé ‘par l'évacuation de sang épanché , le 
doigt s’enflammät, alors il faudrait l’envelopper 


d’un cataplasme de mie de päin bouillie dans l’eau 


ou dans du lait, au moyen de quoi ces accidens 


seraient promptement dissipés. 
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MÉDECINE ET CHIRURGIE VÉTÉRINAIRE. 


Expériences sur l'opération de la cataracte dans 
les animaux. Extrait des mémoires et obser- 
vations , etc. ; par M. J.-B. Gouier , professeur 
à l'école royale vétérinaire de Lyon. Tom. II. 


De toutes les opral anisi que l’on ppatique sur 


lés animaux | aucune n’ a encore été:suivie d’ aussi, 


peu de succès, du moins sur les monodactyles, 


que. celle dont il s'agit. Aussi s’accorde-t-on 


généralement aujourd'hui à regarder la cataracte 
dont ceux-ci sont sifréquemment affectés, comme 
une maladie presque toujours ‘incurable. 

Des vétérinaires et.des chirurgiens (1) assurent 
cependant avoir réussi plusieurs fois dans cette 
opération par lesmêmes procédés, à l’aide desquels 
on en triomphe ssi facilement sur l’homme. Quoi- 
que les essais que j'ai faits depuis environ huit 
ans aient toujours été infructueux, j'ai cru 


néanmoins qu'il convenait de les répéter encore , 


d'autant plus qu’il n’est pas rare d'entendre parler 
de guérison de:la cataracte sur les animaux so- 
lipèdes ; et que les occasions de pratiquer cette 
opération se présentent assez fréquemment parmi 
ceux de ces animaux qu’on achète pour servir 
dans cette école à l'instruction des élèves. 

J'ai fait cette opération pendant le premier et 
le deuxième trimestre de cette année sur quatorze 
animaux monodactyles-et sur un chien. Je Vai- 
pratiquée successivement par extraction , par 
abaissement et par division du cristallin. Je vais 
rapporter ici très-sommairement le précis de 


.ces différentes expériences que je me propose de 


continuer., quoiqu'elles maient pas eu desrésultats 
heureux ; car , s’il est vrai qu'on ait réellement 
obtenu des succès ailleurs , peut-être en obtien- 
drai-je aussi quelques-uns , puisque l'habitude de ` 
là fire me l'a rendut assez facile , malgré la 


grande, rétraction du globe de l'œil au fond de 


l'orbite , à l'approche de l'instrument. 
$. I. Opération de la cataracte par extraction 
du cristallin. 


Cine chevaux et une jument ont été opérés 
par ce procédé. Tous ont été pour cela abat- 


(1) Voyez : Mémoires et Observations sur l'extraction de La 
cataracte dans le cheval, par M. Édouard, insérés dansle tome 
IV, des instructions et observations sur les maladies des ani- 


‘ maux domestiques , troisième partie. — Lafosse, Dictionnaire 


d’hipiatrique, etc: — Opération de la cataracte tentée infruc 
tueusement: sur les chevaux , et pourquoi elle a été sans suc- 
cès , par M. Tenon. — Ce Mémoire fait partie.de ceux qu'il 
a publiés sous le titre de Mémoires et observations sur l’a- 
natomie , la pathologie et la chirurgie , pages 208. — Consi- 
dérations sur l’organisation de l'œil, et sur l'opération de la 


. cataracte, appliquées au traitement des animaux domestiques, 


par M: Béauchène fils, ete. : 
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stus (1). Leur tête était solidement assujettie sur 
une botte de paille par un aide pendant l’opération. 
Je me suis servi pour la faire des deux speculum 
à crochet, que M. Tenon dit avoir employés le 
premier pour arrêter les paupières , d’une petite 
érigne pour contenir le corps clignotant, et du 
couteau de Wenzel pour inciser la cornée supérieu- 
rement et du côté externe. Il a toujours fallu faire 
usage de la curette pour faire sortirle cristallin, at- 
-tendu l’enfoncement du globe de l'œil dansla cavité 
-orbitaire. Plus d’une fois cette extraction a été fort 
difficile , lorsmème que ce corps lenticulaire était 
déplacé, et en partie flottant au milieu de l'hu- 
«meur aqueuse que contient la chambre antérieure. 
L'œil a été ensuite recouvert d’un bandage propre 
à le défendre du contact de l'air et de la lu- 
mière. 
Quelquefois l'humeur vitrée s’est échappée en 
même temps que le cristallin , et quelquefois aussi 
elle n’est pas sortie. À l’un de ces six animaux 


- on avait administré, avant de l’opérer , une démi 


once d’opium , et à une autre , une décoction de 
deux onces de belladone bien sèche, ce qui pro- 
cura une dilatation un peu plus grande de la 
pupille, mais qui ne subsista pas long-temps. 


Dès le fendemain de l'opération , la conjonc- 
tive était, dans tous tfès-enflammée, la cornée 
lucide , blanchâtre, les deux lèvres de la plaie, 
légèrement gonflées. Ces symptômes prirent un 
caractère plus grave les jours suivans , et la cornée 


devint beaucoup plus blanche et plus épaisse. 


Au milieu de la plaie se sont montrées des fon- 
gosités plus ou moins saïllantes , que ni les lotions 
et les cataplasmes aromatiques , ni la poussière 
-très-fine de charbon de bois , ni la cautérisation 
légère au moyen de la pierreinfernale (nitrate d’ar- 
gent fondu ), etc. n’ont pu faire disparaître, L'œil 
a bientôt diminué sensiblement de volume , une 
chassie très-abondante était sécrétée et le couvrait 


presque entiérement. Aucun de ces animaux n’a 


recouvré la vue, et tous ont eu l'œil opéré beau- 


(1) On peut aussi faire cette opération, l'animal étant debout, 
en le fixant au travail dont j'ai donné la description: 


coup plus difforme après l'opération qu'avant, 


puisqu'il s'est ensuite atrophié complètement. 


$. IT. Opération de la cataracte par abais- 
sement ou déplacement du cristallin. 


Cino chevaux, une ânesse et un chien ont été 
opérés de ceite manière. Les mêmes instrumens 
ontété employés pour fixer les paupières et le corps 
clignotant. La ponction a été faite à la cornée lu- 
cide à une ligne ou deux au plus du bord de cette 
membrane , du côté du petit angle , avec la 
lance droite qu’emploient plusieurs oculistes. Cet 
instrument, porté ensuite par l'ouverture de 
la pupille sur le cristallin, l’a abaissé aisément, 
et en général sans hémorragie ; maïs il a tou- 
jours été fort difficile de le maintenir au fond de 
la chambre postérieure. Dès que l’on retirait la 
lance , il remontait plus ou moins. Sur un cheval 
pourtant , il ne se replaça point, et l’animal 
voyait assez bien quelques jours après l'opération; 
mais une dixaine de jours s'étaient à peine écoulés 
qu'il ne distinguait plus du tout les objets qui 


l’entouraïent. Il en fut de mème sur une ânesse 


dont la cataracte était laiteuse. La membrane du 
cristallin fut enlevée , la plaie faite à la cornée 
se cicatrisa très-promptement , et l'œil devint 
bientôt fort beau. Cépendant cette ânesse cessa 
de voir au bout d’une douzaine -de jours. Un 
cheval dont la cataracte était laiteuse, vit aussi 
assez pour se conduire, immédiatement aprèsavoir 
été opéré; seulement il était un peu peureux ; 
mais dès le lendemain il y avait opacité de toute 
la cornée , et il ne voyait plus du tout. Cette 
opacité ne s’est point dissipée. 

La cornée lucide, sur tous ces animaux , est 
devenue un peu blanchâtre dès le lendemain de 
l'opération. Cette blancheur , quelquefois par- 
semée de petites taches rouges, a augmenté les 
jours suivans , et l’a rendue , dans presque tous, 
tout-à-fait opaque , sans que les collyres résolutifs 
aient pu faire disparaître cetteopacité. Les yeuxont 
ensuite diminué un peu de volume , mais moins 
qu'à la suite de l'opération par extraction. 

Il est à remarquer que lorsqu'on opère par 
abaissement du cristallin, l'œil , sur plusieurs che- 
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vaux, ne fait presque plus aucun mouvement dès 
que la lance a transpercé la cornée, ce qui permet 
de tenir ce corps opaque abaissé presque toujours 
aussi long-temps qu'on le veut; mais il faut, pour 
prévenir tout accident , prendre un point d'appui 
solide sur le bord de l'orbite. ; 


$. MI. Opération de la cataracte par division 


du cristallin. 

Ce procédé a été tenté sur un cheval et une 
jument. Mais dans l'un et dans l’autre il fut im- 
possible de briser le cristallin, soit avant, soit 
après son déplacement. Dans le premier cas, la 
lance ne produisait aucun effet propre à le rompre; 
dans le second , elle le taisait tourner au milieu de 
l'humeur aqueuse.sans opérer la moindre division 
dans sa substance. Sur l’un de ces deux animaux, 
dont le cristallin était flottant au milieu de Phu- 
meur aqueuse de la chambre antérieure (1), il y 
eut une assez forte hémorragie dans l’intérieur du 
globe, par l'effet d’un mouvement brusque que 
fit l'animal au moment où je retirai la lance. Le 
sang épanché me: fut absorbé que lentement; et 
il en résulta l’atrophie de l'œil. Le volume de 
l'œil de l’autre animal diminua moins. 


Il n’est pas rare de voir des chevaux qui ont 
deux cataractes que lon peut opérer ; mais de 
quelque manière qu’on assujétisse l’animal , et 
quel que soit le procédé que l’on emploie, on 
doit bien se garder de porter l'instrument en 

même temps sur les deux yeux, eomme on le 
fait quelquefois sur l’homme. Les frottemens qui 
ne manqueraient pas d'avoir lieu sur l'œil, le 
premier opéré , pendant que l’on agirait sur le 
second , pourraient occasioner dans son intérieur 


un épanchement sanguin fort considérable et 


(1) Parmi les animaux dont. le cristallin est déplacé, il 
en est qui ne voient pas, et c’est le cas où se trouvait celui- 
ci. Mais lorsque le cristallin cataracté reste dans le fond de la 
chambre postérieure, la plupart voient plus ou moins bien, 
comme je m'en suis convaincu plusieurgfois. La nature a fait 
sur les animaux , beaucoup plus que l’art ne peut faire. On 
doit bien se garder alors de toucher à l'œil malade, 


toujours très-nuisible au succès de opération, 
ce dont nous avons vu un exemple. 


REMARQUES. 


Sur presque tous les animaux dont il vient 
’être parlé , la membrane cristalloïde était très- 
opaque , en même temps que le corps lenticulaire 
qu’elle enveloppait. Sur quelques chevaux , on 
remarquait dans plusieurs endroits de la face 
antérieure de cette capsule divers points d’ossi- 
fication , qui formaient une sorte de calotte fort 
épaisse. La couleur du cristallin était, sur les 
uns jaunâtre , et sur d’autres, d’un blanc argenté. 
Il est vraisemblable que la plupart de ces cataractes 
étaient une suite de la fluxion périodique, maladie 
si commune parmi les chevaux, et si difficile à 
guérir. Il n’y avait que deux cataractes laiteuses ; 
cette- variété n’est pas facile à reconnaître avant 
de porter l'instrument dans:le globe. f 
Ceque j’aiobservé dans ces diversesexpériences, 
je l'avais déjà remarqué plusieurs fois dans les 
autres essais que j'avais tentés antérieurement , ` 
d’où je suis-porté à croire avec plusieurs auteurs, ` 
que s’il est un moyen de guérir le cheval de la 
cataracte , ce ne peut être qu’en opérant par : 
abaissement, parce qu'alors on ne donne point issue 
aux trois parties considérables qu'on en retire par 
l'extraction, c’est-à-dire l'humeur aqueuse , le 
cristallin , et souvent l'humeur vitrée. Mais ce . 
procédé présentera toujours deux obstacles assez . 
difficiles à surmonter; le premier c’est la grande 
rétraction du globe, au fond de l'orbite , rétrac- . 
tion qui est due en grande partie à la présence 
du septième muscle de l’œil qui, comme on le 
sait, n'existe pas dans l’homme. Le second, est 
la difficulté de diviser ou de déchirer la membrane 
cristalloïde , quand elle est opaque, ( et elle 
l'est presque toujours ) ce qui est cause que 
lorsque le cristallin est abaissé , comme elle n’a 
souvent été que tiraillée', il remonte aussitôt 
que l'instrument n’agit plus dessus. Son replace- 
ment a lieu alors d'autant plus vite que le globe 
par la force très-grande du muscle orbiculaire , 
se trouve fortement retiré et pressé au fond de 
l'orbite. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Essar sur l'hygiène militaire des Antilles. — Be 


chure in-8°. de 83 pages. 


La lecture quenous avons faite de cetécrit,nous 
a convaincus que, quant à la-partie théorique, 
l'auteur n'avance rien qui ne soit susceptible 
d'être avoué par un médecin éclairé. 

Sous le rapport pratique, il ne suffisait pas 
même d’être médecin instruit pour composer un tel 
. ouvrage , il fallait encore réunir toutes les con- 
naissances dont l’auteur a fait preuve , sur le 
régime , les travaux , les mœurs et le caractère 
du soldat en général, et yajoutertoutes les notions 
que l'expérience et l'habitude des Antilles lui 
ont procurées sur les causes des maladies les plus 
meurtrières dans ces contrées, et sur les moyens 
les plus convenables de s’en garantir. 

L'auteur de cet ouvrage est M. Moreau de 
Jonnès , chevalier de l’ordre royal et militaire 
de Saint-Louis et de la Légion d’honneur, attaché 
au ministère de la marine pour les travaux 
géographiques et statistiques de la direction supé- 
rieure des colonies. Il traite successivement ; 
1°. du choix des troupes destinées à 
Antilles ; 2°. de l'embarquement des troupes ; 
3°. de la traversée ; 4° du’ débarquement; 5°. des 
garnisons des Antilles ; 6°. des vivres des troupes; 
7°. de la discipline intérieure ;°8°. enfin , des 
hôpitaux des Antilles. 

Le défaut d’espace ne nous permet pas d’a- 
nalyser ici les différens chapitres de l'ouvrage de 
M. Moreau de Jonnès ; nous nous bornerons à 


servir aux 


dire qu'il n’en est aucun qui ne présente quel 
que observation intéressant etdes préceptes utiles, 
* L'auteur a encore eu soin de placer à la fin de 
son -livre le nom des plantes vénéneuses qui 
croissent à la martinique , dans l'espoir fondé de 
prévenir les accidens funestes qu’occasionne fré- 
quemment l'ignorance où sont les Européens des 
propriétés pernicieuses de ces végétaux. 

Nous ne connaissons rien d’aussi complet, d'aussi 
précis ni d'aussi satisfaisant sur l’hygiène militaire 
des Antilles , que cet ouvrage; il est digne de faire 
suite aux Mémoires du maréchal de Saxe , sur les 
moyens de conserver la santé du soldat; et on: 
peut le considérer comme une sorté de manuel 
ou de réglement à mettre entre les mains des 
officiers, des administrateurs et des médecins 


dans les colonies:(1). K, D. M. 


vmv 


Eau des Templiers, ou Eau de Cologne : 


balsamee. 


Les auteurs de cette composition, qui nous a 
paru très-agréable, nous ont présenté une appro- 
bation de MM. les membres de l'Athénée: des 
Arts ; très-propre à inspirer de la confiance ; et 
qui nous porte à en faire mention, bien que cela 


soit contraire à notre usage. 


(x) Sur le rapport du conseil de santé militaire, son ex- 
cellence le ministre de la guerre a ordonné, par une! déci- 
sion du 15 juillet dernier, que VEssai sur l'hygiène militaire 
des Antilles serait envoyé aux officiers de santé principaux 
et aux administrateurs des hôpitaux du département de la 
guerre 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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: HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. = Ire, Périone. — Pathologie de Galien. (Du pouls.) 
Omnium itaque, quorum ad nos memoria pervenit, primus 
nomen pulsus Hippocrates litteris prodidit..... Pulsum -enim 
omnem arteriarum motum sensibilem appellavit. 


( Garen. de puls. different. Lib. I. c. 2. S. IV.) 


HippocraTE semble avoir donné peu d'importance à l’étude des mouvemens du pouls : ses successeurs s’en 
occuperent davantage , et Galien a pris soin de rassembler, dans ses divers traités sur cet objet, toutes les 
définitions qu’ils en ont données. Ces définitions se réduisent à peu près à dire que c’est un mouvement de 
dilatation et de resserrement du cœur, des artères, et des méninges ou du cerveau; car on avait déjà 
remarqué que le cerveau est agité de mouvemens isochrones à ceux du cœur. 

Aucun médecin, même parmi les modernes, ne s’est autant occupé du pouls que Galien. Les distinctions en 
quelque sorte innombrables qu’il établit entre les diverses especes, et les remarques subtiles qu’il fait à cette 
occasion , donnent lieu de penser qu’il a, dans ce cas, plutôt suivi l'impulsion de son imagination que les 


inspirations de la nature. 
Je vais essayer néanmoins de donner une idée des principales particularités de sa théorie sur ce point. 


ES mn 
CONSTITUTION MÉDICALE, 


taux civils de Paris, par MM. les Médecins E, 
Maladies régnantes. 


composant le Bureau central d'admission. 


Du 11 février au 20 inclusivement. 


La température continue à s'adoucir, et le 


Frikvres non caractérisées. . . . . . 5 | soleil, qui s'élève de plus en plus sur l’horison, 
A es Li de divers types. T ramène tout-à-fait le printemps. On dit qu'une 
Fièvres p TER Sn ride DE D température semblable se fait sentir dans toute 
efe ERA ; i ‘ 
Érèvres ataxiques. . , . aoee . Ù .. 1 | l'Europe, et partout l'on rapporte que les pro 
Fièvres catarrhales. . . . . .... .. 3 | ductions de la terre se développent avec grande 
s ae A has à -38 | activité. A Paris le thermomètre de Réaumur 
TETRA NSN PTO pitanon, b marque le matin trois et quatre degrés, et s'élève 
< Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 6 | dans le milieu du jour jusqu'à huit et neuf. Le 
CARTER SR LE e es Su ro | temps est plus sec, ou plutôt moins humide 
Hydropisies et anasarques. . . . . . 9 qu'il n'avait été depuis un an; c’est-à-dire qu'on 
core rie RSR 4 n’a guère que de légères averses une ou deux fois 
iques métalliques. . . . . . . , . 3 Je : : 
Maladies sporadiques, chroniques, ou par jour, et qu 4 ya parfois dans les intervalles 
résultats d’accidens. . . . . . . . ` 62 | quelques belles éclaircies. 
Dale MUR DÉS ES LEO Le nombre des malades est peu considérable, 
TOTAL GÉNÉRAL. « . . 272 | et l'on n’en voit pas de dangereusement affectés 
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„par suite de influences de la saison. Les esqui- 
nancies ont à peu près disparu ; les maux d'yeux 
diminuent, ainsi que les autres affections catar- 
rhales. 


Plusieurs enfans ont été saisis de fièvres avec 
douleurs et sentiment de brisement dans les mem- 
bres, mais sans aucun symptôme d'embarras 
gastrique ou intestinal, ni d’affection des mem- 


branes musqueuses. 


Ces fièvres sont continues, avec un très-fort 
redoublement , ayant lieu chaque jour, non loin 
de midi; elles durent cinq à six’‘jours, et se 
terminent d'elles-mêmes sans évacuation et sans 
mouvement critique apparent. Je me suis con- 
tenté de faire donner aux enfans une infusion de 
fleurs pectorales miellée, sans aucun remède. 


© Pleine lune, le 3. 

D Dernier quartier, le 10. 

Depuis le 20 février jusqu'au 28, le maximum 
du baromètre a été de 28 p-3 1. ©. — Le minimum 
de 27 p. 101. Z 

Le maximum du thermomètre a été de 8 d. 7. 
— Le minimum de 4 d. 3. 

Le maximum de l’hygromètre a été de 95 d. 5 
— Le minimum de 83 d. o. 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien 


AA LE LULU EU UE Y 


NOTE sur i effets du galvanisme dans le 


traitement de l'asthme. 


Le 21 novembre dernier, le docteur Philip Wil- 
son de Worcester a présenté à la société royale de 
Londres un mémoire sur l'emploi du galvanisme 
contre l'asthme : ce médecin, remarquant la 
grande ressemblance qui existe entre l'asthme 
et la difficulté de respirer que cause la section 
de la huitième paire de nerfs, jugea que l’action 
_ galvanique pourrait être utile dans un cas comme 
_- elle l'était dans l’autre, et de nombreuses expé- 
riences confirmérent celte présomption. Parmi 
une trentaine d'individus soumis à ce traitement, 


plusieurs furent complétement guéris, et tous les 
autres éprouvèrent du soulagement. ; maïs le 
docteur fit une remarque importante, c'est que 
ce moyen magit avec efficacité que dans l'asthme 
nerveux, tandis qu'il est complètement inutile 
lorsque la maladie est symptomatique et sous la 
dépendance de quelque autge affection. 


La méthode du docteur Wilson consiste à 
mettre en contact le fil négatif avec le creux 
de l'estomac, et le fil positif avec la nuque, 
ces deux parties étant recouvertes d’une feuille 
d'étain sur laquelle il recommande de promener 
les extrémités des deux fils. Le malade ne com- 
mence à ressentir l’action de la batterie, et à 
éprouver plus de liberté dans la respiration, 
qu'après un intervalle de cinq à dix minutes. 


M. Wilson se servait de plaques de cuivre et 
de zinc de quatre pouces carrés : les malades 
n’en pouvaient ‘supporter au plus que seize cou- 
ples; quelques-uns même n’en supportaient d'a- 
bord que six ou huit, et on augmentait ou 
diminuait graduellement le nombre, selon les 
circonstances. La durée de l'opération ne- doit 
guère dépasser un quart-d’heure, et il n’est pas 
avantageux de la prolonger au-delà de l'instant 
où la respiration s'exécute plus aisément. Les 

malades , au reste, supportent une action plus 
énergique dans les premières épreuves, que lors- 
qu'ils ont été déjà galvanisés plusieurs fois. 


Pour s'assurer que l'imagination n'avait pas 


de part dans les effets obtenus, M. Wilson fai- 
sait quelquefois semblant de galvaniser ses ma- 
lades ; tandis que dans le fait un des fils ne com- 
muniquait point avec la cuve; mais alors ce 
prétendu traitement n'avait aucun résultat, tan- 
dis que la respiration devenait plus facile quand 
la communication était véritablement établie. De 


plus encore il a remarqué que chez quelques indi- - 


vidus le fluide galvanique produisait sur la peau 
une inflammation, ou même des ulcères qui res- 
taient ouverts pendant plusieurs semaines. 


Les auges de la pile étaient remplies avec de 
l’eau chargée d’un vingtième en poids d'acide 
muriatique. 


l 
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Exemples de réunion de parties totalement sépa- 
rees du reste du corps, et réflexions sur ce point 
de chirurgie. 


Lrs exemples de ces réunions commencent à 
se multiplier au point de diminuer l'assurance 
avec laquelle plusieurs chirurgiens ont d’abord 
déclaré que la chose était impossible, malgré les 
assertions les plus positives d'hommes respec- 
tables qui racontaient ce qu'ils avaient vu. 


M. Lespagnol, docteur de la faculté de Paris, 
et médecin à ........ a dernièrement rendu 
compte à l'assemblée des professeurs d’un fait de 
cette nature dont il a eu connaissance. 

Un ouvrier s'était coupé le doigt d’un coup de 
hache : l'accident était arrivé depuis plus de dix 
minutes quand on entreprit de replacer le doigt 
coupé; le blessé, convaincu que cette tentative 
n'aurait aucun succès, s’y était opposé; cependant 
la réunion ne tarda pas à se faire, et elle était 
. déjà complète quand M. Lespagnol en eut con- 
naissance plusieurs jours après : seulement, il put 
constater toutes les circonstances de l'évènement, 
interroger tous les témoins , et vérifier la section 
circulaire encore très-apparente , en sorte qu'il ne 
lui resta pas le moindre doute de la réalité du fait. 

Un autre cas, semblable est rapporté dans une 


lettre adréssée au docteur W. Balfour , d'Édim- 


bourg, par H. W. Bailey, chirurgien à Thetford, 
comté de Norfolk (Journal de Médecine d'Édim- 
bourg, N°. 42). Un ouvrier, en hachant de la 
paille avec une machine mise en mouvement par 
un cheval, eut la première phalange du doigt 
medius entièrement coupée sans que l'articulation 
fût endommagée. & Il y avait, dit le chirurgien, 
une heure et demie que ce doigt était séparé quand 
je voulus essayer si la réunion pourrait avoir lieu. 
Ayant nettoyé les parties, je les réappliquai exac- 
tément et les maintins par des emplâtres agluti- 
natifs et des morceaux de cartes en forme d’atelles: 
Je ne revis cet homme qu’au bout d’une semaine, 
et à mon grand étonnement la réunion était faite. 
On sentait distinctement des pulsations au bout 
du doigt et la couleur en était naturelle. L’ongle, 


qui avait été écrasé avant l’accident, tomba au 
bout de quinzé jours : le blessé se plaignait de 
sentir son doigt engourdi. La blessure guérit par 
première intention , n'exigea que trois à quatre 
pansemens, et la réunion fut complètement ache- 
vée -en cinq semaines environ. J'ai vu l’homme 
hier ; il n’éprouve point de douleur dans le doigt 
coupé, qui est aussi fort que les autres ; mais il 
ne peut le fléchir en même temps : l'os est parfai- 
tement réuni. » 

Réflexion du Rédacteur de la Gazette. Une 
remarque que personne n’a faite encore, et qui 
toute bizarre qu’elle paraît d’abord pourrait con- 
duire à reconnaître la cause des succès que l’on a 
quelquefois obtenu dans ces tentatives de réunion, 
tandis que d’auires fois on a échoué, c'est que 
dans tous les cas, sans exception, où l’on a réussi, 
la réunion des parties n’a été faite qu'après un in- 
tervalle de temps plus où moins long depuis le 
moment de l'accident. Dans l'exemple célèbre 
rapporté par Garengeot, du nez coupé avec les' 
dents, ce nez avait été jeté dans la boue, et les 
deux combattans étaient restés acharnés encore. 
assez long-temps l’un sur l’autre avant qu’on pût 
les séparer et s'occuper de les panser. Le doigt 
coupé que le docteur Balfour fit reprendre et dont 
l’histoire a réveillé toutes les discussions sur cet 
objet , avait été laissé dans le chantier où lacci- 
dent était arrivé, et le médecin l’envoya chercher 
lorsque le blessé se présenta à lui. Un autre arap- 
porté que Te doigt coupé qu’on lui avait présenté 
était resté plusieurs minutes dans une poche avec ° 


. desmies de painet d’autres malpropretés. Des parti- 


cularités semblables à celles qui précèdent se trou- 
vent dansle récit de M. le docteur Lespagnol; enfin 
M. Bailey déclare qu’il n’a tentéla réunion qu’une 
heure et demie après l’amputation. Geci est bien 
fort; mais quand on en diminuerait quelque chose, 
ilmen est pas moins très-remarquable que dans 
tous cès cas les praticiens qui ‘ont réussi s'accor- 
dent à dire qu’un temps plus ou moins long s’est 
écoulé entre le moment de l’accident et celui de 
la réunion , tandis qu’au contraire ceux qui ont 
vainement tenté ces réunions ne manquent pas de: 
dire que se trouvant témoins de l'accident, ils ont 
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SNE sur-le-champ g y e et comme ils 
n'ont pas réussi, quelques-uns d’entre eux ont con- 
clu qu'ayant opéré (ainsi qu'ils le croyaient) dans 
les circonstances les plus favorables , le défaut de 
succès donnait la preuve que la ice était impos- 
sible, ce qui les réduisait à nier tous les faits que 
d’autres citaient. 

Cependant, en s’arrêtant à la remarque que j'ai 
faite précédemment, on en vient à penser que la 
réussite a dépendu , selon toute apparence, du 
délai que les circonstances.ont obligé à mettre in- 
volontairement au rapprochement des parties, et 
dès lors il n’est plus difficile d’en expliquer la 
cause : il suffit pour cela de rappeler ce qui se 
passe dans toutes les blessures un peu graves : 
en effet, au moment où les parties sont divisées, 
le sang'coule avec abondance, souille tout ce qui 
environne la blessure, et formerait sûrement entre 
les portions rapprochées un caïllot qui empêche- 
rait la juxta-position , en supposant même qu'il 
cessät promptement de couler; les vaisseaux d’ail- 
leurs fortement irrités seraient peut-être fort peu 
disposés à souffrir le contact de la partie qui vien- 
drait alors les toucher. Il n’en est plus de même 
quelques minutes après l'accident: le sang s'arrête 
de lui-même après avoirassez coulé pour dégorger 
la partie et pour apaiser l’éréthisme des vaisseaux. 
Au lieu de sang, tontes les extrémités vasculaires 
béantes laissent suinter une humeur glutineuse 
blanchâtre , très-propre à favoriser l'adhésion des 
surfaces , et par conséquent à préparer la réunion 
définitive des parties divisées. Rien n’est plus facile 
alors que de maintenir les parties dans un contact 
parfait. 

Si mes observations sont fondées , il en résulte 
que l’on assurera le succès des tentatives de réu- 
nion, en ne précipitant point le rapprochement 
des parties, mais en les laissant dégorger par 
. lécoulement detoutle sang que peuvent naturel- 
lement fournir les petits vaisseaux dans les cir- 
constances ordinaires : il en résulte encore que ces 
délais, qui pouvaient de prime-abord sembler con- 
iraires aux principes , sont parfaitement d'accord 
avec ces principes mieux entendus : ce qui con- 
court à prouver que la bonne théorie n’est jamais 


que l'explication des règles qui font le succès 
de la pratique. Ces observations serviraient de plus 
à montrer pourquoi les expériences tentées sur les 
animaux n’ont point réussi, et ła manière dont il 
faudrait s’y prendre pour les voir couronnés de 
succès. 


CORRE EEE EEE ENT EEE TENTE EE PEN ET EN CR ET PET ETES 


Nore sur un météore tombé près de Weston , dans. 
le Connecticut, l'une des provinces de T Amé- 
rique septentrionale , le 14 décembre 1805. 


Aucun des corps tombés de l’atmosphère n’a 
encore présenté des particularités aussi extraor- 
dinaires que celui-ci : nous en empruntons les 
détails aux Ænnales de Physique et de Chimie, 
rédigées par MM. Gay-Lussac et Arago, dont, 
les noms doivent inspirer la plus grande con- 
fiance. 


Il résulte des observations faites en des. lieux 
différens, par trois persônnes qui virent ce mé- 
téore pendant trente secondes, qu'il paraissait avoir 
en grandeur à peu près la moitié du diamètre de 
la lune dans son plein : qu'il répandait une. lu- 
mière très-vive , formant après lui une queue ou 
traînée égale en longueur au moins à huit fois le 
diamètre du noyau : enfin que trente à quarante 
secondes. après l'avoir perdu de vue, on entendit 
distinctement trois violentes explosions , sembla- 
bles à celles d’un canon de, quatre peu éloigné , 
lesquelles furent suivies d'explosions moins fortes 
qui se succédaient à de si petits intervalles qu'elles. 
formaient un roulement continu. 


Un savant américain, M. Bowditch , a calculé 
( Memoir. of the American Acad. of the. Arts. 
and. Scienc. V. II. 1815. ), d’après. ces obser- 
vations, que le météore se mouvait presque paral- 
lèlement à la surface de la terre, à une hauteur 
de 15,360 toises , et avec une vitesse. qui n'était 
pas moindre que 2480 toises par seconde. Les 
éyaluations d’après lesquelles on peut déterminer 
son volume présentent quelque incertitude; mais 
le plus petit des diamètres qu’on puisse lui assi- 
gner, dit M. Bowditch, est de {91 pieds. Le 


pied cube d’un. fragment de ee météore: pesait 
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225 livres ; on déduirait.de là et-du diamètre pré- 
cédent que son poids total devait surpasser six 


millions de tonneaux ( le-poids d’un tonneau est | 


d'environ mille kilogrammes). Les fragmens qui 
furent recueillis près de Weston formaient à peine 
une sphère de deux pieds de diamètre: il est donc 
irès-vraisemblable qu’il ne tomba près de ce lieu 
que quelques éclats isolés, et que le reste de la 
“masse continua son chemin. 

Quant à la- nature particulière de ces corps, 
M. Bowditch remarque, en terminant sa disser- 
tation ; « qu'on les observe depuis trop peu d’an- 
nées avec exactitude pour qu’il soit possible d’avoir 
une opinion assurée sur leur origine, La grande 
masse. du, météore de Weston ne parait, pouvoir 
s'accorder ni avec la supposition qu’il se serait 
formé dans l'atmosphère, ni avec l’idée qu'il avait 
été projeté par un volcan de la lune ou de la terre. 
D'unautre côté, l'uniformité de composition qu'ont 
présenté les aérolithes qui sont tombés à diverses 
époques et dans divers lieux, ne semble guère 
favorable en raisonnant par analogie à l'opinion 
qui a. été avancée que ces corps sont des satellites 
de notre. globe. » :: pig 

. L’aérolithede Westona été analysé par M. War- 
den, Annales de Chimie, tom. 73. 
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PLAN D'ÉTUDES MÉDICALES, à l'usage des aspirans 
? 5 P 
aux grades de Docteur en médecine , de Doc- 
teur en chirurgie, et d'oficier de santé, etc. ; 
par J. V. F. Vainy, médecin. Brochure in-8°. 
‘ de 96 pages ; à Paris, chez Panckoucke,'ete. 


. Voici un: bon ouvrage, qui nous en: fait, es- 
pérer/un meilleur encore, puisqu'on doit le re- 
garder comme. l'annonce d’un Traité complet sur 
<e.sujet important, 

L'auteur , familiarisé avec la littérature alle- 
mande, a suivi l'usage ‘des écrivains de cette 
nation, en, consacrant un premier titre de cha- 
pire aux, motifs qui l'ont décidé à écrire cet 
Opuscule ; chose assez inutile à annoncer dog- 
matiquement ; puisque l'explication doit en être 


: donnée par l'ouvrage même. Îl expose ensuite 


la liste des qualités et des dispositions. morales 
nécessaires au médecin; la première dë celles-ci est 
la probité ,qui renferme presque toutes les autres. 

Après avoir donné la liste des études prépara- 
toires divisées en littéraires -et scientifiques , 
M. Vaidy distribue les études médicales propre- 
ment dites en huit semestres, comprenant les 
quatre années de séjour obligé dans les écoles, 
en indiquant les ouvrages dont les étudians doi- 
vent s'aider plus spécialement à chaque époque, 
Cette distribution est successivement appliquée 
aux études du médecin, du chirurgien, et de 
l'officier de santé; car M. Vaidy a l'esprit trop 
bien fait pour ne pas reconnaître que l'existence 
de ces derniers est une nécessité imposée par la 
nature des choses, qui établit entre les hommes 
une inégalité dont le chef-d'œuvre de l’organi- 
sation sociale serait de faire disparaître tous les 
plus graves inconvéniens. 

Pour rassurer les commencçans qui pourraient 
être effrayés par l'aspect de l’immense carrière 
ouverte devant eux, toutes les études du mé- 


decin sont distinguées par les-épithètes suivantes, 


qui en font sentir les divers degrés d'importance ; 
1°. indispensables, 2°.nécessaires, 3°. utiles, 4°. ac- 
cessoires. Je pense que dans son grand ouvrage, 
M. Vaïdy consacrera-un chapitre à chacun des 
titres divers compris dans cette classification. 
en examinant successivement Pimportance de 
Fétnde en question pour les trois classes d'hommes 
de l’art. La brièveté de l'Opuscule qu'il voulait 
publier, ne-lui & point permis d'adopter. .cette 
marche didactique, et il s’est contenté de discuter 
quelques points qu'il a jugé d’un plus grand inté- 
rêt, comme le choix d'une nomenclature anato- 
mique.. les, précautions nécessairés: pendant les 
dissections , l'ordre à suivre dans la rédaction\des 
observations , les moyens de profiter d'un cours , 
ou de ses lectures. M. Vaïdy a traité chacune 
de ces questions avec netteté et sagesse, de ma- 


nière à y porter de vives lumières. Une phrase, 


qui lui est échappée dans son dernier chapitre, 


me met dans le:cas néanmoins. de; lui. demander 
| quelques explications : il ne veut pas que l'élève 
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rapporte les maladies qu'il observé à une classi- 
fication donnée (pag. 56) ; mais dans ce cas tous 
les objets d'observation seraient donc des indi- 
vidus isolés et sans terme de comparaison entre 
éux; et par suite, dans toutes les maladies qui 


se présenteraient à lui, le médecin serait donc 


obligé à de nouvelles études, non-seulement pour 
les particularités propres à chaque maladie, 
mais encore pour les particularités essentielles 
qui la caractérisent, et par conséquent pour les 
méthodes de traitement à employer. En un mot 
l'empirisme, ou, comme Pappelle M. Vaidy, 
lempirie, c’est-à-dire l'expérience, est-elle autre 
chose que l’art de profiter dès ressemblances ou 
même des analogies, perpétuellement perfec- 
tionné par le raisonnement? Les expressions de 
M. Vaidy me présentent des difficultés que sa 
note onzième né fait point disparaitre , et dont 
je lui demande franchement l'explication, per- 
suadé qu'il est un des médecins les plus en état 
de la donner. Las 

Très-savant en bibliographie, et spécialement 
en bibliographie médicale, l’auteur de l'écrit que 
j'annonce indique ici les ouvrages principaux que 
doivent consulter les étudians en médecine ; il 
renvoie pour de plus amples détails aux notes 
ajoutées à presque tous les articles du Diction- 
naire des Sciences médicales, par son savant 
confrère le docteur Chaumeton. 


ARIANE AIM AAAA AUS 


EXAMEN DE LA DOCTRINE MÉDICALE GÉNÉRALEMENT 
ADOPTÉE , ET DES SYSTÈMES MODERNES DE NOSO- 
LOGIE, dans lequel on détermine, par les faits 
et par le raisonnement, leur influence sur le 
traitement et sur la terminaison des maladies; 
suivi d'un plan d'études fondé sur l'anatomie 
et la physiologie , pour parvenir à la connais- 
sancé du siège et des symptômes des affections 
pathologiques, et à la thérapeutique la plus 
rationelle : par F.-J.-V. BroussAis, chevalier 
de la Légion d'Honnéur , médecin principal 
d'armées , et professeur à l'hôpital militaire 
d'instruction de Paris. Un volume in-8°. Chez 
Gabon, libraire, place de l’École de Médecine. 


M. le docteur Broussais acquit tout d’un coup, 
tn 1808, une juste célébrité par la publication de 


son Histoire des phlegmasies Chroniques, ouvrage 
tout entier d'observation et qui vient d'obtenir 
les honneurs de la réimpression. L'ouvrage qu'il 
fait paraître aujourd’hui ne mérite pas moins d’at- 
tention que le premier. Le caractère d'agression 
qui appartient à ce nouvel écrit doit même lui 
donner une sorte d’intérêt que ne pouvait avoir 
l'autre." 

Le livre de M. Broussais semble avoir été fait 
uniquement à l'occasion d’un Traité du typhus 
ou des fièvres malignes , de M. le docteur Her- 
nandez, médecin de la marine; mais ce Traité 
n’est que l’occasion de celui de notre auteur , qui 
abandonne presque toujours son adversaire pour 
attaquer les opinions qu’il regarde comme domi 
nantes dans les écoles. Nous le suivrons dans 
cette marche, avec l'intention spéciale de faire 
connaître ses opinions à nos lecteurs , mais en nous 
permettant quelques réflexions lorsque nous les - 
croirons nécessaires. i 

Une des premières remarques à faire en lisant 
Examen ,etc., c’est l'aversion de l’auteur contre 
les nosologistes qui, dit-il, affectent de donner une 
si haute importance à des dénominations qu'ils’ 
ont symétriquement encadrées et hiérarchique- 
ment subordonnées avec les noms pédantesques 
de classes, d'ordres , de sous-ordres, de genres, 


) 


d'espèces et de variétés. 

Ces reproches s'adressent à 
fications.et me semblent injustes- : on,peut as-- 
surément en repousser une, on peut.sans doute 
les critiquer toutes; mais je ne crois pas. qu'il 


toutes les classi- 


‘soit possible de's’en passer, si l’on ne veut. pas 


se perdre au milieu des nombreux objets que 
doit étudier et connaître le médecin : mais lau- 
teur en vient bientôt à des attaques particulières ; 
il soumet à son examen la classification dé'M. le 
professeur Pinel, et lui reproche de n'être qu'un : 
Brownisme , déguisé sous les mots d'observation ;” 
d'analyse, de philosophie ; d'histoire: naturelle , 
de médecine hippocratique. Mais M: Broussais 
ne remarque pas queila plupart des mots qu’il’ 
cite ayant un sens très-précis et connu de tout? 
le monde, ne se‘prêtént pas du tout à couvrir) 
des idées fausses , ou qui leur seraient étrangères : 
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tout le monde, par exemple, sait que l'obser- 
vation consiste à empleyer, pour éclaircir une 


difficulté; ses propres sens et son intelligence- 


particulière , ce qui n’est pas propre à seconder 
les vues d’un faiseur d’hypothèses, à la parole 
duquel il faudrait croire aveuglement. M. Brous- 
sais déclare que l’on doit étudier la médecine 
sans aucun systéme exclusif. Mais j'oserai lui faire 
le reproche de n'avoir pas reconnu que tel était 
le caractère des méthodes modernes enseignées 
surtout dans la Vosographie philosophique, et 
qui seront à jamais la gloire de l’école moderne 
de Paris. En effet la critique reprocherait-elle 
à l’auteur de la Nosographie de donner une 
haute importance à des dénominations ; mais elle 
Jui a souvent reproché le contraire, et avec plus 
de sujet de le faire, puisqu'il a plusieurs fois 
abandonné ces dénominations, en s’attachant seu- 
lement au principe qui les lui avait fait choisir, 
c'est qu'elles fussent entièrement libres de toute 
hypothèse, et fondées uniquement sur des carac- 
tères que les sens pussent facilement saisir; et je 
‘prendrai pour exemple les noms mêmes que 
M. Broussais critique, savoir : ceux de fièvre 
inflammatoire ou angio-ténique, de gastriques 
ou bilieuses, d'adynamiques , d’ataxiques , etc. , 
qui seront éternellement vrais, quelqu’opinion 
que l’on se fasse de la cause dont ces maladies 
dépendent, puisque ces faits apparens le seront 
toujours dans certaines conditions données. Après 
cela, si vous croyez que sous un même nom on 
confond des maladies bien distinctes, dites-le ; 
mais surtout démontrez-le : et vous serez très- 
bien venu de tous ceux qui savent que les sciences 
s'enrichissent chaque jour, et qui, en accueil- 
lant leurs contemporains, ne cessent pas pour 
Cela de rendre justice à ceux qui les ont précédés. 

La partie la plus remarquable des opinions de 
M. Broussais , c’est celle qui le porte à regarder 
toutes les maladies comme le résultat d’une phleg- 
masie , et cette opinion d’un aussi bon observateur 
mérite toute l'attention des médecins, soit pour 
vérifier ses assertions et les confirmer par de nou- 
veaux témoignages, soit pour les détruire en dis- 
cutant les'faits qu'il présente. 


TI m'est impossible de suivre M. Broussais dans 
toutes les discussions qu’il entame ; je pourrais 
même lui faire le reproche de n'être point assez 
méthodique pour atteindre facilement le but 
qu'il se propose, savoir ; d'exposer clairement 
les opinions qu’il veut combattre , et celles qu’il 
entreprend de leur substituer : de plus, en profes- 
sant la plus grande estime pour ses lumières et 
ses talens distingués, je crois devoir, en qualité 
d'élève de l’école moderne de Paris, protester 
hautement contre l’imputation qu’il nous adresse 
d’être systématiques : il est certain au contraire 
que nos méthodes sont tellement indépendantes 
des systèmes , qu’il importe peu pour les suivre 
qu’on soit humoriste ou solidiste , qu’on adopte 
jusqu’à un certain point chacune de ces h ypothèses, 
ou enfin qu'on les repousse toutés deux , aussi- 
bien que toutes les autres : la base de nos systèmes 
étant de se régler toujours sur des caractères 
apparens et qui ne souffrent pas. d’équivoque. 

Du reste je serais bien fâché que M. Broussais 
ne sé trompàt pas quand il croit que ces opinions 
lui on déjà fait et lui feront encore des ennemis 
ardéns à le décrier; je déclare, pour mon compte, 
qu'il n’est point de médecin dont j'aie toujours 
entendu parler avec plus de considération , et je 
ne crois pas être suspect ici , puisqu'à la haute 
estime que je fais de ses talens , je me glorifie 
de joindre pour sa personne l'amitié la plus entière 
et le dévouement le plus absolu. 


CALE EU MULLER VUE VUE LETALU UE LEVÉE SEULE AVE 


SUJETS DE PRIX. 


Prix proposés par la Société de médecine-pratique 
de Montpellier. Séance du 15 décembre 1816. 


I. Prix nouvellement propose. 


« LA sociétéde médecine-pratique a cru rendre 
un service aussi grand à l’art de guérir en général, 
qu’à la ville de Montpellier en particulier, en pu- 
bliant un programme en faveur du véritable res- 
taurateur de la chirurgie en France, de Lapey- 
ronnie. Quelques biographes ont semé de judi- 
cieuses réflexions, les notices qu'ils ont données 
de cet homme célèbre; mais les mémoires dé 
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l'ancienne académie de chirurgie de Paris, les | 
fastes du Collége de Saint-Côme de Montpellier, 
sont partout empreints de son génie! Et l’on ne 
peut réfléchir sur les destinées de cet art, si utile 
à l’hamanité , sans voir qu’elles ne peuvent être 
séparées de celles d’un philanthrope , qui a tant 
fait pour les étendre ou pour les assurer. C’est 
sans doute ce qu’exposeront , d’une manière bril- 
lante et juste, ceux qui enverront des mémoires 
pour concourir au prix proposé sur la question 
suivante : 


» Quelle a été l'influence de Lapeyronnie sur le 
lustre et les progrès de la chirurgie en France ? 


» Ce prix, consistant en une médaille d’or de la 
valeur de 300 francs, sera décerné dans la séance 
publique du 15 décembre 1817. Les mémoires 
seront envoyés, francs de port, jusques au 15 no- 
vembre exclusivement : cette condition étant de 


rigueur. 
IT. Prix remis. 


» Daxs la séance publique, tenue le 15 mai 1813, 
la société de médecine -pratique avait proposé, 
pour un prix consistant en une médaille d’or de la 
valeur de 300 francs, la question qui suit : 


» Les connaissances acquises sur les fonctions du 
système nerveux en général et du cerveau en par- 
ticulier, peuvent-elles influer sur celles de la nature, 
du caractère et du traitement de l'épilepsie ? Quels 
sont les résultats de ces connaissances ,et comment 
peuvent-ils étre appliqués aux méthodes curatives 
employées pour guérir cette maladie ? 

» L'importance de ce problème se déduit facile- 


ment de la difficulté que les praticiens trouvent à 
combattre 


Em ———]_—_——————————"———— —————  —— 


’épilepsie. La société de médecine n’a 


reçu aucun mémoire sur sa solution. Les temps 
difficiles par lesquels nous-avons passé ; et qui ont 
été si peu proprès à la culture des sciences, lui 
ont paru en avoir été la cause. Un délai suffisant 
pouvant lui faire croire que ses intentions seront 
remplies , elle prévient Messieurs les concurrens 
que ce prix ne sera adjugé que dans la séance du 


15 décembre 1818. 


IMI. Prix d'encouragement. 


» Depuis son établissement, la société de mé- 
decine-pratique n’a pas cessé de distribuer des 
médailles d'encouragement aux auteurs des meil- 
leurs mémoires envoyés sur la topographie médi- 
cale, sur les maladies épidémiques ou régnantes, 
ou sur divers objets importans de médecine ou 
de chirurgie. Attentive à répandre de plus en 
plus l’émulation parmi ses membres associés ou 
correspondans , elle se fera un devoir de décerner 
toutes les années, en séance publique, deux prix 
d'encouragement; l’un , consistant en une médaille 
de la valeur de 100 francs , destiné à l’auteur du 
meilleur mémoire sur l’un des grands objets rela- 
tifs à l’une des parties de l’art de guérir; l’autre, 
consistant en une médaille de la valeur de 5o. fr. 
réservé à l’auteur qui aura envoyé, dans le cours 
de l’année, les observations qui auront le mieux 
mérité l'attention de la société. 

.» Les mémoires doivent être adressés, francs de 
port, à M. Baumes, professeur en médecine et 
secrétaire perpétuel de la société. » 
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De tout ce que l'art.offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
- les maladies. 
À pisso M. z AA a - 
PAR UNE SOCIETE DE MEDECINS. 
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IVe, Époque. == le, PÉRIODE. — Pathologie de Galien, (Du‘pouls. ) 
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Nos verd dicemus actionem esse, pulsum, peculiarem præcipuè 

cordis , deinde arteriarum | quæ distentione el contraction? 

arie tr ; moventur à faculiate vitali, quò caloris nativi mediocritas 
. retineatur. ( Gares. de differ. pulsuum. 1. IV. c. 2. sect. IV. ) 


GaLiEN dit que le pouls se compose de deux mouvemens du cœur et des artères; l’un de dilatation ( Za 
diastole ) ; autre, de resserrement ou decontraction ( la systole ) ; chacun de cesmouvemens étant suivi d’un 
repos. Le pouls est produit par la faculté vitale, et sert à juger diréctementde la force ou de la faiblesse de 
cette faculté. On en retire par conséquent les plus assurés présages sur la: vie et sur la mort. Ses usages sont 
d'entretenir la chaleur , d'attirer l'air froid et d’expulser les excrémens fuligineux du sang. 

Le lieu le plus commode pour tâter le pouls, est la partie intérieure et inférieure de l’avant-bras : le mé- 
décin doit appliquer ses quatre doigts sur l’artere , et ses doigts doivent être doués d’une sensibilité exquise 
pour apprécier toutes les différences que peuvent présenter les battemens. 

Les différences principales du pouls sont produites par trois causes : 1°. la faculté vitale , qui peut être 
forte, ou faible, ou médiocre ; 2°. la disposition de l'artère , qui peut être*-comprimée, obstruée, ou 
remplie ; 3°. l’usage naturel du pouls , qui est, comme je l'ai dit, de communiquer la chaleur au-corps, ` 
d’éventer le sang et dele débarrasser de sés excrémens. #3 


Relevé des maladies admises dans tous les hôpi- CONSTITUTION MÉDICALE. 
taux civils de Paris, par MM. les Médecins 
composant le Bureau central d'admission. Maladies régnantes. 
Du 21 février au 28 inclusivement. 


- Gomme tout est précoce cet'année ; nous jouis- 


re À | sonedgadestemptiosdel'óquinoze;avecdesconps 
Fièvres bilieuses ou. gastriques. 14 | de vents violens précédés et suivis d’averses dilu- 
Fièvres muqueuses. . . s es si 3 | viales. Dans la nuit du 3 au 4, le vent a menacé 
Fièvres adynamiques où putrides. . `. 7 | d'enlever les maisons, tant il était furieux : dans la 
Phlee os na ja FN ES je, FH journée du 6 ; le tonnerre s'est fait entendre plu- 
Phlegmasies des org. de la respiration. Ir sieurs fois , une grêle abondante a couvert la terre, 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . . 6 | et la température a baissé très-rapidement depuis 
Diarrhées et dyssenieries. + . . . . 8 | huit à dix degrés Réaumur jusqu’à trois et quatre. 
SU se se A et ; La même chose s’est répétée presque chaque jour 

Apte et Dole récentes. . . Seepa ; 
Maladies sporadiques, chroniques, ou Les maladies éruptives sont les plus communes; 
résultats d’accidens. . . : : . : . 59 | les enfans en sont fréquemment affectés ; la rouy 
e V Re OS pe PTE geole en attaque un très-grand nombre : ellevest 
TOTAL GÉNÉRAL. . . . 236 | généralement fort bénigne , et je wai pas vu un 
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tismes dont il n'a jamais été. A ablonent traité, 


seul cas où Dents active de ne 
fút nécessaire. 

+ Plusieurs anciens militaires sujets à des rhuma- 
tismes ou guéris de -blessures qui les font souffrir 
de temps en temps, ont remarqué qu'ils éprou- 
vaient déjà, depuis quelque temps , les incom- 
modités et les retours de douleurs que le prin- 
temps a coutume de leur rapporter beaucoup plus 
tard : ceux qui m'en ont parlé, en ont conclu 


que les démonstrations du printemps que nous ` 


montre le cielne cachent point quelque pernicieux 


retour d'hiver, et que nous pouvons jouir avec . 


sécurité de ce printemps un peu prématuré: 
puisse-t-il en être ainsi! mais, si cette présomption 
n’est pas. fondée sur desicertitudes , au moins est- 
elle fort ingénièuse; et je la consigne ici, pour 
donner lieu à chacun de j juger par l'événement 


du degré de confiance que peut mériter ce moyen, 


de prognostic ; RAR EN renversé ; Car, au 


licu de prévoir l’état de la ? santé par. ahai de’ 
l'atmosphère „on jugerait, dans ce cas , de ce qui. 


doit se passer dans l’atmosphère par les ‘change- 
mens survenus dans l'état de nos corps. 

© Nouvelle lune, lé 17. 

Depuis le 1°. mars jusqu’au 10, 


ra? 


du baromètre: a été de 28 p. 2 1 Le minimum 3 


de 27 p.41. 5 
Le maximum du thermomètre a été de g#d. o. 
— Le minimum de 4 d- o. 
«Le maximum,de: Vhygromètre.a été, de;94, g 5. 
— Le minimum.de.92,d:, 8.1, ve 
 CysraniE, ; ingénieurqpticien. 
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OssrrrcaTion de quelques portions de musclés et 
des valvules aortiques, avec añévrismédeT dote, 

© Aydropéricarde , hydrothorat, ascite et üna- 
sargue; observation recueillie à l'hôpital de la 
Chürité, dans une des salles de M. LERMINIER, 
par M. Mani Boncawr, étudiant en médecine. 


AnDré Husson, ancien dragon, “tulle 
Hi chand de tisane , âgé ide soixante-six ans, d une 
Constitution forte, ‘d'un tempérament rates 
sanguin, atteint autrefois de sen et de rhuma- 


le maximum : 


contracta vers le commencement de décembre 
1816, en vaquant à sa pénible profession, un 
rhume quälnégligea entièrement; mais , un mois 


après, sa voix devenant rauque, et une légère ` 


difficulté de respirer étant survenue , il entra à 
l'hôpital de la Charité le 11 janvier 1817, dans 
une salle de M. Lerminier. 

À la visite du 12, on observa les symptômes 
suivans : figure infiltrée, surtout les paupières et 
le bas de la tête ; membres supérieurs , parois de 
la poitrine et du bas-ventre dans l’état naturel ; 
membres inférieurs infiltrés , pouls peu fréquent, 
inégal et intermittent : (le médecin fit alors re- 
marquer qu'il y avait une lésion de l'organe prin- 
cipal de la circulation ); langue blanchâtre , hu- 
mide ; appétit e bon, soif natnrelle ; déjec- 
tions alyinés rares , urines peu abondantes, res- 


-piration le embarrassée ; toux assez fré- 


quente, expectoration dificile, efca muqueux 
et noyés dans beaucoup de liquide mousseux. À 
la percussion du thorax, la région du cœur et 
chaque côté de la poitrine dans sa partie inférieure 
rendent un son mat, ce qui donne, la, certitude 
d'un. épanchement We le péricarde et entre les 
plèvres. Enpalpant l'abdomen ; on ne découvre 


“rien qui-puisse y faire soupçonner quelque lésion 


organique, on ne sent non plus aucune fluctuation; 
en tâtant les membres inférieurs œdématisés , on 
trouve à la face interne de la cuisse gauche , au- 
dessous de la peau , un corps dur , commençant à 
un pouce et demi ou deux pouces de l'attache su: 


périeure d’un des muscles de la partie interne de 


la cuisse, et s'é étendant jusqu’à sa partie moyenne. 
On sent aussi à la face interne de la cuisse droite 
ün autre. corps. offrant la même dureté et dans la 
mème position ; maïs beaucoup plus volumineux; 
ces duretés , dontle malade assure ne s'être jamais 
aperçu, ne le gênent pas dans les mouvemens des 
cuisses ; une pression même assez fortene lui cause 
aucune douleur. 

M. Lerminier dit alors aux élèves que ces ossi- 
fications; qui sans doute ont leur siége dans les 
muscles , semblaient annoncer que, puisqu'il y a 
évidemment une maladie du cœur , cette maladie 
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serait l'ossification des valvules aortiques et de 
quelque portion de l'aorte. | È 

Il prescrit un traitement tout à la fois diuré- 
tique, incisif et légèrement tonique. 

Le 13 et le 14 l'infiltration augmente, le mé- 
decin annonce qu’il sent une fluctuation obscure 
dans l'abdomen ; plusieurs de nous la reconnaissent 

| aussi. 

: Ler15 et le 16, la Rata devint asile 
pour tous; d’ ae la poitrine percutée quand 
le malade est assis, rend un son plus mat inté- 
rieurement , ainsi que dans la région du cœur, On 
augmente la dose des diurétiques. 

Les jours suivans l’infiltration diminue et semble 

près de disparaître; mais le 21 perte entière de 
l'appétit, plus grande irrégularité du-pouls, dys- 
pnée plus grande, augmentation de l'oœdématie. 
«1 Les jours suivans , symptômes plus graves! dé- 
composition. des. traits du visage, prostration des 
forces, sans cesse croissante. Enfin, à la visite 
du 27, râle qui persiste jusqu’à trois kena de 
Far époque de la mort. 


| Aitopsie Faite le 28 janvier. ' 


 Habitude. Face et. MES inférieurs très-in« 
filtrés, tronc ét membres supérieurs trèsiamaigris: 

On dissèque les muscles des cuisses, eton trouve 
“de chaque côté le: corps dur qu'on:a senti pendant 
la vie. À la cuisse gauche, ce corps , ayant deux 
pouces de,long sur: un de diamètre: occupe la 
partie inférieure du muséle moyen adducteur et 
réside dans son: épaisseur. Il. est impossible de 
l'isoler du muscle sans couper au travers les fibres 
musculaires qui en sont la continuité; sa dureté 


è] 


et son aspect lui donnent beaucoup d’analogie avec, 


les os, et il est à observer qu'il se termine brus- 
quement, c’est-à-dire ; qu’au lieu de présenter à 
sa circonférence une substance cartilagineuse qui 
l'unisse aux fibres charnues; il se continue sans 
intermédiaire en haut avec les fibres charnues, et 
en! bas avec les fibres tendineuses. 

. À la cuisse droite, l’ossification ‘du premier 
adducteur est beaucoup plus considérable que la 


précédente ; elle commence près de l’attache infé- 


rieure du muscle et se prolonge jusqu’à sa partie 


moyenne ; du reste-elle est parsemée , comme la 
première, de petits trous analogues aux trous nour- 
riciers des os, et dans son intérieur elle présente 
aussi une espèce de réseau qui la rend parfaite- 
ment semblable aux os celluleux. , H: 

Téte. Dure-mère très-adhérente auxosdu erine? 
cerveau consistant; enyiron une once de sérosité 
dans. chaque E deux onces dans les fosses 
occipitales inférieures ; E BD sa surface 
q un gris blanc. i 

-Poitrine. Deux onces de sérosité té sanguinolente 
dans le péricarde ; cœur volumineux „pon adhé- 
rent , recouvert, ainsi, que la face i interne du péri- 
Ar de concrétions albumineuses , épaisses dans 
quelques endroits de plus de deux lignes : orifice 
de l'aorte presque entièrement circonscrit par une 
incrustation osseuse qui parait appartenir plutôt 
à la portion charnue du cœur qu’ au commence- 
ment de Taorte; valvules de cette artère presque 
ossifiées, ] peu “mobiles, ce qui en rétrécit beaucoup 
l'ouverture. Le lieu de l'aorte où naissent les ar- 
tères sous-clavières , est le siége d’un anévrisme 
peu considérable qui adhère fortement aux parties 
voisines, qui elles-mêmes sont épaissies et dur- 
cies. Les tuniques artérielles manquent dans l'e en- 
droit anévrismatique, au moins les deux premières 
internes, le reste de l'aorte offre quelques, points 
d’ de ilen est de mème des crurales et 
de plusieurs autres artères des membres, surtout 
pas les petites.” 

“Il y avait au moins üne pinté de liquide rous- 


| sâtre dans chaque cavité des'plèvres ; le poumon 
4 ei, . y LA a t LA 
| gauche était petit, refoulé en ‘haut, adhérent su- 


périeuremernit , dans une petite étendue , engoué 
postérieurement , crépitant inférieurement. Pou- 
mon droit libre, engoué aussi postérieurement, 
un peu crépitant inférieurement. Muqueuse bron- 
chique , d’un rouge peu intense, recouverte d’un 
liquide mousseux. ë 


Abdomen. Péritoine contenant Roux pintes d'un 
liquide jaune clair; rate d’un volume ordinaire, 
offrant au milieu de sa surface externe une ossi- 
fication superficielle , d’un pouce d'étendue , qui 
la fait adhérer au diaphragme. Tous les autres 
viscères du bas-ventre sont dans l’état naturel. 


Réflexions. 

CETTE observation prouve d’abord que lorsque 
dans l’état atonique d’un individu il se fait un 
épanchement dans la cavité d’une séreuse, pres- 
que toutes les autres séreuses laissent aussi for- 
mer un épanchement; ensuite elle présente un 
état qu’on pourrait appeler diathèse OSSEUSE; Si 
cet état n’est pas rare pour le système artériel et 
les organes plats, il l’est extrêmement pour le 
système musculaire : ici ce n’est pas une simple 
incrustation de phosphate calcaire si souvent prise 
pour une ossification , c’est une véritable trans- 
formation des fibres musculaires en substance os- 
seuse. 
Quelle est en général la cause des ossifica- 
tions? Les physiologistes parleront de la surabon- 
dance et de la déviation du phosphate calcaire ; 
mais nous , qui observons sans expliquer, nous 
remarquerons que les ossifications des valvules aor- 
tiques et des artères se rencontrent souvent chez 
des sujets qui ont été atteints chroniquement de 
syphilis et de rhumatisme. Dès lors nous trou- 
verons moins étonnant que notre malade, qui 
avait été long-temps en proie à ces deux affec- 
tions mal traitées et mal guéries , nous fournisse 
à la fois Vexemple de l’ossification du système 
artériel et de quelques portions du Rays) mus- 
culaire. : p- 
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di 
Osservarions sur une exophtalmie.et une cata- 
racte , sur -des poissons. Extrait dès Mémoires 
et observations. sur la chirurgie et la médecine 

vétérinaire; par. J.-B., Gouter , professeur à 

l'école royale vétérinaire de Lyon. Deuxième 

trimestre , 1816. 

« Nous possédons sur les maladies auxquelles 
les poissons sont sujets, quelqt es observations 
plus ou moins complètes que nons devons à des 
médecins , à des naturalistes ét à des agricalteurs. 
En voici une qui mérite peut-être de trouver place 
à côté de celles qui ont été recueillies. Les deux 
affections qui en sont l’objet, ont déjà emporté 
un assez grand nombre de poissons ; 5e test ce qui 
m'a engagé. à les étudier. 
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:» Il y a dans le jardin de notre école un réser“ 
voir et un bassin dans lesquels on a mis, depuis 
environ deux ans , des poissons dorés de la Chine. 
Ceux du bassin. prospèrent bien et n’ont encore 
été sujets à aucune maladie ; maïs ceux du réser- 
voirquia sa porte tournée au levant, dont le fond 
est sombre , et dans lequel les rayons du soleil ne 


pénètrent jamais, ont été atteints dès la première 


année d’une maladie qui en fit périr d’abord cinq 
ou six, maladie qui tient à la fois de l’hydroph- 
thalmie:et de l’exophthalmie, mais qui se rappro- 
che davantage de cette dernière , puisque les yeux 
sont entièrement poussés hors de lorbite. Elle en 
enleva‘ huit ou dix la seconde année. Pendant les 
mois de janvier, février et mars de cette année 
il-en est mort une douzaine. Mais une autre ma: 
ladie s’est montrée pendant ce même trimestre, 
etelle ne paraît pas être moins funeste : c’est la 
cataracté , tantôt à un seal œil , tantôt aux deux 
yeux. 

» Lors RH: ces deux organes res- 


semblent quelquefois à deux espèces de cornes 


droites et arrondies à leur bout, qui sortiraient de 
la cavité orbitaire. Sur quelques poissons, ils sont 
proéminens tous les.deux:au même degré ; sur 
certains ; l’un est beaucoup plus saillant que Fau- 
tre. Il y en a quelques-uns aussi sur lesquels Foil 
ne paraît pas du reste malade; mais sur plusieurs 
la cornée est entourée .de taches rouges plus ou 


moins larges ; enfin , sur d’autres, la pupille d’un 


côté est très-dilatée , et l'œil fort gros, tandis que 
du côté opposéil est petit, et la pupille resserrée. 
» Les poissons attaqués de cette maladie nagent 


resque toujours ‘couchés sur Pun des côtés, et 
] € 3 


c’est ordmairement sur celui qui répond à Poeil 
le plus malade. Quand'ls changent dé position, 
ils fontraussitôt plusiéurs pirouettes, portant tou- 
jours la tête en bés ‘jusqu'à ce qu'ils se soient 
remis dans Ja situation qui sans doute leur est la 
moins pénible ; de sorte qu’à la distance de plu- 
sieurs pas on peut distinguer dans le réservoir les 
poissons qui sont malades de ceux qui ne le sont 
pas. Il paraît que cette affection peut durer plu- 
sieurs mois sans les tuer. Ils finissent toujours 
néanmoins par en périr. Leur corps se durcit 
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beaucoup etreste long-temps sans se décomposer; 
mais peut-être cette dernière circonstance tient-elle 
à la saison froide dans laquelle j'ai observé cette 
exophtalmie. 
< » C’est sur la fin de ce premier trimestre que 
la cataracte a paru , et alors on n’a plus remarqué 
d’exophtalmie. Elle a presque toujours attaqué les 
‘deux yeux en même temps, et elle paraît être 
très-dangereuse , puisque dans les premiers jours 
d'avril on retira du. réservoir une vingtaine de 
petits poissons qui étaient morts depuis peu de 
temps. Sur tous, le cristallin était presque aussi 
dur qu'un gravier. ; 

» Quelle estila cause de ces deux affections ? Il 
paraît que c’est l'obscurité du réservoir , puisque 
les mêmes poissons qui se trouvent dans un bassin 
qui est au-dessous et au milieu du jardin en sont 
exempts, et que des poissons qui étaient. très- 
attaqués de la première, mis dans un bocal placé 
dans une pièce éclairée, se sont en partie rétablis. 
J'en aï conservé deux qui paraissaient mourans 
lorsque j je les pris et qui ensuite ne laissaient 
apercevoir, du moins l’un des deux, aucune at- 
teinte de maladie. Un de ces petits poissons est 
resté à la vérité borgne, mais il montrait beaucoup 
de vivacité ; un mois après il ne nageait plus sur 
le côté, position qu ^il prenait presque constam- 
ment quand on le retira du bassin. L'autre, à cette 
époque, était aussi très- vigoureux; mais on le 
voyait souvent encore dans un état de repos on 
nageant couché sur le côté gauche, ce qui tenait, 
je crois , À ce que voyant cet œil très-proéminent, 
je m'avisai de percer la cornée avec une épingle; 
il n’en sortit presque rien, et dès le jour même 
l'œil devint rougeâtre , comme cela arrive sur les 
autres animaux, lorsqu'on a recours à une pareille 
opération et que lon blesse l'iris. L'œil a ensuite 
diminué un peu de volume. Jl paraît qu'il y exis- 
tait toujours une forte douleur, qui vraisembla- 


blement était la cause de la position que prenait | 


ordinairement ce poisson. L'œil droit était devenu 
moins proéminent, ce qui me fait présumer que 
Popération faite sur le gauche avait été plus nui- 
sible qü’utile. 

» Ces deux poissons'qui sont morts tout à coup, 


en quelque sorte hydropiqués après avoir été ex- 
posés plusieurs jours dans leur bocal à l'ardeur 
d’un soleil brûlant, se battaient quelquefois, quoi- 
qu’ils fussent d’ megi grosseur; ils étaient presque 
toujours éloignés Pun de l’autre dans le bocal qui 
les renfermait. J'ai observé plus d’une fois qu'ils 
paraissaient beaucoup plusmalades,etqw'ilsétaient 
en quelque sorte dans un état soporeux lorsque le 
temps changeait brusquement, et surtout lorsque 
le vent du midi soufflait tout à coupavec violence. » 
Gourer. 


Réflexions du Rédacteur de la Gazette. L'obser- 
yation de M, le professeur Gohier est fort inté- 
ressante; mais il. est à remarquer que plusieurs 
espèces de poissons rouges de la Chine ont natu- 
rellement les yeux extrêmement saillans , au point - 
que ces animaux semblent avoir deux cornes; une 
de ces.espèces en a même reçu le nom de télescope: 
Les peintures chinoises les représentent fort sou- 
yent, -<en sorte que l’on ne peut pas supposer que 
cette disposition se soit développée dans ces pois- 
sons depuis qu'ils sont sortis de leur pays. L’exis- 
tence de cesespèces ( car il en.est au moins deux ) 
aurait pu faire penserquelesindividus observés par 
M: Gohier étaient naturellement dans cet état, si 
la difformité qu’ils présentaient n'avait pas disparu 
par Teffet de leur guérison. 

Il né paraît pas qu’of doive attribuer l'origine 
de cette maladie à l'obscurité dans laquelle vivent 
ces poissons, car indépendamment de ce qu'un 
grand nombre d'espèces de ces animaux ‘vivent 
toujours à des profondeurs où la lumière ne par- 
vient pa$, je puis citer un exemple qui se rapporte 
parfaitement au cas dont il s’agit. On a formé au 
fond des: catacombes de Paris, à une profondeur 
de près de cent pieds sous terre, un bassin où se 
réunissent les eaux qui filtrent à travers les piérres.: 
depuis environ cinq ans, on y a mis des poissons 
rouges de la Chine, que toùs les curieux vont 
visiter, ét qui n’ont point cessé jusqu'à présent 
d'être vifs et bien portans. 

On a vu des poissons ou d'autres animaux 
aquatiques qui, vivant toujours dans ‘des liéux 
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privés, de lumière., finissaient par perdre entière- 
ment les yeux; “ses sontiles larves de Salaman- 
dres que MM: Schreibers; 3 de Vienne, et Scopoli 
ont observées dans le lac de Ckirnitz, en Carniole, 


r et 


MALVELA UA AUAUNA VEUT 


Exemple singulier de claudication guérie par 


une: fracture. : 


Un penan était menacé de suffocation par un 
dépôt dans la poitrine ; désespéré , il va chercher 
la mort dans les combats, et reçoit un coup de 
dance’ : le dépôt est ouvert, et le coup qui devait 
lé!tuer Jai sauve la vie. Un accident avait produit 
une luxätion cervicale àun homme de cabinet; 
Ja tèté était constamment tournée d’un côté : un 

‘autre ‘accident la détournant brusquement, la ré- 
tablitidans son état naturel. C... s'était fracturé 
la jambe; il avait été soigné par N..., qui lui 
avait laissé une’affreuse' difformité ; déjà les'os se 
réunissaient. Une nuit, ila un sommeil agité, 
dans un songe extraordinaire, il s'élance’ hors de 
son lit, la jambe se fracture de nouveau, c’est- 
àä-diré les fragmens peu consolidés se séparent. 
Heureusement on né trouve pas N...,'on appelle 
M2, qui réduit dé nouveau la fracture et fait dis- 
paraitre entièrement la difformité. Voilà des cir- 
constances: où des accidens ont été favorables ; 
combien pourrait-on encôre en citer ? L’obser- 
yation suivante dont le sujet et l’histoire ont.été 
connus de plusieurs médecins de Lyon, et des 
élèves de la Charité, prouve encore que l’on peut 
ürer parti de certains accidens. 
Le nommé Bernard se cassa la cuisse vingtans; 
elle fut si imal réduite, qu'il y eut un raccourcisse- 
ment de près de trois pouces. Il boitait considé- 
rablement : il avait soixante ans quand il se cassa 
Pautre cuisse! On fit la réduction , on rétablit ce 
membre dans sa longueur. Quinze jours après il 
fut apporté dans mon hospice; je crus d’abord 
que c'était l’autre. cuisse qui était fracturée , par 
rapport au raccourcissement. Ayant appris et re- 
* connu le véritable siège de la fracture , je déter- 
minai de nouveau la séparation des fra gmens , et 
je raccourcis cette cuisse de trois pouces : j plie 


quai.un appareil contentif. Cet homme guérit par- 
faitement, et les deux membres inférieurs devin- 
rent égaux. De sorte que cet homme a marché 
droit et aeu cinq pieds six pouces jusqu'à vingt 
ans, qu'il a boité considérablement pendant plus 
de quarante ans ; qu'enfin au déclin de sa vie il n’a 
plus boité, mais a perdu trois pouces de sa taille. 


Cr. Montam, chirurgien en chef de 
l'hospice de la Charité de Lyon. 
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Ir me semble que -si nous étions assez heureux 
pour posséder sur tous les genres de maladies un 
traité aussi complet et aussi lumineux que celui-ci, 
la science de la médecine serait bien plus près du 
degré de perfection auquel elle peut prétendre 
qu’on ne le croitcommunément. L'auteur choisit, 
il y a quinze ans, l'hÿpocondrie pour sujet d’une 
dissertation inaugurale, et dès lors son cuvrage 
obtint et méritait les plus grands succès. Il l’a 
sans cesse perfectionné depuis cette époque , et ce 
n'est pas, je l'avoue, sans quelque orgueil. que je 
présente à l'estime publique un de ces beaux ou- 


“vrages sortis en si peu de temps de l’école où je 


m'honore d’avoir étudié, et dont nulle autre école, 
sans exception, ne peut citer un pareil nombre. 


Les caractères de l’hystérie sont les suivans : 
« Au début de l'accès , impression sourde que la 
malade ressent dans la matrice, bientôt resserre- 
ment du col et de la poitrine, et sorte de com- 
pression circulaire le long des fausses côtes ; sen- 
timent d’une boule mobile qui de l'utérus se porte 
au larynx; souvent mouvemens convulsifs , syn- 
cope ordinairement incomplète, lésion partielle 


t 
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de l'ouïe , et presque toujours de la mémoire pen- 
dant la durée des accès. » 

: Vient ensuite l'examen des, causes, avec celui 
du siége et du principe de la maladie: puis lhis- 
toire des phénomènes qu’elle présente dans l’état 
de simplicité ou de complication; enfin on passe à 
tous les détails du traitement, distingué en préser- 
vatif etdirect , et comprenantles moyens moraux et 
physiques , ceux qui sont dirigés contre la maladie 
même, ou ceux qu'on met en usage contre les 
accès. M. Louyer Villermay insiste spécialement 
sur l'importance de distinguer épilepsie de l’hys- 
térie , celle-ci n’étant guère qu'une affection peu 
fâcheuse , assez facile à guérir , n’entraînant pres- 
que jamais de suites funestes : tandis que l’autre 
a des caractères tout opposés , et par le fait seul 
de son existence porte le désespoir dans les fa- 
milles. Les différences de ces deux maladies sont 
exposées ici avec une grande sagacité , et de ma- 
nière à laisser bien peu d'équivoque. Je signa- 
Jerai à cette occasion un fait qui mérite d’être 
éclairci ; et sur lequel je voudrais surtout appeler 
ititi de M. Louyer Villermay. Ce médecin , 
pour détruire l’assertion de ceux qui prétendent 
que la mémoire est toujours suspendue dans les 
accès d’épilepsie, rapporte qu’il a vu plusieurs fois 
des épileptiques cherchant en ce moment même, 
dans leurs poches, des fiolesoù quelquefois ils 
portaient, soit de l’éther, soit une autre liqueur 
propre à les! calmer. J'aväis fait la même re- 
marque; et j'en avais conclu comme M. Louyer 


- Villermay que ces malheureux conservaient à là 


fois le sentiment de leur état et le souvenir des 
moyens qui pouvaient les calmer. Cependant 
M. Biett, médecin fort éclairé et irès-bon obser- 
vateur , qui s'occupe depuis long-temps de re- 
cherches assidues sur les épileptiques réunis pour 


cela dans un hôpital de Paris; ce qui suppose à 
la fois un grand amour pour la scienee et un 
extrème devouement pour l'humanité, m'a rap- 
porté, que ce movement automatique de fouiller 
dans léurs poches était commun à un grand nom- 
bre d’épileptiques qui jamais n'avaient porté sur 
eux de remèdes , il a même ajouté que ce symp- 


tôme lui avait paru un présage: infaillible d'incus 
rabilité de cette triste maladie. 

La seconde partie de cet ouvrage est consa- 
crée à l’hypocondrie, maladie plus commune en- 
core que l’hystérie, et dont les deux sexes peu- 
vent être affectés , tandis que cette dernière est 
particulière aux femmes , et que le nom qu’elle 
porte aurait dû prévenir les fausses applications 
qu’en ont faites quelques médecins. 


L'hypocondrie dépend , suivant notre auteur , 
de l'affection de l'estomac, dwifoie: et’ de’ toutes 
les parties environnantes lésées dans lemsystème 
nerveux ou leurs propriétés vitales, et.surtout 
dans leur sensibilité organique: telle est du moins 
l'opinion qui lui paraît la mieux prouvée ; mais 
je ne dois pas perdre cette occasion de faire: re- 
marquer qu'il importerait assez peu pour lagué- 
rison des malades qu'il se,trompât ici, puisque 
le traitement dont les règles sont établies d’après 
l'observation n’en serait aucunement modifié, et 
tel est l'avantage de la pratique dégagée de toute 
hypothèse. 


Dans le tableau des différences qui séparent l'hy- 
pocondrie des maladies qui ont avec cette affection 
quelques rapports, voici comment M. Louyer 
Villermay la distingue de l'hystérie: 

« Les causes physiques de l’hypocondrie sont, 
pour la plupart, des causes débilitantes,, l'abus 
des médicamens , des délayans, des-purgatifs ; les 
déperditions excessives, les leucorrhées, l’ona- 
nisme , les diarrhées , mais surtout le dérangement 
des hémorragies et la vie sédentaire. L’hystérie, 
au contraire, dérive presque toujours de la conti- 
nence , cause d’excitation. Les causes morales 
de l’hypocondrie sont les travaux trop assidus de ` 
cabinet, les chagrins, la lecture des livres de mé- 
decine , etc., tandis que celles de la névrose uté- 
rine sont presque toujours les peines du cœur, 
résultat d’un amour contrarié. Dans l’hystérie , 
très-souvent l'invasion est subite, etc. Tous les 
accidens sont, dans certains cas, portés dès le pre- 


„mier jour, dès la première heure , au summum , 


au plus haut degré de développement. Dans l’hy- 
pocondrie , ordinairement l'invasion est lente, de 
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nombreux phénomènes annoncent le désordre du ng ou en large , ct surle nombre de grains de 
peu to désodre di fio hrs gbareak K hiibra do gratas td 


système digestif, ete. 


» L’hypocondrie, quoique très-susceptible de 


guérison, cst cependant, d’après l'opinion presque 


unanime des auteurs, plus rebelle aux eforts de 
Vart que l'affection hystérique....…. Le traitement 
des deux maladies est différent quant'au choix des 
moyens étquant à leurs résultats : ainsi, par exem- 
ple, les sangsues à l'anus, si eficaces pour faire 
reparaître l'écoulement hémorroïdal chezun hypo- 
condriaque ; ne seront presque jamais conseillées 
dans les cas d’hystérie. Ici, on prescrit les saignées 
au pied , les sangsues aux jambes; aux parties géni- 
tales , pour rappeler les règles ; car autant le flux 
hémorroïdal est utile aux hypocondriaques, autant 
le cours régulier des, mois affaiblit le mal hysté- 
rique. 

» Les terminaisons et conversions de ces deux 
maladies sont différentes, l’une’et l’autre seter- 
minent ordinairement par le retour à la santé; 
mais dans l’hypocondrie, la solution favorable est 
cependant plus rare et presque toujours plus len- 
te... L’affection hystériquene fait périr qu’un très- 
petit nombre de malades, et plutôt par sa violence 
que par sa durée ; tandis que les hypocondriaques 
sont plus souvent victimes de la continuité de leur 
maladie, de ses mutations ou complications , que 
de son intensité. » Í; 

Nousnepoursuivrons pas davantage ce parallèle, 
étayé , comme toutes les propositions de l’auteur, 
sur des faits nombreux, clairement circonstanciés, 
et choisis avec'une sage critique. Les idées singu- 
lières ou-bizarres des hypocondriaques rendent 
quelquefois :le récit de leurs folies extrêmement 
plaisant. « Ces malades s'occupent sérieusement 
des choses les plus futiles, et c’est une vérité frap- 
pante , autant qu’un trait comique, que l’inquiète 
incertitude de M. Ærgar sur sa promenade en 


sel qu’il doit mettre dans son œuf. Un particulier 
atteint d’hypocondrie avoit consacré un apparte- 
ment tout entier à recevoir les vases où il déposait. 


‘son urine; il en avait une collection trèsnom— 


breuse, un pour: chaque jour de la semaine, et 
, J ; 


les passait très-souvent tous en revue dans ce 


muséum d'un nouveau genre.» M. Louyer Vil- 
lermay croit devoir, À la fin de son ouvrage, récla- 
mer des lecteurs l'indulgence qu'il est d'usage 
d'accorder au travail opiniâtre , aux intentions 
droites et louables : nous sommes loin de penser 
que cet auteur ait besoin indulgence ; et nous 
croyons ne. pas trouver de contradicteurs. en, lui 
faisant l'application de cette sentence d'Horace : 


Omne tulit punctum qui miscui: utile dulci. 


MAMLU VAR RILL N TALLIY 


EAU DE MER RENDUE POTABLE. 


i 


M. Crémenrt, le chimiste, vient de faire pré- 
parer, à la demande. de-M; Freycinet , commän- 
dant de l’expédition qui va partir pour les Terres 
Australes, un appareilau moyen duquel on obtient, 


par la distillation de l’eau mer, six livres d’eau 


bonne à boire , en brûlant une livre de charbon 
de terre. Un seul alambic fournit cinq tents litres 
d’eau par jour, et la distillation n’est pas inter- 
i rompue par les plus gros temps : il en résulte qu’on 
pourrait , dans le chargement des navires, rem- 
placer six tonneaux d’eau par un seul tonneau de 
charbon, et réserver ainsi les cinq sixièmes de 
l’espace occupé par les futailles à eau , en y sub- 


stituant une substance qui ne s’altère pas comme ` 


leau, et 
perdre. Me 
- J'ai bu de l’eau retirée ainsi par la distillation 


qui n’est exposée ni à couler ni à se 


| dé l’eau de mer; elle conserve un goût un peu 


empyreumatique, que contracte dans un alambic 
l'eau de rivière la plus pure; mais aucun réactif 
n’y décèle de corps étranger , et je protesté que 
jamais en mer je n’en ai bu de meilleure après 
quinze jours d'embarquement. re 
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GAZETTE DE SANTE, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Dettout cé que l'art offre de plus avantageux'en théorie eten pratique pour prévenir où guerir 
d les maladies. : 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 
aa AA aa animnm min aan aa ETETETT Wia Aaa 
; HISTOIRE DE LA MEDECINE. 
IVe, Époque. — I°, Prone. — Pathologie de Galien. (Du pouls.) ` ` 
Ali non genera ( pulsüum ) appellanda , sed species ÿ 
quigere HR ; non.nulli differentias. 


( Garey. de puls. differ. L. I. c. 2. 


Marcré mes efforts ; je n’osé me dlatterid’être toujours bien compris dans l'exposition queje dois faire de 
toutes les subtilités -de Galien sur-le pouls: on.doit se rappéler, pour mon excuse , que ses ouvrages sont 
remplis d’obscurités produites tant par le défaut de marche didactique, que parce qu'il se livre à des diva 
gations coñtinuélles , qu’il èmploié'à chaque instant des raisonnemens. dont:les bases sont depuis long-temps 
rejetées’, et que d’ ailleurs ses traités ont: dù être singulièrement altérés ou embrouillés par les commentateurs 
et les copistes. 5 
Par une première distinction ,. ce TU considérait le pouls d’une manière absolue ; c lue. en S 
luimême, et d’une maniere řelativé, c'est-à-dire , dansles rapports que les divers phénomènes avaient entre eux. 
Le pouls absolu était ensuite siniple ou composé. Il y avait:cinq espèces de pouls simples dont les caractères 
se tiraient: 1°, de l’espace que l'artère comprend dans son monvement; 2°. de la qualité de ce mouvement 
où de sa durée totale ; 3. dela longueur du repos de l'artère; 4°. de F éffort que fait la faculté vitale dans la 
pulsation ; 5e. enfin de la disposition oùsse trouve l'artère. 
Dans l’article prochain , j’exposerai en détail châcane de ces différentes: 


Relevé des maladies admises dans tous les hópi- CONSTITUTION MÉDICALE 
taux civils de Paris ,.par MM: les Médecins 


0 


composant le Bureau central d'admission. Maladies régnantes. - ` 
er r 7 1 - 
s 2. ; à A Sr A . 
Du 1%. mars au 10 inclusivement Après avoir eù, dans les derniers jours de la 
Frièvres non caractérisées. « .. > 4 | décade précédente, des pluies excessives , puis : 


Fièvres intermittentes de divers types. 63 || encore quelques jours nuageux, nous jouissons 
Fièvres bilieuses ‘ou gastriques. . . 31 26 ; ; 
enfin d’un temps superbe, et tel que nous n'en 


Piéviés mutpueuses. +0... .. I 3 > 
Fièvres adynamiques où putrides. . . 3 | avions plus depuis un an. 
Fièvres catarrhales.. : +." 4 |  L’atmosphère s’est refroïdie au point que la 
X 
k plegmagies internes on externes. + = 3 | terre est couverte de gelée blanche au lever du 
as] . . I S Sa 
ET E org: dela respiration _ | soleil, et que, dans la matinée du 16 et du. 17 cou- 
hisies. pulmonaires, Eses ee s 97 : t 
Dinrhées e dyssenteries 4 | rant, le mercure du thermomètre de Réaumur est 
Ophialmiesvur. à 0030 ite 2 | descendu à près d’un demi-degré au-dessous du 
Hydropisies et anasarques.  ; . , r] terme de, la congélation. Dans le milieu du jour, 
shoes et paralysies récentes. . +. 2 | il remonte à cinq, six, sept et huit degrés , ce qui 
ATIOIÉS A Rte me ee etre loto lettre es le 9 3 ; S VH : LT it 
Maladi di ps Sa répond à peu près à huit, neuf et dix degrés de la 
aladies sporadiques, chroniques, ou PE AT S POLIR SA UE, À 
résultats d’accidens. 4 . : 3... 85 | division centigrade. Aujourd'hui 10, il neige. j 
5 x . 2A . . . 
AR ass aa. orala le nle AaS Les maladies ne sont ni graves ni nombreuses. 


Toraz GÉNÉRAL. . . . 324 | Beaucoup de jeunes gens ont eu des fièvres conti- à 


nues, avec rougeur de la face , pesanteur peu dou- 
birako de la tête, éclat des yeux; absence de 
tout signe d'embarras gastrique, mais quelquefois 
embarras abdominal , indiqué par des douleurs 


dans le ventre; soif peu vive et sans sécheresse de ` 


la langue ; pouls vif ét fort; chaleur halitueuse. 
Une limonade cuite légère , une infusion de fleurs 
pectorales édulcorée, du petit-lait, de l’eau de 
groseilles , divers autres moyens analogues, au 
choix des malades, ont étéles seuls remèdes mis 
en usage , et communément au troisième jour une 
hémorragie nasale abondante a terminé la mala- 
die : chez les jeunes femmes, la crise s’est faite 
par une éruption abondante des règles. Un jeune 
homme, qui souffrait du ventre, a rendu une 
grande quantité de sang par le fondement. 
Plusieurs personnes, pour avoir négligé lavis 
que nous avions donné de ne point s’exposer im- 
prudemment au soleil quand on est resté long- 
temps enfermé, en ont été fortement incommodées. 


è 
— a 


‘€ Premier quartier, le 26. 

Depuis le 10 mars jusqu'au 20, le maximum 
du baromètre a ete de 28 p. 5 1. $. — Le minimum 
de27p. 111 

Le maximum Lau thermomètre a été d 9 d.o. 
— Le minimum de 1 d. o. 

Le maximum de lhygromèėtre a été de 97 d. 5. 
= Le minimum de 90 d. o. 

CHEVALLIER , ingénieur-opticien. 
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Emploi de l'opium dans les accidens causés par 
lusage du blé ergoté. 
Beaurepaire (Isère), le x°*. mars 1817. 
MONSIEUR, 


J'ai l'honneur de vous transmettre quelques 
observations sur l’ergotisme gangréneux; elles ont 
pour but de faire connaître les avantages que l’on 
peut retirer dans cette maladie de l’opium gom- 
meux , auquel je crois devoir accorder la préfé- 
rence sur les autres moyens de traitement que j'ai 
également mis en usage, mais avec moins de succès. 

Pour me conformer à la méthode de Pott, qui 


le premier a eu recours à plapan AS une épi- 
démie très-analogue à celle-ci, je l'ai administré à la 
dose d’un demi-grain ou d’un quart de grain toutes 
les trois ou quatre heures , en ayant égard à l’âge 
de l'individu. Comme on le verra par mes obser- 
vations, j'ai ordonné tantôt une tisane délayante 
ou mucilagineuse , tantôt une tisane acide aiguisée 
avec l’émétique , à l'effet de combattre la consti- 
pation qui accompagne presque toujours ce trai- 
tement. 

Prenüère observation. 


Thérèse Revol, des Olivières , âgée de cinq ans, 
me fut amenée le 16 septembre, ayant les orteils 
du pied gauche violets , la jambe et le pied étaient 
très-engorgés et d’un froid glacial ; l'enfant ne ces- 
sait de crier depuis huit jours ; depuis trois seule- 
ment la couleur livide s’était fait apercevoir. Peus 
recours d’abord à l'usage du quinquina, dans la - 
vue de borner les progrès de la gangrene; ; on ne 
put le faire prendre à l'intérieur qu’à très-petite 
| dose eten poudre, incorporé dans des confitures ; 
à l'extérieur, je l'employai en décoction mélangée 
avec un vin aromatique, auquel je joignis de Peau- 
.de-vie camphrée; des bains du pied malade dans 
le‘mêème mélange furent ordonnés ; mais la dou- 
leur que fit éprouver ce moyen fut si vive qu’on 


ne crut pas devoir y revenir (1). Je prescrivis 


pour boisson de la limonade cuite. Le 18 septem- 
bre, la couleur livide s’était emparée de la moitié 


du pied, et marchait avec une rapidité étonnante. 


Cet état était accompagné de fièvre ; je fis prendre 
à l'enfant six grains d’ipécacuanha qui procurèrent 
plusieurs vomissemens glaireux; j’appliquai un 
vésicatoire à la nuqu®. Me rappelant alors d’avoir 
lu dans les œuvres posthumes de Pott la descrip-. 
tion de l'épidémie à laquelle il donne le nom de 
mortification des pieds et des orteils, épidémie 
dont les symptômes sont semblables à ceux qui 
caractérisent l’ergotisme, je me crus autorisé à 
imiter, dans cette circonstance, la conduite de 
ce célèbre praticien. Je fis d’abord fomenter fré- 


a ———— —————————— 


(3) J'ai constamment observé que les bains aromatiques 
exaspéraient les douleurs ,:ce qui rend ce moyen peu prati- 


cäble. u 
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_quemment le pied et k jambe avec du lait tièdes 
ces parties furent recouvertes de cataplasmes émol- 
liens; etl'opium gommeux fut employé dans une po- 
tion dique L'enfant dormit la nuit sui- 


vante, et cessa desouffrir ; le lendemain, la jambe | 


et le-pied reprirent pomptement leur chaleur na- 
turelle, l'engorgement disparut, et la couleur livide 
diminua au point qu’elle n’occupait plus alors que 
à tomber ; 


la cicatrisation à été très-prompte à obtenir. 


le quatrième orteil, qui ne tarda pas 


Deuxième observation. 

Rose Dupuis, de Beaurepaire, âgée de quinze 
ans , d'un tempérament nerveux, tomba le 21 août 
dans un état de démence qui avait débuté par des 
coliques aiguës d'estomac. Cette affection, quiétait 
accompagnée de mouvemens convulsifs des extré- 
mités, céda à l'usage des saignées-et des narcoti- 
ques. Pendant la convalescence; la jeune fille s’est 
plaint constamment d’une douleur fixée aux jambes 
etaux pieds ; cette douleur , qui était plus vive 
dans le lit, a été en augmentant jusqu’au 8 octobre 
que je fus appelé de nouveau. La malade depuis 
quelques jours était privée de tout repos, elle ne 


pouvait s’appuyersur la plante des pieds : l’inspec-- 


tion de la partie affectée ne m'offrit d’autres symp- 
tômes que celui d’un froid très-sensible au tact; 
la peau était pâle et ridée , la langue saburrale, 
et le pouls fébrile. L’émétique administré, fut 
suivi d'évacuations bilieuses ; le soir , les vésica- 
toires furent appliqués aux cuisses, et les pieds cou- 
verts de cataplasmes émolliens; la nuit suivante 
fut moins orageuse , mais sans sommeil. Le 9 oc- 
tobre, prescription de l’opium gommeux en pi- 
lules, à la dose de demi-grain, toutes les quatre 
heures : l'emploi de ce remède, continué pendant 
trois jours, procura un soulagement complet; la 
malade, pour toute boisson, ne prit que de l’eau 
d'orge édulcorée avec le sirop de vinaigre. 

Le 10 octobre, la langue étant encore sabur- 
rale, j'ordonnai un minoratif; les symptômes de 


l'embarras gastrique se dissipèrent, le sommeil 


reparut , et le 12 la guérison fut complète. 
Troisième observation. 
Jean Gelos, de Boivieu , ägé de quatorze ans, 


réclama mes secours le 18 novembre : cet enfant, 
qui venait d’avoir une variole confluente, avait 
la moitié du pied droit livide et couverte de phlye- 
tènes. Ie pied et la jambe étaient froids et'engor- 
gés; la douleur, qui prenait une nouvelle intensité 
par la chaleur du lit, était des plus aiguës =å ces 
symptômes, on ne pouvait méconnaîtrelecaractère 
de cette affection que les parens avaient prise pouf 
un dépôt de petite vérole. ` 

L'émétique fut administré; la partie frappée de 
mortification fut enveloppée de linges imbibés de 
décoction de quinquina , et celle qui en était me- 
nacée recouverte de cataplasmes émolliens. LE 
lendemain, prescription de opium gommeux à la 
dose d’un quart de grain toutes les trois heures : 
ce puissant moyen, aidé des infusions de serpen- 
taire de Virginie , et de la limonade cuite aiguisée 
avec un grain de tartre stibié , fut continué pen- 
dant six jours et suivi d’un succès merveilleux. 
Dès le début de ce traitement, la gangrèneseborna;, 
et la séparation des parties UE d’avec celles 
douées de la vie ne tarda pas à se faire dans le 
lieu désigné pour l’amputation à la méthode de 
Chopart. La cicatrisation de la plaie a été très- 
longue à obtenir, vu l'inégalité du moignon; néan- 
moins elle est achevée , et l'enfant commence à 
marcher. 

Quatrième observation. 


J'ai vu à Pact, le 21 novembre, Florence Blan, 
âgée de sept ans, ayant le gros orteil du pied droit 
livide et insensible; le pied était très-engorgé , 
douloureux et froid au toucher. Cette petite ma- 
lade était sans fièvre ; néanmoins je crus devoir la 
faire vomir , et je fis prendre le lendemain l’opium 
gommeux à la dose d’un cinquième de grain toutes 
les trois heures: les topiques cités dans les observa- 
tions précédentes furent employés,etau deuxième 
jour de l'usage de ces moyens, la douleur s’apaisa, 
le pied reprit sa chaleur ordinaire, et la gangrène 
cessa ses progrès ; l’orteil sphacélé ne tarda pas à 
tomber, après quoi la guérison fut prompte à 
s’opérer. 
Cinquième observation. 


Jean Lafory, de Beaurepaire ; âgé de huit ans, 


_éprouva, dans le commencement d'octobre, des 
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un dépôt. Ilen résulte, ee mesemble, que l’opium 


coliques qui durèrent pendant dix jours ; à ce 
symptôme succédèrent de violentes douleurs fixées 
dans la jambe et le pied droits. Le 20 octobre, 
l'enfant, qui jusqu'alors avait été abandonné à la 
nature , fut soumis à mes soins ; l'ipécacuanha > 
opium et une tisane mucilagineuse furent: em- 
ployés à l’intérieur; à l'extérieur, j'eus.recoursaux 
topiques indiqués plus haut. Le 24, les douleurs 
avaient cessé, le sommeil avait reparu , le mem- 
bre affecté s'était réchauffé, lorsque tout à coup il 
s’est manifesté un petit abcès. situé en, dedans.du 
gros orteil. L’ouvertures’en est faite spontanément 
fe 26octobre;deux jours après, l enfanta été guéri. 

Je pourrais citer beaucoup d’autres faits sur 
cette épidémie-dont j’aiencore quelques exemples; 
mais je me borne à ce petit nombre que je érois 
suffisant pour venir à l'appui de ce que j’ai avancé 


dans ma première lettre, que vous avezeu la bonté 


de faire insérer dans un des derniers numéros: de 
votre Gazette. 
-Agréez , Monsieur , les sentimens,, etc. ; 
Leconre, docteur médecin, ex-chirur- 
gien interne du grand Hôtel-Dieu’ 
de Lyon. 

Note du Rédacteur. Les observations de M; Le: 
cointe ne présenteraient qu'un médiocre intérêt, si 
l’onnelesrapprochait pas des deux Mémoireslumi- 
neux qui nous ont été fournis, surl'épidémie dont 
il s’agit, par M, le docteur François (Nes. du 1e": dé- 
cembreetdu 21 janyier dernier). M. Lecointenedit 
pas un mot de la cause de ces accidens, sans donte 
parce qu’il suppose que les lecteurs, se rappelle- 
ront que M. le docteur François l’a fait connaitre. 


Tl est à remarquer encore que , suivant les termes, 


mêmes, de son rapport, M. Lecointe a. été bien 
moins heureux dans ses traitemens.que M. Egan- 
çois ne l'avait été en diversifiant, avec beaucoup 
d'habileté, les moyens qu 1 mettait en usage. En 
elfet , par lés soins ‘de ce dernier médecin, plu- 
sieurs malades dont les membres étaient froids, 
livides, et insensibles, en ont recouvré l'entier 
usage en peu de jours et sans nouvel accident; 
‘ tandis qwaucun de ceux qu'a traités M. Lecointe 
par. la méthode qu'il préconise, ne s'est tiré de 


cet étal sans quelque sphacèle , ou du moins sans: 


-et reçu depuis long-temps à l’hospice des Incu- 


mérite 


ne doit être considéré que comme un moyen adju- 
vant ou accessoire, du traitement tonique .et,res- 
iaurant dont l’efficacité.est bien établie. 


MNM 


OANDIE VUV 


Nore sur l'heureux emploi de: la voranuiie 
p'Espacwe dans le catarrhe.de.la.vessie.; par 
M. C.-L. CADET-DE-GASSICOURŤ. 

« Permettez-moi;de; vous entretenir d’un fait 
qui m'a paru digne de. votre attention. Un.nommé 

Montchablon , sexagénaire , fils d’un instituteur, 


rables, est venu chez moi pour me prier de lui 
donner , pro Deo, dela doradille d'Espagne ( do- 
radille politric. asplenium trichomanes ). « C'est 
» un de mes amis , m'a-t-il dit, qui ma con- 
» 
vessie , qui me tourmente depuis six ans. J'ai 
demandé cette plante aux médecins de l'Hospice, 
ils n’ont pas jugé à propos de me la donner; mais 
j'aitant de confiance dans ce remède, que je.vous 
» 
désirs, croyant bien que je n’allais calmer que 
son imagination. Au bout de deux mois , j'ai 
revu cet homme, qui, les larmes aux yeux vint 
me rémercier du service que je lui avais rendu, 
assurant qu'il était parfaitement guéri, et me 
priant de lui donner encore quelques gros de 
doradille , pour continuer quelques jours le re- 
mède par reconnaissance. Je lui demandai alors 
comment il en fäisait usage. Il me dit qu’il en fai- 


sait infuser deux gros dans une pinte d’eau bouil- 


lante, et qu’il en buvait deux verres le matin, à 


jeun. Cet homme avait été sondé , et n'avait point 
de calcul dans la vessie ; mais ses urines épaisses 
déposaient constamment une matière blanche et 
muqueuse. Depuis qu'il a pris de la doradille’, 
ses urines sont claires , et il ne souffre plus. 

» Si cette cure est vraiment due à la doradille, 
vous conviendrez , mon cher docteur, qu'elle 
’être constalée; et je vous en transmets, 
les détails „afn que si vous jugiez l'observation 
digne d’être PESTE au public, elle pût engager 
les praticiens à:tenter. quelques. nouveaux essais. 

» Jesuis, etc. » 


prie en grâce deme le procurer. » J’airempli ses 


seillé ce remède , pour guérir un catarrhe à la - 
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Céciré absolue occasionée par l'exaltation de la 
sensibilité de la rétine, guérie au bout, de cinq 
ARS ne Dah 
M. le docteur Delondre a exposé le fait suivant 

dans un rapport ia àF académie de médecine 

de: Paris: 


« Une jeune fille ; agée de 1oans, d'une bonne 


constitution!( dont la mère est au nombre des in- 
digens du quartier des marchés ) , me fut amenée 


il ya 18 mois. A 5 ans, elle avait été atteinte ` 


d’une petite-vérole confluente, et c'était à lasuite 


de cette éruptionqu'elle avait été es de l'usage 


de ses yeux. 

:» Sesparens, d’aprèsl’avis deshommes de l’art, 
avaient employé pendant près de deux ans tous les 
moyens les plus appropriés à son état : séton à; la 
nuque, vésicatoire derrière les oreilles , collyres 
et pommades ; mdis en vain : ses paupières étaient 
constamment fermées à la lumière; et oi était 
obligé de la conduire par la main. 

» Après ce temps ; elle fut jugée incurable ; et 
lorsque je la vis pour la première fois, il yavait 
3.ans qu'elle était regardée comme ee, et 
‘que les membres du bureau de bienfaisance dé 
Marchés cherchaient à la faire entrer à l'hospice 
des Quinze-Vingts. 

». Tel futle résultat de mon observation : les 
paupières sans inttimmation , fortement repliées 
sur elles-mêmes, et tellement, que je parvins avec 
beaucoup de paise ,etdans l'ombre, à les dérouler; 
pour explorer: l’état des yeux. 

» Ils n’étaientnullement injectés desang, mais 
brillans et larmoyans ; la pupille n’offrait pas plus 
étendue que la tête d’une épingle , et la malade: 
éprouvait des-douleurstrès-vives sur la région du 
front, par: l'impression seule de la lumière à tra- 
wérs.les paupières, 

» J'étais fort embarrassé sur- ce que j'avais à 

. faire; mais, réfléchissant sur le peu ‘de succès.de 
ce qui avaitété fait avant moi, je ne:tardai pas à 
envisager la: maladie: comme le: résultat. d’une 
sensibilité excessive-de la rétine; ét je-pensai que 
si l'onpouvait diminüer cette exaltation-des pro- 
priétés vitales de la vue:, la sensibilité et l'ixri-. 


' tabilité, l'enfant ne craindrait plus d'anvrir les 
yeux, et commencerait à pouvoir envisager les 


objets. : 


» En conséquence de ce jugement , j'ordonnai 
une décoction de deux gros. d'opium brut dans 
une pinte d’eau, pour en laver les yeux plusieurs 
fois le jour , et pour en imbiber des GOPAPERSRE 
à laisser à demeure jour et nuit, 

. » Au bout de 8 jours, les paupières s'ouvraient 
dans l'obscurité; la pupille avait acquis une demi- 
ligne de diamètre; et l'enfant commençait à en- 
trevoir quelques corps peu lumineux. 


»_Je portai l’opium jusqu’à la dose d’une demi-, ; 


once pour une pinte d'eau ; et le 15°. jour du 
traitement, l'enfant marchait seul , et voyait par- 
faitement des deux yeux ; faculté qu'elle avait 
perdue depuis cinq ans. Voilà déjà dix-huit mois 
que cettecurera été opérée, etle sujetn’a éprouvé 
aucune rechute». < 
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Exemples de réunion de parties totalement sepa- 
rées du reste du corps. 


Chareau, près Châteäu-Regnäult, 5 mars 1817. 
MONSIEUR, 


Le nuinéro du 1°. mars de votre intéressante 


Gazette offre deux exemples de réunion de parties ' 


totalement séparées du reste ‘du corps. Ce phéno- 
mène physiologique est donc aujourd’hui bien 
constaté, et l’on peut, sans s'exposer au ridicule 
que l’on:a:si-injustement: versé sur Garengeot, 
rapporter dés faits analogues:: Ceux dont je vais 


| vous entretenir ‘sont presque incroyables ,: sans 
| doute, maisilsmesoni attéstéspar un témoin ocu+ 


laire, par un homme trop au-dessus du vulgaire 


| pourselaisserttroimper par des contes populaires ; 


parsle: général P....., mon beau-frère, qui a 
commandé enchef pendantiong-temps lestroupes 
réglées de Daoulôt-rao-Scindiah ; souverain des 
Marattes du Bérar. 

L’amputation du nez étantune punition fort ert 
usage dans l'Inde, on adû chercher tous lesmoyens 
de remédier à la difformité hideuse qui en résulte.’ 
Deux méthodes sont en usage pour opérer la 
restauration du nez coupé. Lapremière consiste 
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À fabattie sur le nez une portion de la peau du 
front, suivant le: procédé que vous avez décrit 


dans votre numéro du” 1%. septembre 1816 ét qui 


2 été employé : avec tant de succès par M. Carpue, 
membre du collége royal des chirurgiens de Lon- 
à à greffer à à la 
place du nez coupé un morceau de peau et de tissu 
cellulaire subjacent pris & la fésse. 


dres. La seconde méthode consiste à 


Un sous-officier de canonniers de l’armée du gé- 
néral P..... avait été pris en haine particulière par 
un de ses officiers ; celui-ci profita de l'absence du 
général, et d’une Du légère qu'avait commise le 
sous-officier, pour lui faire couper le nez, Le mal- 
heureux mutilé eut recours à des Indiens connus 
pour opérer la restauration des nez. Voici le pro- 
cédé qu'ils mirent en usagé. 


L’amputation du nez était déjà ancienne, et la 
. plaiecommençait à se cicatriser.: ilen rafraîchirent 
les bords, ils choisirent ensuite up endroit de la 
fesse qu’ils frappèrent à coups redoublés , avec une 
savate, jusqu’à ce que cette percussion réitérée y 
eût produit un gonflement assez considérable. 
Alors ils coupèrent dans cette partie enflée un 
morceau de peau et de tissu cellulaire , de forme 
triangulaire, qu'ils portèrent sur la plaie du nez, 
et qu'ils y fixèrent avec desemplâtres agglutinatifs. 
Cette greffe animale réussit à merveille, et le gé- 
‘néral P..... a eu cet homme long-temps à son 
service depuis cette opération. 


Voici actuellement un fait plus extraordinaire, 
qui me vient de la même source. Le général P..... , 
traversant un pays ami, avait sévèrement défendu 

toute espèce de pillage. On lui amena un homme 
pris en maraude; il lui fit sur-le-champ couper 
une oreille. Cet homme était brame, comme le 
sontpresque tous les écrivains attachés aux armées 


indiennes, et. cette punition infamante excita une 


grande rumeur quon apaisa ‘avec de l'argent. 
` Cependant il -s'agissait de remplacer l'oreille qui 
avait été jetée et perdue. On acheta l'oreille d’un 
paria, qui fut coupée et greffée à la place de 
+ «l'oreille du brame, et cette greffe réussit: Il paraît, 
pour le remarquer en passant, que, dans cette cir- 
constance, la nécessité aura fait oublier aux brames 


l'horreur que du ordinairement les 
parias. 
Beaucoup de tentatives ont été faites pour opé- 
rer des greffes sur des animaux ; moi-même j'ai 
fait plusieurs expériences de ce genre sur des la- 
pins ;aucune d'elles n’a réussi. Ce défaut de suc- 
cès tient probablement à la cause que vous avez 
indiquée. (V oyez: le n°. du 1°. mars::) ` 
H. Doirocuer, D. M. 
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Nors. sur une fille qui a été près de onze ans 
sans prendre aucun aliment solide. — Extrait 
d’une lettre de M. ne Varennes, maire de la ville 
de Coulomiers, à M. leprofesseur Cuavssrer. 
Novs publions le fait suivant sous l’autorité du 

savant professeur qui l’a jugé digne d'être com- 

muniqué à la Société de la faculté de médecine 


de Paris. 


« En 1583 , lorsque j'étais en garnison à Aire, 
j'entendis parler d’une fille nommée Marie-Joseph 
Dalh , native du village de Disouguin , à une 
petite lieue de la ville, et qui, depuis plusieurs 
années ; ne prenait aucun aliment solide. Comme 
ce cas me parut extraordinaire, je voulus n’en 
assurer moi-même, eten recueillir tous les détails. 
Jallai donc au village, et je trouvai cette mal- 
heureuse fille, alors âgée de quarante-un ans, 
couchée, ou, pour parler plus exactement, ac- 
croupie , et en quelque sorte pelotonnée sur un 
petit lit de paille. Le tronc était courbé en avant, 


les membres fortement fléchis, et la tête penchée 


appuyait sur un des genoux , comme je l'ai repré- 
sentée dans un dessin que je fis alors : une grande 
eëgrosse serviette étendue sur la paille lui servait de. 
drap , et une auirede couverture , car elle n'avait 
aucun vêtement. La peau était assez blanche, et 
la maigreur extrême. On m'’assura que, depuis dix 
ans , cette malheureuse fille était dans cet état . 
d’immobilité; qu’elle n’avait ni connaissance, ni 
sentiment, et que pendant tout ce temps elle n'avait 
pris d'autre nourriture que de l’eau légèrement 
miellée que , dans le pays, on nomme petit-lait. 
Lors de ma visite, on ne lui en donnait que quel: 
ques gouttes deux fois par jour, et si l'on y 


` 


\ 


ajouta que depuis deux ans elle n’avait jamais 
changé d’elle-mème sa position , èt n'avait donné 
‘de signe de vie que par une respiration presque 
insensible , et le mouvement de la déglutition ; et 
que, si pe cherchait à écarter unébyas du corps 
ou un genou de l’autre , on éprouvait la même 


- résistance que celle d’une branche d'arbre proche 


du tronc, et que l’on voudrait en éloigner. La 
permanence de cet état m'a été attestée par quel- 
ques notables du lieu, et surtout par le curé qui 
me parut un homme instruit et d’un bon esprit: 


moi-même je l'ai visitée trois fois, mettant dans 


mes visites trois jours d'intervalle , pour m’as- 
surer s'il n’ y aurait point quelque changement > 
et je n’en ai point remarqué. 

» Cet état est un effet d’un travail forcé et de 
l'amour. Cette fille était servante dans une ferme ; 
elle aimait et elle était aimée d’un des fils du fer- 
mier. Le père ne voulait point consentir au ma- 
riage, parce que la fille était pauvre. Cependant un 
jour , au temps de la moisson ,'il lui dit, en plai- 
santant : Marie , Si d'ici à trois jours tu me coupes 
tout le blé de ce champ, sans te faire aider par 
personne , je te donnerai mon fils. La pauvre fille 
le crut ,*se mit à l'ouvrage, travailla jour et nuit, 


et tomba dans une maladie qui eut cette triste fin. ‘ 


». Lors de mes visites,.on ne donnait à cette 
pauvre fille qu'environ deux cuillerées de petit- 
lait le matin , autant le soir, encore s’en perdait- 


ilune portion; et j’ai remarqué que, quelques mi- 


nutes après avoir pris cette boisson, son visage 
se colorait un peu ; par fois aussi elle rendait, par 
la voie ordinaire, une matière jaunâtre , un peu 
moins liquide que la nourriture qu’on lui don- 
nait; et comme lës mâchoires étaient très-serrées, 


on lui avait cassé trois dents pour pouvoir lui in- 
-troduire les boissons; et dans cette opération , ainsi 


que dans l'application des vésicatoires, des ven- 
touses, et autres moyens que l’on a employés, elle 
n'a jamais donné aucun signe de sensibilité. 

» J'étais, dans mes trois visites, accompagné de 
M. Gilet, chirurgien-major du régiment. Cette 
malheureuse fille est morte en 1784 , un'an après 
mes visites; environ onze ans après le commence- 


. 


(7x) : 


manquait selle ne témoignait aucun-besoin. On j 


ment de la maladie qui a amené  l'immobilité de 
tout le corps , et cette: longue abstinence: » 


AA ELLE LAVE UE UD LIRE US UMA, 


Séance publique annuelle , tenue à l'école royale 
d'économie rurale et vétérinaire de Lyon, le 
5 octobre 1816, pour la distribution des prix 
aux élèves. 


Lx procès verbal de cette séance prouve que 
l’école vétérinaire de Lyon ne cesse point de mé- 
riter l'honorable réputation que lui.a daissée :son 
fondateur , le célèbre Bourgelat. Le compte rendu 
des travaux ou des observations de l’année qui 
vient de s’écouler contient des faits fort curieux, 
parmi lesquels nous choisirons aujourd’hui les 
suivans : 

Chien affecté de colique de plomb. 


« La colique de plomb a été observée dans un 
petit chiende ferblantier : les douleursque cechien 
éprouvait étaïent telles qu'il criait presque con- ` 
tinuellement en s'étendant sur le dos et roïdissant 
les membres. L'animal ayait couché la veille dans 


‘un endroit où on avait fondu beaucoup de plomb; 


déja deux fois. il avait été atteint de la même co- 
lique due à une cause semblable, mais elle avait 
été légère et s'était dissipée seule ; cette troisième 
fois la maladie fut beaucoup plus grave, et elle 
dura quatre jours.Le tartrite antimonié de potasse, 
donné en lavage, n'ayant produit aucun effet, on 
administral’opium à la dose de 6 décigrammes ( 12 
grains) par jour dans six verrées d’infusion de fleurs 
de tilleul; lessymptômesse calmèrentlesecondjour 
et disparurent complétement le troisième : äl y eut 
alors quelques évacuations alvines. » 

Un second fait prouve combien il est nécessaire 
d'observer les règlemens de police qui prescrivent 
d’enfouir soigneusement tous les animaux morts 
de maladies contagieuses. 


Porcs attaqués du charbon pour avoir mangé une 
jument morte de cette maladie. 

« M. Thomas, vétérinaire à Lourmarin , dépar- 
tement de Vaucluse , nous a adresséune observa- 
tion de laquelle il résulte que vingt porcs ayant 
dévoré le cadavre d’une jument t mórtę du charbon, 
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et que l'on avait négligé d'enfouir , dix-huit ga= 
gnèrent la maladie: sur'ce nombre, quinze furent 
sauvés par les soins du vétérinaire. On a remar- 
qué que les pores qui avaient mangé de la tumeur 
du poitrail de la jument, eurent des tumeurs char- 
bonneuses sur le même endroit. » 


‘Enfin le dernier fait est fort curieux sous: les 


rapports physiologiques, et prouve queles animaux 
les plus’ grossiers peuvent n'être pas moins vive- 
ment affectés ‘que les hommes par les sensations 
que mous appelons morales. 


Exemple de canitie UE et passagère d par r effet 
de la frayeur, sur un porc. 


« Nous avons reçu de M, Debeaux, vétérinaire 
à Montmeyran, département de la Drôme, une 
observation.-rare sur la canitie du porc.: Un porc 
éprouve une vive frayeur par les cris de ses cama- 
rades, que le langueyeurvisitait pour s'assurer de 
existence de la ladrerie : sept ou huit jours après 


tout son corps blanchit , soie, peau, ongles, etc. ; - 


il resta près de deux mois dans cet état; au bout 


de ce temps , quelques soies commencèrent à. 


noircir vers leurs extrémités, € autres à la pointe 
et à la base en même temps, tandis! que le milieu 
resta blanc; enfin quelques autres, notamment 
celles de la queue, redevinrent noires entièrement. 

» Nous avons vu de cessoïes blanches au milieu 
ét noires aux deux extrémités. » 


+ L 
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INSTRUCTION SOMMAIRE SUR LA MALADIE DES BÈTES 
A LAINE, APPÉLÉE POURITURE ; par MM. Huzarn, 
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naires , et Tessen , inspecteur, général des ber- 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11 et 21 de chaque-mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice , n°, 14. — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations ‘relatives à 
Veayoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à certe première adresse et chez M. De MontEGRE , médéein ‘du’ gouvernement, 
Propicia Editus a fé de ce: journal; rueS:-Guillaume, n°. 30, faubonrg Si -Germain:—On ne Enr ss jes abonnemens 


mois. — = On peut PAR à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de 


‘ou senegrain , le gland, les feuilles de chêne, enfin 


Beries: ‘royales ; bare tous: les. deux. de 
l'académie royale des sciences. 


Prusieurs départemens ont le malheur dé éprou- 
ver des: mortalités considérables sur. leurs. bêtes. à 
laine ;: les miérinos, race si précieuse, n'en sont 
pas plus exémpts que les autres. La maladie dont 
ils Ro la pouriture , infiltration inté- 
rieure , aveé formation d’abcès et d’hydatides, où 
poches d'éan dans le :mésentère et dans le joies 
oùseirouvent aussides vers plats, nommés douves, 
Qn la reconnait à.la lenteur et à la faiblesse des 
mouvemens , à la päleur des lèvres , du museau ; 
de l'angle des paupières ; et, quand le mal est 
atrivéau dernier terme, àtun gonflement aqueux 
et mollasse qu’on’aperçoit sous la ganache au re- 
tour des champs. 

L'humidité en est la cause, soit qu’elle dépende 
des pâturages, de la saison, del heure à laquelle où 
les fait paître , ou de la quantité d'eau qu’ on les 
exciterait à po ; par unesurabondance d’alimens 
excitans, ou même de sel; toutes les circonstances 
les plus ficheuses, se sont trouvées réunies, cette 
année, pour produire cette maladie, et l'on tiè 
peutespérer que dela prévenir, où tout au plus í de 
la dissiper lorsqu'elle a fait encore peu de progrès. 
Pour.cela, on doit mettre les animaux à l’abride 
r humidité, et, autant que. possible, substituer peu 
à peu de 1houititte” able celle qui leur est 
nuisible, On: “emploïera , autant qu'on le pourra, 
les substances'suivantes.: d’abord le vin , donton 
ferait.boire , tous les matins, un verre à chaque 
bête; on pourrait y substituer du cide ou de la 
Here : mais malheureusement ces Mqueurs sont 
aussi éhères , ainsi quede poivre , qu'on pourrait: 
donner en nature ou en infusion dans le vin: :On 
y substituerait les infusions de plantes et de racines 
aromatiques, la graine de genièvre, le fenugrec 


du sel ét du’ fer , et toutes les préparations dé fer, 
par exemplele vitriol vert, dont on met uni ou deux 
hectogrammes dans les baquets à eau.,La propreté 
et le grand air, même l'air froid, sont encore de 
puissans auxiliaires de ces moyens médicamenteux. 


paquets non affranchis re seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des dépaïtenx 
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De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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. HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Epoque. — I't, Périone. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite. ) 


Cùm ergo quis terminat pulsus pauco tempore motum , nobis , celer vocetür: 
et tardus‘, qui multo.. ( Gar. de dignosc. pulsib. L. II. c. 1:) 


D'arrés les idées de Galien , l’espace compris dans le mouvement de l'artère fournit, pour distinguer le 
pouls, des indications relatives aux trois dimensions de l’espace, longueur, largeur, hauteur ou profondeur ; 
le pouls long, frappe plusieurs doigts ou les frappe tous quatre; le pouls court, au contraire. Le Zange est 
celui où artère s'étend en travers ; dans le pouls étroit, elle se resserre. Dans le pouls élevé , l'artère frappe 
sensiblement le doigt ; elle est à peine sentie dans le pouls bas. — La qualité ou le temps du mouvement de 
l'artère sert à établir la différence du pouls vite ou précipité, au pouls tardif où lent. — La durée du repos 
de l'artère indique le pouls fréquent ou le pouls rare. — Beffort de la faculté vitale produit un pouls véhé- ` 
ment ou fort, languissant ou faible. Enfin la disposition de l'artère fait la différence entre le pouls mou et 
le pouls dur, auxquels on pourrait encore rapporter les termes de plein et de vide. Dans chacune de ces diffé- 
rences, le pouls.est encore grand , modéré ou petit, selon que les caractères en sont plus ou moins pro- 
noncés.— Les pouls composés étaient formés des combinaisons de tous ceux dont l’énumération précede ; 
par exemple, le pouls grand pouvait étre en même temps vite, véhément, fréquent, ou , au contraire , lent, 
faible, rare, etc. Galien a porté sur ce point l'exactitude jusqu’à donner des tables de toutes ces combi- 
naisons, qu'il regarde comme pouvant exister et comme fort importantes à connaître: 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris, par MM. les Médecins du Bureau cen- or HA 
RE f Maladies régnantes. 
tral. Du i1 mars au 20 inclusivement. 
a TEES Jusqu'au 24 courant, l'atmosphère était refroi- 


Fièvres intermittentes de divers types, 52 die au point que le thermomètre centigrade indi-. 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 48 | quait le matin un degré, un degré et demi au- 


+ eee maer ži e. dessous de zéro, et que le mercure ne s'élevait 
lè adynamique trides. . , su «je ; ; 
A D a Opa guère , dans le milieu du jour, au-dessus de trois 


Fièvres ataxiques. ens . . . . . .... 5 à pers 4 a $ 
DNS e degrés. Il grélait et neigeait plusieurs fois par jour. 
Fièvres catarrhales.. . . . . .. .. leg S p i 


I 
5 
2 
. . 8 > La 3 l4 LA Fa 
Phlegmasies internes ou externes. . . 43 | Depuis lors la température s’est élevée par l'effet 
Ophtalmies. . . . . . . .... .... 10 | ou du moins à la suite d’une pluie d’averse qu'il 
Douleurs rhumatismales. . . .... 8 | a faitle 25 , et le thermomètre indique six à sept 
Diarrhées et dyssenteries. . 4 . . . 11 i ROME ae 

A 7 degrés le matin, et de huit à quatorze dans les au~ 
o 


LAPORETS CT ASS OA RE e En à "es + < 

Phlegmasies des org. dela respiration. 5o | tres heures du jour. C’est environ de sept à onze 
Phthisies pulmonaires. . . . . . .. 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 
Hydropisies et anasarques. .. . . . 
ManOles nement none ere iio 
Coliques métalliques. . s o . ete eea T 3 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 102 | épaules,suivi de rougeur vive d’un côté du visage; 
Galeux.. . . . . . . . . . . . .« . 30 | peu de sueur, langue rouge et humide, quoique 


TOTAL GÉNÉRAL. > . . 413 | le malade ait une sensation de sécheresse dans la 


8 | degrés de la division de Réaumur. 

9 Le refroidissement de la température a produit 
7 subitement de nombreuses pleurésies , débutant 
ı | par un frisson assez violent, commençant entre les 
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bouche ; point de côté très-vif, donton augmente 
la douleur par la pression la plus légère, et sur- 
iout-par la toux. Les malades secouchent à peu 
près indifféremment de l’un ou de l’autre côté, 
préférant néamoins le côté opposé à la maladie; 
ils se ramassent en boule et se pelotonnent dans 
le lit pour mettre dans un plus grand relâchement 
les muscles de la poitrine. | 


Je puis affirmer que je n'ai pas vu une seule 
de ces pleurésis simples qui mait été enlevée sur- 
Je-champ par l'application , sur le point doulou- 
reux, de douze ou quinze sangsues , auxquelles 
on fait succéder un vésicatoire. La maladie alors 
est terminée en trente-six ou quarante-huit heures 
tout au plus, par d'abondantes sueurs : au lieu 
qu’en lui laissant suivre son cours et se conten- 
tant de la combattre par des boissons chaudes et 
adoucissantes , et par des saignées générales , on 
ne peut en avoir pour moins de quinze jours dans 


la supposition la plus favorable , et que cependant 


_on court tous les risques d’une pneumonie qui s’y 


joint souvent, et enfin de la formation de ces dé-! 


pôts qu'on nomme vulgairement vomiques. Mais, 
pour obtenir un résultat aussi heureux, il faut agir 
dès le début et avant que le désordre, qui est une 
suite nécessaire de l’inflammation , soit produit. 
On ne saurait, en aucune manière, comparer la 
saignée générale à la saignée locale par les sang- 
sues, pour les avantages qu’on peut en retirer 
dans. des cas analogues à ceux dont je parle. La 
saignée générale abat ordinairement toutes les for- 
ces, etne diminue guère la maladie que dans la 
proportion de cette diminution des puissances vi- 
tales (1), ce qui pourrait bien pour cette fois 
augmenter le danger au lieu-de le diminuer. La 
saignée locale „au contraire, s'effectue lentement, 
par l'extrémité des petits vaisseaux; elle produit 
directement le dégorgement-de la-partie malade ; 
enfin les piqûres des sangsues, la succion et la 


(1) I faudrait bien se garder de prendre ceci d’une ma- 
nière trop générale, mon intention n'étant que d’en faire 
application au cas particulier dont il s’agit: la saignée géné- 

Jeproduit des effets nombreux et impôrtans que ce n’est 
point ici le cas d'examiner. 


lègère douleur dont elles s'accompagnent causent 
sur la peau une irritation assez vive pour-y ap- 
peler la fluxion qui se dirigeait vers un organe . 
important. Je crois en définitif que la médecine 
française a beaucoup gagné en substituant , commê 
elle le fait dans un grand nombre de cas, l'appli- 
cation des sangsues aux saignées générales. 


RE 


© Pleine lune, le 1. 
D Dernier quartier, le 8. 


Depuis le 20 mars jusqu’au 30, le maximum 
du baromètre a SE de 28 p. 6 1. Z.— Le minimum 
de 27 p. 111. £. 5 

` Le maximum du thermomètre a été de :z1, d, 8. 
— Le minimum de 1 d. 6 au-dessous de glace. 

Le maximum de l’hygromètre a été de 97 d, 5. 
— Le minimum de 84 d. 5. 

CHEVALLIER, éngénieur-oplicien. 


AAA MA LUE 


NOUVELLES MÉDICALES. 
Fièvres contagieuses en Italie. 


Iz existe depuis environ trois mois, dans les 
états de Parme, une maladie contagieuse analogue 
au typhus , et qui probablement même n’en dif- 
fère en rien. Elle a pris sa source dans des réu- 
nions de mendians et de malheureux dont lenom- 
bre est très-considérable ; on l’auribue à la misère 
et à l'effet des mauvais Lee La maladie fait 
peu de ravages, surtout depuis qu'on,recueille 
dans les hôpitaux les pauvres qui en sontatteints. 
Peu de personnes en sont mortes, quoique des 
individus de tous les états en aient été affectés. 
Les médecins des hôpitaux, avant de toucher les 
malades , trempent leurs mains dans l'huile , et 
les lavent dans le vinaigre après leurs visites. On 
croit généralement que les personnes qui ont eu 
précédemment la fièvre putride ou maligne ne 
courent aucun risque dela: contagion actuelle. 
Elle ne parait: point dangereuse- pour les enfans 


-ou même les adolescens. Cependant on évite, 


autant qu'on peut , les communicationstavec les 
maisons où se trouvent des malades. 


Caa CE 


Tascrau dis maladies admises dans tous les hépitdux civils de Paris , depuis le 1%. janvier jusqu'au 
31 décembre 1816, dressé d'après les relevés de MM: les membres du Bureau Central d'admission, 
inséré tous les dix jours dans la Gazette de Santé, rédigé. par M. Sanazın, chirurgien à 
Bellenghse. 


: MALADIES. 


NOMBRE 


GENRES DE MALADIES. des 


ki a a 


Fièvres non caractérisées (1)... . . | 1,146 | Juillet, août, juin. Décemb. , sept. , nov. 
— intermittentes de divers types. . 698 Octob.,novemb., sep. = 
— bilieusés ou gastriques. . . . . 1,822 | Juin, juillet, août. Décémb. , nov. , mars. 
— muqueuses ou pituiteuses. . . 44. Août, j janvier, septem. Mai , juin, novembre. 
— adynamiques ou putrides. > . -. 280 | Février, juin, janvier. | Août, mai, décembre. 
— catarrhales (2)... ....: 2... 603 | Avril, février, mars. | Janvier, août; mai. 
— ataxiques ou malignes. s... 7 Décembre. Février, mai, août. 
Phlegmäsies internes ou externes. . | 1,407 | Janvier, avril, mars. | Décemb.,octob., août. 
— des organes de la LR ? 850 | Janvier, février, mars. | Août, septemb., octob. 
-Ophtalmies. (Bisous nis cinnin 296| Août, mars,.novemb. | Avril, février , juin. 
Vanalega aoed 36 | Décemb. , juin, juillet. | Mars, janvier, mai. 
ROHPEOICS ec dae a reS 3 | Janvier. ; 
Diarrhées et dissenteries. . ; .. . 116 | Mai, février, mars. Juillet, sept., décemb. 
Phthisies pulmonaires. .., . . . . 360 | Janvier, février avril: | Août ; octob., septem. 
Apoplexies et paralysies récentes. . 234 | Février, janv., octob. | Septembre, mai, juin. 
Hydropisies et anasarques. . ... . 255 | Décemb.,octob., sept. | Mars,ayril,septembre. 
Colliques métalliques. . . . .. . 67 Septemb. , déc. , févr. | Octobre, janvier, mai. 
DIDÉLER T e ele à 3 | Février, août, octobr. : 
Hydrophobie où rage. , . . ., . 2 | Mars, mai. 
Maladies sporadiques, chroniques , | 4062 Janvier, avril, juillet. | Décemb. , sept. , nov. 
ou résultats d’accidens. . s e s. : 
Galeux. ............. | 2,223 | Janvier, mars, avril. | Nov., décemb. , sept. 
Toraz. :. ........ | 14,503 | Janvier, avril, mars. | Nov:, décemb. , sept. 


malades. 


MAXIMUM. 


MINIMUM. 


(1) Sous ce titre, sont comprises non-seulement toutes les affections dont il est souvent impossible à un 
médecin de bonne foi de dire le nom, mais encore toutes celles que la es nécessaire d’un premier 
examen ne pérmet pas de caractériser avec certitude. : 

(2) La dénomination de fievre est conservée à ces affections, parce qu'elles sont portées sous ce nom dans 
le-registre des admissions : nous les considérons néañmoins comme des phlegmasies , ét nous pensons qu’on 
pourrait les associer aux ‘autres phlegmasies des organes de la respiration. 

(3) Ces maladies, ainsi que les dissenteries, les diarrhées, lés érysipèles, etc. , devraient sans doute ê être Bat p 
parmi les phlegmasies intèrnes ou extérnes des diverses parties du corps, nous ne les en séparons que lorsque 
le nombre proportionnel de chacune d’elles est assez) nombreux pour là faire considérer comme le résultat 
d'une épidémie : l’on observe en ‘effet assėz soùvent que les inflammations d’üne parlie du corps règnent à 
Peu près exclusivement à toute autre;(ainisi, ce sont tantôt des ophtalmies , tantôt dés otites, ‘des odontal- 
gies , des rhumatismes musculaires , etc. A 

Pour-compléter ce tableau, il faudrait pouvoir y joindre l'état comparatif des: guérisons et dés morts avec” 
la durée des maladies ; mais ces élémens nous manquent entiérement, et l’on doit Daas qu'ils soient { 


* pübliés par T R des hospices de Paris. 
(Notes gu Rédacteur de la Gazette. ) 
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ARR AR VALUE NUNAN 


 Guérison d’un cas d'hystérie, et d’un autre d'hypo- 
condrie, par l'usage de la teinture de colchique ; 
observation communiquée par M. Tuomas Na- 
vEN, élève de l'hôpital de Norfolk et Norwich. 


On a beaucoup préconisé dernièrement, en 
Angleterre, la teinture alcoholique de bulbes de 
colchiques; on a été jusqu’à la recommandercomme 
un spécifique de la goutte : nous présenterons à 
la suite de cet article l’opimon d’un médecin qui 
paraît fort contraire à cette assertion. Toutefois 
nous avons fait connaître, n°.25 de l’année dernière, 
un cas de guérison de danse de Saïnt-Guy par ce 
remède. Les faits qui suivent ne DE pas 
non plus d'intérêt, bien que les Der n’y soient 
nullement caractérisées. 

« Anne Howard, âgée de vingt-unans fut prise 
de violentes convulsions en voyant une de ses pa- 
rentes à l’agonie. Comme ces convulsions reve- 
naient chaque jour, elle entra au dispensaire de 
la cité, et suivit-un cours régulier de remèdes , 

fétides , volatils , purgatifs ou toniques. Cependant, 
comme elle n’en retira aucun fruit, elle entra à l’hô- 
pital , sous les soins de M. le docteur Alderson, qui, 
ayant été dernièrement témoin des bons effets du 
colchique dans la chorée , jugea qu’il pouvait l'ad- 
ministrer dans ce cas, qu'il regardait comme une 
hystérie. Il fit prendre en conséquence trente 
gouttes de teinture toutes les huit heures. Les 
effets de ce remède furent aussi surprenans qu'ils 
l'avaient été dans la chorée , car en peu de jours 
les convulsions cessèrent : elles n’ont pas reparu 
depuis. 

» Un homme de province, âgé de trente à qua- 
æante ans, jouissant en apparence d’une excellente 
santé , avait fatigué deux praticiens de son voisi- 
nage, et toutes ses connaissances ; par le doulou- 
reux détail de toutes ses souffrances. Étant ainsi 
à charge aux autres aussi-bien qu’à lui-même, il 
fut reçu dans l'hôpital par M. Alderson, qui s’y 
décida àvec peine, dans la crainte de ne pouvoir 
le guérir en six semaines , temps accordé pour essai 
par les règlemens de notre hôpital. A cette époque 
en effet le malade se trouva plus mal : il avait pris 


a 


quantité de remèdes. Cependant le médecin , 
avant de le mettre au rang des incurables , voulut 
voir l'effet du colchique sur cette maladie ; en 
conséquence il prescrivit de prendre, toutes les 
huit heures, une petite cuillerée de vin de col- 
chique automnal , se réservant d'augmenter ou de 
diminuer la dose, suivant le besoin. Les trois pre- 
mières cuillerées ayant fortement agi sur l'esto- 
mac et les intestins , je diminuai la dose de moitié, 
et le remède parut sans action. Cependant , après 
dix jours , le malade déclara qu'il s’en trouvait 
mieux que de tous ceux qu'il avait faits : qu’il se 
sentait un nouyel homme, et qu'il était sûr de 
guérir si on le lui faisait continuer durant quinze 
jours ou trois semaïnés: Sa prédiction fut en effet 
accomplie „et il se trouva entièrement guéri : mais 
il pria en grâce de le laisser inscrit sur la liste des 
malades du dehors, afin que si son mal revenait, 
il pût avoir une autre bouteille de cette teinture 
qui lui avait fait tant de bien. » 


RAA VB AD VEUVE NLLN NL TNTA A VAI IAIUAMAARLS 
Barre trouvée dans le cœur d’un daim. 


Av mois d’août dernier, on tua, dans le parc de 
Bradby , un daim remarquable par son embonpoint 
et son état de vigueur. En l’ouvrant, on reconnut 
que quelques temps avant il avait reçu un coup 
de fusil dans le cœur; car üne ballé se trouva logée 
dans un kiste , au milieu de la substance de ce 
viscère , environ à deux pouces de sa pointe. La 
surface de ce-kiste était blanchâtre. La balle pe- 
sait 292 grains ; elle était aplatie. Ce qui con- 
duisit à découvrir cette balle , fut la particularité 
d’une forte adhérence du cœur avec le péricarde 
et les côtes du côté gauche. Une des côtes adhé- 
rentes présentait les marques d’une ancienne fra- 
ture. M. Ridchardson, le gardien du parc, qui 
ouvrit l'animal et en a fait le rapport, est d'avis 
que la balle a frappé quelque substance dure qui 
l'avait aplatie avant qu’elle entrât dans le corps 
de l'animal. On a publié dans le 2°. volume des ! 
Transact. Médico chirurgicales, le cas extraordi- 
naire d’un ie qui survécut 
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1815 ); mais cet exemple d'une blessure d'arme 
à feu dans le cœur , prouve jusqu’à quel point 
cet organe peut être affecté sans que ses fonc- 
tions soient aussitôt détruites , ou même altérées 
d'une façon permanente : et quoique l'exemple 
soit fourni par un animal d’un ordre inférieur, 
il ne doit rien perdre de l'importance qu’il peut 
avoir en physiologie. ( Édimb. Med. and. surg. 
Journ. ) ; 

- Réflexions du Rédacteur de la Gazette. Les 
espèces inférieures parmi les herbivores semblent 
être dansquelques cas, tellement dénuées de sensi- 
bilité , qu'il me semble qu’on ne saurait presque 
jamais rien conclure pour l’homme de ce quileur ar- 
rive. J'ai moi-même ouvertune brebis detroisans, 
très-grasse et de très-bonne apparence , qui mou- 
rut tout à coup en revenant des champs, où elle 
avait beaucoup mangé sans que le berger se fût 


aperçu qu elle: était malade. Je trouvai toutes les | 


surfaces du cœur et du péricarde en suppuration, 
bien formée ; des brides celluleuses abondantes 
unissaient les deux parties, et prouvaient que la 
maladie durait depuis plusieurs jours : cependant, 
l'animal payait point souffert, et son estomac 
était rempli des herbes qu'il venait de brouter, 
J'ai bien trouvé pareillement le cœur et le péri- 
carde dans le même état chez un homme auquel 
on supposait une fièvre essentielle, parce qu'il 
n'éprouvait aucune douleur dans la région du 
cœur; mais sa santé était notablement altérée , 
au point qu'il était entré dans un hospice pour s’y 
faire soigner. ; 


RAA URL LAURE ULB ML UE EU LLIT U UULA LE 


PROCÉDÉ POUR NETTOYER LE BLÉ MOISI. 


‘On a lu deruiérement, à la Société royale de 
Londres , un mémoire de M. Hatchett, sur les 
moyens d'enlever au grain l’odeur et le goût de 
moisi qu'il aurait contracté par le séjour dans un 
endroit humide. Pour cela, on met ce grain dans 
un vase dont il ne doit occuper qu’un tiers : on 
le remplit ensuite d’eau bouillante , qu’on laisse 
séjourner jusqu’à ceque le tout soit froid : les grains 


pourris et défectueux viennent à la surface ; on a. 


soin de les enlever , après quoi on laisse écouler 


l’eau, et l’on en repasse un peu de froide sur le 
grain pour achever le lavage. Le blé ainsi traité 
perd absolument le goût et l’odeur de moïsi , cette 
altération ne pénétrant guère au-delà de lenve- 
loppe, ou tout au plus des premières couches de 
la substance du grain. 


. 
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-ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Séance publique annuelle du lundi 17 mars 1817. 
Prix proposés au concours , pour les années 


1818 et 1819. 


L’AcaDÉMIE avait proposé , dans la séance pu- 
blique du 9 janvier 1815, pour le sujet du prix 
de physique qu’elle devait adjuger cette année, le 
programme suivant : 


« Lorsqu'un corps se refroidit dans Vair, la. 
perte de chaleur qu’il éprouvé à chaque ins- 
» tant est d'autant plus grande qu'il y a plus 


x 
x 


.» de différence entre sa température et celle de 


» lair. Cette perte de chaleur n’est pas le résul- 

» tat d’une seule cause : elle est due au calorique 

» rayonnant que le corps lance de toutes parts , 
» et au calorique qui lui est enlevé par lair envi- 

» ronnant : il serait donc important de déter- 

» miner l'influence de ces deux causes de refroi- 

» dissement , non-seulement par rapport à l'air, 

» mais même par rapport à d'autres fluides élas- 

» tiques, à des températures, et sous des pressions 

» différentes. On pourrait, pour ces recherahes, ` 
» se servir du thermomètre à mercure ordinaire; 

» mais , COMME On ne connait Pas assez EKAC- 

» tement les quantités de chaleur indiquées par 

» chaque degré de ce thermomètre, il serait né- 

» cessaire d’en constater la loi par des expérien- 

» ces.» 

En conséquence, l'Académie avait proposé pour 
sujet du prix de physique de déterminer, 1°. la 
marche du thermomètre à mercure , comparati- 
vement à la marche du thermomètre à air, depuis 
20°. au-dessous de zéro jusqu'à 200°. centigrades; 
2°, la loi du refroidissement dans le vide ; 3°. les 
lois du refroidissement dans lair , le gaz hydro- 
gène et le gaz acide carbonique, à differens degrès 
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temperi ature, ét LE di T états dé råré- | démie propose de nouveau lé méhe jet pour” 


de 
JA 
Aucun des Mémoires envoyés & ‘au concours ne 
lui ayant paru digne du prix, elle propose de 
nouveau le même sujet pour l’année 1818. 


Le prix sera une médaille d’or, de la valeur 
de 3000 francs. 


Le terme du concours est fixé au r°. jan- 
vier 1818. , 


Le résultat en sera publié le premier lundi 
‘de mars 1818. 


L'académie royale des sciences avait encore 


_ publié en 1815, pour un autre sujet de prix de. 
- physique qu’elle devait également adjuger dans. 


sa séance publique de cette année , le programme 
‘suivant : 

« Les fruits acquièrent des propriétés nou- 
» velles en parvenant à la maturité, même lors- 
» qu'on les a soustraits à la végétation : ils passent 
» ensuite promptement à un autre état, et l’on 
» ne connait point encore les es qui 
» se font dans leur composition, et les causes 
» qui les produisent. 


» L'académie royale des: sciences avait Sg 
» l’attention des physiciens sur untphénomène , 


» qui: peut jeter un grand jour sur la théorie des 
» combinaisons végétales, et dont le développe- 
» ment promettait des résultats utiles à la so- 
» ciété. » 


En conséquence, elle avait es pour sujet 
de prix; 


De déterminer les changemens chimiques qui 


s'opèrent dans les fruits pendant leur maturation ` 


et au-delà de ce terme. 

On devra , pour la solution de cette quéstior, 
examiner avec soin l'influence de l'atmosphère 
qui environne les fruits , et les últerations qù elle 
en recoit. 

On pourra borner ses observations à quelques 


fruits d'espèces différentes, pourvu ‘qu'on puisse 


en tirer des conséquences assez générales. 


Les mémoires envoyés au concours n'ayant 
pas rempli les’ conditions du programme, l’aca- 


l'année 1819. 


Le prix sera une médaille d’or de la valeur de 


3000 francs. 
Le terme de rigueur pour l’envoi des Mémoires 
est le 1°. janvier 1819. 
L'académie royale des sciences propose pour 


sujet d’un aütré prix de physique, qu’elle adju- 


gera dans la séance publique du mois de mars 18 19, 
le programme suivant : 

Les phénomènes de la diffraction , découverts 
par Grimaldi, ensuite étudiés par Fook et Newton, 


ont été , dans ces derniers temps, l'objet des. 


récherchés de plusieurs physiciens, notamment 


dé MM: Young, Frésnel , Arago, Pouillet et 


Biot, etc. On a observé ne les bandes diffrac- 
tées qui se forment et se propagent hors del’om- ` 


bre des corps; celles qui paraissent dans cette ombre” 


même , lorsque les rayons passent simultanément” 


des ‘deux côtés d’un corps ‘très étoit; et celles 


qui sé fortnérit par réflexion sur les niriee d'üne 


étendue limitée , lorsque la lumière incidente et” 
réfléchie paëse trés-près de léurs bords. Mais on 


n’a pas encore suffisamment déterminé les mou- 


vemens des rayons près des corps mêmes où leur ` 


infléion s’opére. La nature dé ces mouvemens 


offre donc aujourd'hui le point dé la diffraction 
qu'illimpôrte le plus d'approfondir, parce qu'il 


réhiferme le Secret du mode physique par lequel 
les raÿons dônt infléchis ét séparés en diverses ban= ” 
dés‘dé"ditéetions et d'intensités inégälés. C’est ce | 


qui détermine l'académie à proposer cetté recher- ` 


che pour’ sujet-d’un prix, ‘en l’énoncant de la 
manière suivante : 

. Déterminer par des expériences précises, 
tous Lu effets de la diffraction des rayons lumi- 
neux directs et réfléchis , lorsqu'ils passent sépa- 
rement ou simultanément près des extrémités d'un 
ou de plusieurs corps , d'une étendue , soit limitée, 


soit indéfinie, en ayant égard aux intervalles 


dé ces corps, ainsi qu'à la distance du vha; 
aes d’où les rayons émanent. 


. Conclurede ces expériences, par des induc- * 


tions nr les mouvemens _des rayons 
dans leur passage près des ‘corps. - 


: 
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‘Le:prix sera-décerné dans la séance publique 
Ñe 1819 ; mais. le.cours sera fermé le 1°. août 


1818 ; et ainsi les Mémoires devront être remis. 
avant cette époque , pour que les expériences ! 


qu'ils contiendront puissent être vérifiées. 


Le prix sera une médaille d’or de la valeur 


de 3000 francs. 


Les mémoires devront être adressés. francs de! 


port , au secrétariat de l'Institut, avant le terme 


prescrit, et porter chacun une épigrapheou devise | 


qui sera répétée, avec le nom de l’auteur, dans 
un |billet :cacheté. joint au: Mémoire.»]lleur ‘en 
sera.déliyré.desrécépissés. 


Les concurrens sont prévenus ol académie ne 


rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés 
au concours ; mais les auteur auront la liberté 
d'en faire te des copies , s ’ils en ont besoin. 


ih G 


PRIX DE, CHIMIE 


L’acanémie royale des sciences avait-publié, 


dans la séance publique du 8 janvier 18:16 , le pro- 
gramme suivant : 

Feu M. Ravrio ayant eu souyent occasion Ti ob- 
server combien l’art de dorer par le mercure, tel 
qu'on le pratique atjourd” hui presque partout, 
est nuisible à Ja santé ; a fait un legs dé trois mille 
francs en faveur de celui qui-parviendra à trouver 
un procédé au moyen duquelon pourra employer 
Je mercure sans aucun danger dans la dorure, Sa 
volonté est que le prix reste au concours pendant 
cinq ans , et que, si au bout de ce temps la ques- 


tion n’est point résolue, les trois mille francs soient | 


remis aux'indigens de son arrondissement. 


Le Gouvernement, d’après l’avis de la première 
classe de l’Institut, ayant approuvé ee legs 
démie a cru utile de donner une courte.descrip- 
tion de l’art pour que l’on puisse mieux'saisir les 
divers .inconvéniens dont il est accompagné. 

L'espèce de cuivre que l’on dore estle laiton. 


La première opération à laquelle on le soumet, : 


consiste à le calciner ou le recuire jusqu’au rouge ; 


elle a pour objet de détruire les corps gras dont : 


il pourrait être recouvert; mais comme il s’oxide 
en même temps que’ la graisse se brûle, il fant 


s l'aca-- 


nécessairement lecdécaper sét -cest l’objet ‘dela 


seconde opération ; celle-ci,se fait dans l'acide, pi- 
trique ou. dans l'acide. sulfurique-faible : après 
quoi, on lave le métal , et on Je sèche, en le frot- 
tant avec du son ou de la sciure de per 


Le laiton étant ainsi préparé, on se procure du 


nitrate de:mercure par les procédés ordinaires , 
etdelamalgame.d’or,en chauffant dans un creuset 


du mercure et de l'or laminé. Alors on le mouille 
avec la dissolution mercurielle qui le réCouvre 
tout à coup de mercure, et l’on applique dessus 
et partout de l’amalgame avec unè gratte-brosse. 


‘Certains doreurs , au lieu d'employer! la dissolu- 
tion, nefont usage que d’amalgarne mêlé d’un peu 


d'acide nitrique. Dans tous les cas, on chauffe 
ensuite progressivement la pièce pour pouvoir 
étendre plus facilement l’ amalgame et pour vapo- 
riser lê mercure. 


Au sortir du feu , les uns ns Cae la pièce 
dans l’eaù , d’autres La la décoction de réglissse, 
d'autres dans celle dé farine de marron-d’fnde ; 
tous éh-:même temps.la frottent pour la nettoyer. 

La pièce sort'toujours de cette opération d’un 
jaunesále Onne parvient à. lui.donner, la couleur 
de l'or, qu’en la couvrant d’une bouillie composée 
d’eau , de sel, de nitre, et d’alun, l’exposant au 
feu , la traitant par l’eau chaude, et lessuyant. 


Enfin, „on la passe à la dent de loup ; lorsqu’ on 
vent la brunir, et on la livre au commerce. 


“Il est ele de voir qué, parmi toutes ces opé- 
rations, celles qui offrent plus ou moins d’incon- 
véniens ou:de dangers sont : | 


- La préparation de la dissolution mercurielle ; la 
préparation de l’amalgame, et la calcination de la 


pièce couverte d’amalgame. . 


La préparation de la dissolution donne lieu à 
des exhaläisons de gaz nitreux,qui est l’un des gaz 
les plus actifs et les plus délétères ; à la vérité, il 


s’en produit peu, et par cette raison, ce gaz est 


peu à craindre. 

TI se forme de la vapeur mercurielle pendant la 
préparation de l'amalgame; il s’en forme surtout 
pendant la calcination de la pièce couverte d’amal- 
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Gouvernement, l'académie a proposé pour sujet ! 


game. Une partie de cette vapeur se répand dans 
l'atelier , si la cheminée tire mal, atteint les ou- 
vriers, et finit par les faire périr : c'est cette der- 
nière opération qui est de beaucoup la plus dan- 


\ 


gereuse. 

Quoique ces opérations n'aient jamais été faites, 
du moins dans presque tous les ateliers de Paris , 
de manière à éviter la vapeur mercurielle, il ne 
faut pas croire qu'il soit difficile de les perfection- 
ner à ce point. Il y a même si peu de difficultés à 
vaincre , que la section de la classe de chimie se 
serait bien gardée de mettre, de son propre mou- 
vement, une semblable question au concours, sur- 
tout après les essais heureux que nous devons à 
M. Gosse, et à M. Robert Guedin, de Genève. 
Mais, consultée sur la question de savoir si le Gou- 
vernement devait autoriser le legs de M. Ravrio, 
qui désirait qu’elle y fût mise; considérant d'ail- 
leurs que l'appareil de M. Gosse, et celui de M. Ro- 
bert Guedin , sont encore susceptibles de perfec- 
tionnement, elle n’a pas hésité à se décider pour 
l’aflirmative, parce qu’elle espère que ce sera un 
moyen d’éveiller l'attention des maîtres doreurs 
sur les dangers dont leurs ouvriers sont sans cesse 
menacés, et qu'ils ne seront point assez insoucians 
pour rejeter un appareil simple qui les en préser- 


verait, lorsqu'ils le verront en activité. 


En conséquence du programme ci-dessus, et con- 


formément au désir de M. Ravrio, autorisée par le 


du prix dont cet estimable artiste a fait les fonds 
par son testament, la question suivante : 

Trouver un moyen simple, et peu dispendieux, … 
de se mettre à l'abri, dans l'art de dorer sur cuivre 
par le mercure , de tous les dangers dont cet art est 
accompagné, et particulièrement de la vapeur mer- 
curtelle. 

On exige que les concurrens pratiquent à Paris, 


` 


dans un atelier disposé à cet-effet, les procédés 
qu'ils proposeront; que leurs appareils soient plus 
parfaits qu'aucun de ceux qui sont connus jusqu’à 
ce jour; et l’on désire en même temps qu'ils soient 
tels qu’on y puisse recueillir le mercure vaporisé. 

Les mémoires envoyés ati concours n’ayant pas 
rempli les conditions du programme, l’académie 
propose de nouveau le même sujet pour l’année 
1818. — Le prix sera de trois mille francs. ; 

Le terme du concours est fixé au 1°". janvier 
1818.— Le résultat en sera publié le premier 
lundi de mars 1818. 

Les mémoires devront être adressés, francs de 
port, au secrétariat de l’Institut , avant le terme 
prescrit, et porter chacun une épigraphe ou devise 
qui sera répétée, avec le nom de l'auteur , dans 
un billet cacheté joint au mémoire. 

Les coneurrens sont prévenus que l’Institut ne 
rendra aucun des ouvrages qui auront été envoyés 
au concours; mais les auteurs. auront la liberté 


d'en faire prendre des copies, s’ils en ont besoin. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et ar de chaque mois. — Le bureau 
général dy service de la Gazette de Santé est maintenantYétabli chez L. Coras, imprimeur-libraire, rue du Petit-Bonrbon Saint- 
Sulpice , n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent, étre envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
envoi de cette feuille. —On souscrit, à Paris, à certe première adresse; et chez M. De Moxtecrr, médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal , rue S.-Guillaume, u°. 30, faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’annce, mais seulement à compter de janvier on de juillet.—Les lettres on 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
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QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION 
` i E Tuai 


(XL) ; (xx Ava 1817. Jea 
GAZETTE DE SA NTE or raias 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE » 


` De tout ce que T offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. | 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RAA AAA RAT ALARM MAMMA T 


en HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
ao IVe. ÉroQuE. — I°. Pénione. — Pathologie de Galien. (Du pouls. :— Suite.) + 


E et inæqualitas tum inuno pulsu fiunt , tum in pluribus 
( GaL. de different. puls. L. I. c. 10.) 


Dans l'étude du pouls rELATIF, on considérait. l égalité ou l'inégalité, Vordre ou le désordre, et enfin le 
xyhthme oul'irrégularité, du. mouvement, 1°. Les pr incipales espèces du pouls inégal étaient le myurus Cen 
queue de rat ) dont on distinguait | deux sortes , l’une où le mouyement va en s’affaiblissant, jusqu’à la fin, 
Tautre où il reprend de' temps à autre de la force : le pouls intermittent, dans lequel des pulsations manquent 
par intervalle : le pouls intercident y c’est ‘celui dans lequel quelques pulsations viennent irrégulièrement 
sans troubler l’ordre des.antres ; le pouls défaillant qui cesse tout-à-fait : le pouls caprizant (mot inventé 
par Hérophile, par compara aison avec le saut d’une cheyre ).; interrompu au-milieu de son mouvement, puis 
l'achevant tout à coup : le pouls dicrote frappant deux coups pour un : le pouls ondoyant,, vermiculant for- 
micant , tremblant et palpitant, et le mnt convulsif, dénominations dont le sens est assez facile à saisir , 
eüfin le -poulsserrin , ou enj scie yet le: pouls dardant | c'est-à-dire s ’élevant brusquement comme un Laat 
telles sont les distinctions les plus essentielles fondées sur l’ cgalité ou l'inégalité du pouls. : 


manne | 


$ 


Maladies. os dans,tous les hôpitaux civils de | CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris, par MM. les Médecins du Bureau cen- Maladies régnantes. 


. trâl. Du 21 mars au 3x inclasivement. ; uiii : \ 
Depuis le commencement du mois, letemps est 


EESE Re en 4 j aK, 
Frèves non caractéris 13 | constamment serein:et la température douce, bien 


Figvres intermittentes de aie Hs 


Fièvres bilieuses où gastriques. | eus! -43 que, les vents régnant soient ceux du nord, ENTER 
Fièvres muqueuses... + -sord s ni .,0 | très-peu de variations vers l'est. Le erae 
¿Fièvres adynamiques ou putrides, fre ,10 centigrade marque le matin de 5° à 6°, et dans le 
Fièvres SIAXIQUES. aisge “2.228622 | milieu du jour 16° à 17°, ou même 18°, équiva- 
Fièvres catarrhales. s . e TARON 8 


Phlegmasies intérnes ou externes: : + 47 lant à environ 129, 13° et 14° de la division de 
*Ophtalmies.. 24 44444 viola «10 | Réaumur. 


Douleurs rhumatismales. , . . . . . ; 6 | Le changement brusque de température, et le 
p ;Diarrhées ‘et, dyssenteries. . . . . . 8 passage sans aucune transition des froids humides 
RDS EU tés D o ; ; ) 


45 à une chaleur sèche et vivifiante, ont été pour beau- 
Phthisies pulmonaires. . 4 <o mos g | coup de personnes une occasion de maladie. Les 
« Apoplexies et paralysies récentes... |. 8 | inflammations de toute espèce sont devenues fré- 
ydropisies et FE tre Up AO BF CPGE Fa quentes , notamment celles des organes de la res- 

3 


Phlegmasies des org. de la respiration. 


CE VATIOIES A e a cp ne 0 RES S s Poe ES 
 Coliques métalliques. do goodies 
Maladies sporad.; chrono accidens: violens, les esquinancies , les pleurésies et pleu- 


PTE 
Galeux, six eee ele euh + 139, |ro-pneumonies. Plusieurs personnes ont éprouvé 
Mono sv DOTAL.: GÉNÉRAL, o-o-o 440 | des hémorragies subites, soit par les poumons, 


piration, cest- -à- dire les catarrhes ou rhumes 


soit par l'utérus. Les aflux de sang au cerveau , et 
les accidens qui én sont la suite, apoplexies, pa- 
ralysies, etc., ont été assez communs, et l’on 
peut remarquer que l’arrivée du beau temps a 
produit bien plus de maladies qu’il n’en existait 
pendant l’intempérie froide et humide dont nous 
avons été si longuement affligés. 

Les personnes disposées aux accidens dont je 
viens de parler, doivent , pour s’en préserver, 
manger peu , prendre des boissons délayantes , en- 
tretenir la liberté du ventre , prendre fréquemment 
des bains de pieds chauds ; et celles qui ont l’habi- 
tude de se faire appliquer des sangsues , doivent 
principalement être sur leurs gardes. 


ai 
© Nouvelle lune, le 16. 


Depuis le 1%. avril jusqu’au 10, le maximum 


du baromètre a été de 28 p. 8 1. Z.— Le minimum. 


de 28p. 1 1 © 
-Le maximum du thermomètre a été de 14 d. 8. 
— Le minimum dé 3 d. 3. 
‘Le maximum de l'hygromètre a été de 89 d. 5. 
— Le minimum de 86 d. 6.- 
CHEVALLIER}; ingénieur-opticien. 
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Au Redacteur de la Gazette de Santé. 


Moxsreur et très-honoré confrère, l'annonce 
que vòus avez faite de l'examen de la doctrine 
médicale , dans votre n°. du 1%. mars, m'a fait 
naître une foule d'idées dont voici quelques-unes 
que je vous prie d'insérer dans votre Gazette, si 
vous les croyez dignes de quelque attention. 

1°. Après vous être étonné de l’aversion de 


l'auteur contre les nosologies , vous ajoutez : Je 
ne crois pas qu'il soit possible de s'en passer si 


Uon ne veut pas se perdre au milieu des nom- 
breux objets que doit étudier et connaître le mé- 
decin. Je suis si bien de votre avis, que, pour 
prévenir cette confusion, dont les nosologies ad- 
mises ne sauraient nous préserver, je propose, 
dans la dernière partie , un plan d'étude auquel 
vous pouvez donner ce nom. Je vous aurais su 
gré d'en prévenir vos lecteurs , afin qu'ils n’aillent 


fausses, et qui leur seraient étrangères. 


(on). 


pas s’imaginer que le titre de mon ouvrage, titre. 
dont vous avez donné une copie fort exacte, est 
une enseigne illusoire. 

2°. Vous paraissez surpris du reproche que je 
fais à la classification de M. Pinel, de n'être 
qu'un brownisme déguisé sous les mots d’obser- 
vation , d'analyse „+de philosophie, d'histoire na- 
turelle , de médecine hippocratique........ parce 
que, continuez-yous , la plupart de ces mots ayant 
un sens très-précis , et connu de tout le monde, 
ne se prétent pas du tout à couvrir des idées 
r C'est 
comme si vous disiez qu'on ne saurait abuser des 
bonnes choses , et qu’il est impossible de se trom- 
per en employant (voici vos expressions), pour 
éclairer une difficulté , ses propres sens et son 
intelligence. L'homme serait trop heureux s’il en 
était ainsi , car je, ne crois pas qu'aucun auteur, 
quelque matière qu'il ait traitée , ait négligé l'em- 


ploi de ces instrumens. Mais, sans sortir de notre . 


sujet, les innombrablés observations de préten- 
dues fièvres essentielles que l’on a publiées depuis 
la première édition de l'ouvrage que vous admi- 
rez, déposeront un jour contre vous quand ań 
sera bien convaincu que les ouvertures de cada- 


vres qu'on y rapporte ont été mal faites, que: 


l’on n’y a point vu les phlegmasies qui s’y trou- 
vaient , et que le traitement qu'on a suivi n’a 
jamais manqué de prolonger au moins la mala- 
die , dans les cas heureux. Jugez de ce’ qu'il a 
produit dans -ceux qu’on voit terminés par Vau- 
topsie. J'ose vous prédire aussi que l’époque de 
cette heureuse révolution n’est pas fort éloignée 
pour les esprits judicieux ; alors, mon cher con- 
frère, alors, l’entètement des .gens à faux juge- 
ment ,et des personnes intéressées au maintien des 
iles erreurs, et dont le rôle habituel est de 
s'opposer aux Hosni des vérités nouvelles, vous 
convaincrà qu’on. peut faire un très-mauvais em- 
ploi de l'observation , de l’analÿse et de la mé- 
decine hippocratique. En attendant cette preuve, 
je vous invite à en chercher d’autres dans la lec- 
ture attentive des ouvrages où la médecine cli- 
mique est rendue plus précise par l'apphcation 
de l'analyse ; et si vous y trouvez l'exactitude 
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et l'analyse appliquées à l'homme vivant ou 
mort, je passe condamnation sur mon examen ; 
et je time avec vous, que les métliodes mo- 
dernes , enseignées dans la nosographie philo- 
sophique, seront à jamais la gloire de l'école mo- 
derne de Paris. 

3°. Ce qui vous paraît le plus remarquable 
dans mes opinions , c'est celle qui me porte à 
regarder toutes les maladies comme le résultat 
d'une phlegmasie. Convenez, mon cher confrère, 
qu'ici vous avez plutôt parlé d’après le dire de 
certaines personnes , que. d’après l'ouvrage. En 
effet, je me suis attaché à 
tation de ne voir que phlegmasie, qui m'a été 
faite sur parole par des gens qui n'avaient pas 
pris la peine de me lire, ainsi qu’on le leur 
prouve dans toutes les discussions. Du reste, 
quand on. veut savoir ce que voient les clair- 
voyans , on trouve-fort aisément qu'ils voient des 


détruire cette Rs 


mots au lieu de choses; enfin, qu’ils ne voient | 


que des chimères. Mais veuillez consulter lexa- 


men, etc. ,aux pages 387, 4/0, etc. , et vous y:trow- | 
werez l'histoire abrégée de tous les phénomènes | 


pathologiques , :et le plan très-méthodique que 
j'ai continué de suivre dans mes leçons, dont les 
auditeurs pourront aussi répondre à cette accu- 
sation , qu'il me serait trop pénible de qualifier. 


“Après ces renseignemens , je suis -très-persuadé | 
que vous cesserez de prétér l'oreille à un ri- 
dicule écho que l’on croit sans doute propre à 


tenir lieu de réfutation. 


4°. Enfin, vous m'accusez de ne pas exposer 
clairement les opinions que je veux combattre , et 


celles que j'entreprends de leur substituer. C’est:la 
première fois que je m'entends adresser le re- 
pro@he d’être obscur, à moi qui, de ma vie, 
n'ai pu comprendre les sciences de l'homme ; les 
nosographies , et la plupart des descriptions 
d'épidémies , et de constitutions: médicales , 
parce que le langage en est trop sublime et trop 
abstrait. J'avouerai qu’il m’a semblé d’abord , 
comme à-bien d’autres , que j'y entendais quel- 


que chose; mais enfin la pratique m'a bien 
prouvé le contraire. Depuis ce temps, je ne! 
parle plus que d'objets matériels et de ‘faits! 


-évidens , que j'essaye de rapprocher par la voie 
du raisonnement , et même sans employér d'ár- 
tifice oratoire pour dissimuler la forme syllogis- 
tique. Peut-être que si, dans la suite, vous 
parvenez à votre tour à trouver inintelligiblés 
des génies, les élémens, les forces de situation ` 
fixe , les méthodes naturelles ; artificielles , agis- 
santes , expectantes ; les fièvres: essentielles non 
définies, les fièvres bilieuses et muqueuses qui 
ne dépendent ni dela bile , ni de la mucosité, 
les fièvres gastriques où les voies gastriques ne 
sont point phlogosées , et les vices organiques par 
la volonté du destin, peut-être, dis-je, qu’alors 


-j'aurai l'avantage d’être compris par vous; et j'en 


serai d'autant plus flatté , que je prise autant 
votre approbation pour mes ouvrages que la- 
mitié que vous témoignez pour ma personne , 
et dont je fais gloire de vous exprimer ici la sin- 
cère réciprocité. | 
Je suis, mon cher confrère , votre dévoué, 
- Brovssais. 


VUE LUI VAN LAS LANNE LUS 


De lÉrrnora oularmoiement, des tumeurs -et 
fistules lacrymales , et du procédé employépar 
Mile professeur Durvytren pour la guérison 
de ces maladies. 

Le mor Épiphora, quisignifie aflux d humeurs, 
est aujourd'hui spécialement consacré à indiquer 
l'écoulement habituel et involontaire des larmes 
surla joue. Cette incommodité n’est pas seule- 
ment très-fatigante ; elle trouble la-vue , et occa- 
sione encore fréquemment, par l’altération des 
larmes qui séjournent sur l'œil , des ophthalmies 
réitérées qui peuvent finir par faire perdre la:fa- 
culté de voir. 

Toutes les causes qui interceptent ou rendent 
difficilele passage naturel des larmes dans les ña- 
rines, doivent donner naissance à l'Épiphora. 
La plus commune est l’occlusion du canal nasal, 
de laquelle résultent, d’abord, la tumeur ,et, par 
suite la fistule lacrymale. Comme ce n'est point 
ici le cas de faire un traité complet de ces mala- 
dies, je ne m'arrêterai qu'au moyen de guérir 
-adopté par M.-Dupuytren, et je passerai ee 
ment sur tout le reste. 
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Le canal nasal, eiei porter dans les na- 
rines le résidu des brines qui onthumecté le globe 
de l’œilg étant obstrué par une cause quelcon- 
que, ces larmes qui continuent à être portées par 
les canaux lacrymaux dans le sac lacrymal placé 
aû sommet du canal nasal, s’y accumulent et 
forment, au grand angle de l'œil, une tumeur 
plus ou moins grosse. Quand on appuie le doigt 
sur ‘cette tumeur, elle disparaît, et le flot des 
larmes qui la formaient par leur accumulation , 
coule dans le nez, lorsque le trajet ducanal n’est 
pas entièrement fermé, ou revient dans le cas 
contraire vers l'œil et sort par les points lacry- 
maux, petits orifices placés sur le bord libre des 
deux paupières. | 


Il arrive ordinairement que les larmes accumu- - 


lées et altérées par leur séjour dans le sac lacry- 
mal en enflamment les parois ; et finissent par de- 
venir la cause d’un abscès , par -l'effet duquel la 
paroi antérieure de ce sac et la peau correspon- 
dante sont percées. Les larmes alors et le pus 
formé dans le sac s'échappent par cet orifice situé 
au grand angle de l'œil, et ce passage continuel 
de matière en is la cicatrice. Cette ouver- 
ture est ce qu'on nomme une fistule lacrymale. 
Ces trois sortes de maladies ; l’épiphora, la tu- 
meur et la fistule lacrymale. dépendant d’une 


cause commune, l’ocelusion du canal nasab, on a“ 


employé beaucoup de moyens, soit pour rétablir 
l'écoulement des larmes par le canal, soit pour 
leur en fournir un autre , lorsqu'on le jugeait plus 
facile. 
Delà sont nées dede sortes de méthodes ; les 
premières dans lesquelles on se propose de dé- 
boucher le canal nasal pour le rendre à ses fonc- 
tions primitives, sont : 1°. Celle danel, qui 
imagina de déboucher le canal nasal au moyen 
d’une sonde très-fine, puis d’injections portées 
parles conduits lacrymaux. Cette méthode, per- 
fectionnée par Monro et d’autres chirurgiens, 
était si rarement suivie de succès, qu'elle fut bien- 
tôt abandonnée. 
:, La deuxième fut imaginée par Mejan , qui, au 
-moyen d’un stylet à aiguille, conduisait dans le 
nez, par les conduits lacrymaux, une soie avec 
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leuse lorsqu'elle est convenablement placée, soit 
“par une autre ouverture faite avec un bistouri qui 


laquelle il retirait une mêche de coton destinée à 
dilatèr le canal, et dont on augmentait progressi- 
vement la grosseur. 

Les procédés de Mejan furent perfectionnés par 
plusieurs hommes habiles, et surtout par Cabanis, 
de Genève, et par l'italien Palluci. Cependant ils 
furent encore abandonnés par la difficulté énorme 
de l'exécution, et le peu de succès qu’on en ob 
tenait. 

L'invention de la troisième méthode est attri- 
buée à Laforest, quoïqu’elle ait été réclamée par 
Allouel, de Gênes, et que Bianchi leùt indiquée 
long-temps avant eux. Elle consiste à dilater le 
canal nasal au moyen de la sonde, et d’injeetions, 
qu'on y introduit par le nez.: Le procédé est diffi- . 
cile; il suppose une habileté exirème de la part 
du chirurgien , et une grande patience de la part 
du malade. Dans des cas où Fon a pu surmonter 
ces deux genres de difficultés, nous avons vule 
succès couronner cette méthode ; cependant, dans 
la pratique ordinaire, elle est presque entièrement 
abandonnée. 

La quatrième de ces méthodes enfin, est celle - 
de Jean-Louis Petit : elle consiste à introduire de 
haut en bas une sonde ou un séton dans le canal 
nasal , én y arrivant, soit par l'ouverture fistu- 


ouvre le sac lacrymal à sapartie supérieure etan- 
térieure. Il est de la justice de convenir que le 
chirurgien écossais Monro pratiquait cette opéra- 
tion en même temps que Petit, mais il lavait 
embarrassée par des détails difficiles à employer ; 
et qui n’avaient aucun avantage. | 

Les procédés de cette méthode ont été modifiés 
ou perfectionnés de bien des façons; mais om doit 
reconnaître néanmoins qu'elle a servi de base à 
tous ceux que l’on a adoptés depuis. ! 

' Indépendamment des modifications qu’on a ap- 
portées dans l'étendue de l’incision que pratiquait 
Petit, des préceptes qu’on a donnés sur le lieu le 
plus convenable pour la pratiquer sans blesser le 
tendon du muscle orbiculaire , les chirurgiens ont 
encore différé sur les moyens qu’ils devaient em- 
ployer pour dilater le canal nasal. Les uns mettent 
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en usage des sétons ou mèches de coton, d’autres 
des cordes à boyau, d’autres des bougies ou élas- 
tiques ou emplastiques ; il en est enfin qui font 
porter à leurs malades des T: plomb un peu 
-coniques, dont on augmente graduellement le 
diamètre ; les moyens dont ils se-servent pour in- 
troduire le filget le séton dansle canal nasal ; n’of- 
frent pa$ moins de variété. 

La méthode de Petit est incontestablément la 
meilleure de celles qu’on avait pratiquées , et tous 
les bons chirurgiens s’y#ont attachés, en la modi- 
fiant plus ou moins.Cependant, il faut le dire, ils 
ont trop souvent à 
et l'on ne s’éloigne guère de la vérité, en disant 


se plaindre de ne pas réussir; 


qu'un vingtième seulement des malades sur les- 
quels on pratique cette opération , se trouvent ra- 
dicalement guéri. Il arrive trop souvent qu'après 
avoir porté des sondes ou des sétons pendant 
quatre , six , dix , quinze , dix-huit mois et plus, 
ils n’ont encore rien fait pour leur guérison. 

Avant de parler de la seconde sorte dè méthode 

. employée pour guérir l’épiphora , les tumeurs et 
fistules lacrymales , C'est-à-dire de celles dans les- 
quelles on cherche à frayer aux larmes un passage 
tout artificiel et étranger aux voies ordinaires de 
` Jla'nature , je dois dire un mot d’un procédé ima- 
giné par le célèbre Pouteau , de Lyon, pour une 
dame qui par la crainte d’une cicatrice à l’angle de 
Toil, refusait de se soumettre à la méthode de 
Petit. 

Dans ce cas, Pouteau imagina de plonger une 
lancette dans le sac lacrymal , en passant derrière 
la paupière inférieure , entre cette paupière et 
la caroncule lacrymale. Il introduisit ensuite un 
stylet, puis un fil dans le canal nasal, par cette ou- 
verture. ; 

On pourrait recourir à ce procédé en employant 
les moyens propres à empêcher la réunion de la 
plaie, dans les cas d’épiphora par occlusion des 
points lacrymaux; mais pour les cas ordinaires , il 
n'a guère été mis en usage par d’autres que par 
son inventeur. 

-Pour pratiquer aux larmes une voie artificielle, 
lorsqu'on n’espère passpouvoir rétablir le canal 

nasal , ou mème lorsque l'os unguis est carié, on 


a imaginé de détruire éet os:ou seulement de le 
perter, et d'ouvrir ainsi un passage aux larmes 
qui tombent directement dans les fosses nasales. 

Les anciens pratiquaient cette opération , et 
comme ils maniaient le feu'avec bien plusde har- 
diesse que les modernes, ils se servaient Ordinai- 
rement pour cela d’un fer rouge. Cependant cette 
opération avait été oubliée , et on attribua a Wool- 
house, chirurgien du commencement du dix-hui- 
tième siècle , l'honneur de lavoir inventée. 

J. t substitua au fer pointu que Wo6ol- 
house employait, un emporte-pièce soutenu par 
une lame de corne qu'il portait .dans le haut de 
lamarine jusqu'au point où il voulait percer. Ce 
procédé, qui semble assez facile, ne réussit néan- 
moins qu’en employant beaucoup d'habileté. Je 
Pai vu employer deux fois; le chirurgien comptant 
sur la résistance de la lame de corne, appuya 
avec force, et occasiona dans les narines un assez 
grand désordre. | 

Récemment, M. Montain, chirurgien en chef 
de la Charité de Lyon, a présenté à l’Académie 
des sciences un instrument qu'il a inventé pour 
le substituer au trocar de Woolhouse et à l'em- 
porte-pièce de J. Hunters C’est une sorte de petit 
trépan , monté sur une tige creuse en argent, armée 
d'une aile qui sert à la tenir avec la main gauche 
appuyée sur la joue; on tourne la tête du trépan 
avec deux doigts de la main droite, en appuyant 
convenablement, et bientôt une pièce circulaire 
de dimension suffisante est enlevée. Cet instru- 
ment me paraît réunir tous les use qu'on 
en pouvait attendre. 

(La suite au numéro prochain. ) 
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États de mortalité dans la ville de Londres , 
durant l'année 1816. 


Abcès. 106 
Aliénés. 230 
Aplithes. ; 89 
Apoplexies et morts subites. 434 
Asthmes. RA 1,003 
Cancer. 79. 
Chagrin (Grief). i ipi 


_ Coliques ou tranchées. 6 
Consomption. 4,272 
Convulsions. 3,264 
Croup. 92 
‘Danse de Saint-Witt. | 
Dartres ( shingles ). 

Dentition. 4x 
Diabètes. 

Douleurs et ulcères. I 
Dyssenterie. 

Enflure. 

Engorgemens du foie. 7 
Épilepsie. ` 

Éruption particulière ( swine pox ). 
Éruption , suite d’indigestion ( rash ). 
Érysipèles. 

Esquinancies. 
Fausses couches. 
Fièvres d'accès. 
Fièvres scarlatines. 
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Idem de toutes espèces. 1,209 
Fistules. 8 
Flux de sang. 15 
Gangrènes. 327 
Goutte. RE 56 
Gravelle, pierre , strangurie. 14 
Hémorrhagies. 30 
Hernies et ruptures. 35 
Hernie des poumons. I 
Hydrocéphales, etc. (1). 408 
Hydropisies. 788 


(1) Lamglais porte headmoldshot , horseshoehead and 
water in the head: par la première de ces expressions , on 
désigne un état des nouveaux-nés, dans lequel les bords des 
os du crâne formant spécialement les sutures du coronal se 
portent Fun sur l’autre, de façon que les méninges sont 
violentées et décollées , et le cerveau comprimé : il en ré- 
sulte souvent des convulsions mortelles. Ce dérangement ne 
peut provenir que de la compression que la tête de l'enfant 
aurait éprouvée dans l'accouchement, ou par les manœuvres 
dés matrones ignorantes; et si ce genre d'accident. est fort 
commun à Londres, on peut assurer qu’il dépend surtout 

.de cette dernière cause; le second mot composé indique une 
maladie dont l'effet est tout contraire, c’est-à-dire que les os 
du crâne sont écartés Pun de l’autre : ce qui rapproche beau- 
coup cet état de J'hydrocéphale. 


Hydropisie de poitrine. 48 
Jaunisse. 76 
Inflammations. | 977 
Lèpre. a | I 
Léthargie. ? x 
Maladies anciennes. BES 
Mal de måchoire. é 2} 
Mal de gorge. had SS 
Morts nés. 734 
Palpitations. II 
Paralysie. m 195 
Petite vérole. 653 
Petite vérole volante. 1 
Pleurésie. 22 
Pustules ulcéreuses. I 
Refroidissemens (colds ). 19 
Rhumatismes. 14 
Rougeales. 1,106 . 
Scorbut. 2 
Scrophules. 2 
Idem ( evil). 18 
Squirres de l'estomac. ~ 26. 
Spasmes. i ; 43 
Suites de couches. 234: 
Syphilis. 6x 
Tétanos ( cramp ). 2 
Toux et coqueluches. 666 . 
Tumeurs. 3 
Vers. 15 
Vieillards. ; “1,913 
: Morts par suite d'accidens. * 
_Assassinés. i 8 
Asphyxiés. a 
Pour avoir avalé une piècede monnaie. 1 
Brûlures. 48 
Chutes ou autres accidens. 56. 
Échaudés. 5 
Écrasés. 4 
Empoisonnés. , - 8 
Excès de boissons. 13: 
Fractures des membres. 3 
Par l'effet de la frayeur. pret dis 
Noyés. 105 
Suffoqués. pir 3 
Suicides. "5o 
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= Sappliciés.  : 2) ED 
: Trouvés morts. 31 
Tué en se battant. He: 1 
n TOTAL. ; : 
Naissances. 
Miles. - 12,132. 
Femelles. 11,449. 243908 
. Morts. 
Måles. 10,105. | 20,316 
Femelles. 10,21 
Excédent des naissances. | 3,265 
Age des décédés. 
Au dessous de 2 ans. 5.400 
De: a à,5. 1,960 
De 5 à 10. | 845 
De 10 à 20. 675 
© De 20 à 30: 1,464 
De 30 à 40. 1,912 
De oà 5o. 25829 
- De 5o à 6o. 1,955 
De 60 à 70. : > *,720 
De 70 à 80. ar au 11008 
De, 80 à 90. ins 
De 90: à 100. 168: 
À. 100 ans. | Lite 3 
À ror ans, PS) : D 
À 103 ans. Lee zx 
À'104 ans: gioar 


Augmentation des décès pour cette année sur 
l'année dernière 756. 

Nota. Vingt -cinq individus ont été. suppli- 
ciés:à Londres ow dans le comté de; Surrey , et 
sur ce nombre, dix seulement sont portées dans 
les états de mortalité. 

« On doitremarquer queles deux grandes parois- 
sesde Marylebone et de Saint-Pancrace, toutes les 
deux très-populeuses et situées dans le quartier le 
plus sain de la ville , ne sont point comprises 
dans cet état. 

» Le nombre des morts par suite d’inflammation 


surpasse de 20 celui de l'an, passé ; il faudrait. 
y joindre les cas de pleurésie et probablement 


plusieurs .de ceux d’hydrocéphale. 
» Les décès causés: par la petite vérole ont. été 


moins nombreux, ce qui prouve que la maladie 


a été bénigne , car tous les praticiens déclarent: 


qu’elle a été fort commune. 

» La rougeole a fait un nombre effrayant de 
victimes, et ses ravages sont allés en croissant 
depuis quelques années ; on en compte quatre 
cent de plus que dans le dernier état : 


» Mais il estimpossible de savoir combien de cas 


supposés rougeoles doivent être rapportés à la 
fièvre scarlatine : on peut en dire autant de cette 
dernière maladie comparée aux autres, fièvres. 


» Il est digne de remarque que la mortalité a: 
été plus grande pour les femmes que pour les- 
hommes; mais cela tient sans doute au nombre 


de ces derniers , qui avaient émigré. ou étaient 
employés dans les armées, ou sur les flottes. » 
( London medic. and. physic. Journal. no. 216.) 
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Heureux effet du moxa dans une affection très- 
grave de la poitrine. 


« Étant à Paris, dans le courantde mai 1 815, 
je fus appelé près d’un malade qui rendait par 
la bouche des flots de sang écumeux. Je recon- 
nus promptement que ce sang venait des pouz 
mons violemment irrités et affectés de ce -que l'on 
appelle communément une phthisie aiguë. Le 
malade était M. le colonel Jacquemet, né dans 
les montagnes du: Bugey, âgé de quarante-trois 
ans, mais vieilli avant le témps par vingt-quaire 
ans d'un service militaire aussi pénible qu'hono- 
rable. Tous ses membres étaient plus ou moins 
mutilés par des: coups. de feu; une de ses jambes: 
raccourcié de trois pouces était: encore ouverte 
à l'endroit d’une fracture produite en Espagne, 
deux ans avant par un biscayen; Ja poitrine avait 
été traversée par une. balle , mais la-blessure était 
cicatrisée. 

» Les premiers secours consistèrent en adoncts. 
sans de toute espèce, en pédiluves , lait d’ânesse, 
lichen , etc. ; au moyen de quoi l’état du malade 
fat notablement amélioré. Je demandai alors 
l'assistance dé deux médecins de Paris pour con- 
sulter avec eux sur les moyens à employer contre: 
l'affection principale; ét MM. les docteurs Alibert 
‘et Esparron furent convoqués. Leur opinion fut 
en tout conforme à la mienne sur la nature du 
mal. Une fièvre continue passez semblable à la 


VUNU 


fièvre lente ou hectique, la maigreur extrême du 


malade, et l'affaiblissement auquel il se trouvait 
réduit, laissaient peu d'espérance; j osai néan- 
moins en concevoir encore; soutenu par l'inté- 
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rét qu Han ce brave officier, et je proposai Cinquième séance. — Examen des règles de 
l'application de deux moxäs sur la partie posté la médecine légale appliquées aux transactions 
rieure, et inférieure de la poitrine, à six pouces | commerciales ; des maladies.et des vices appelés 
de distance, en passant de l’un à l’autre une | redhibitoires; ‘de la rédaction des procès-verbaux 
mèche de coton en séton. Les consultans se ren- | et des rapports judiciaires. 
dirent à mon avis sans en espérer beaucoup dé Sixième séance. — Examen des règles de la 
succès. médecine légale appliquées à l’hygiène “publique 
» Le colonelsubit lé lendemain cette opération | et particulière des animaux; des enzooties , des 
avec-$a, fermeté ordinaire | èt ne tarda pas à en épizooties, des maladies contagienses ; : de la rédac- 
recueillir les fruits. La suppuration était à peine | tion des rapports à faire aux autorités administra- 
formée , que la poitrine remplit mieux ses fonc- | tives , militaires et civiles. 
tions: la fièvre diminua, les douleurs.s’ affaiblirent, Septième séance: — Exercice théorique sur 
l'usage du2°lait® d'añessepfutocontinué: Bientôt] l'anatomie et la connaissance extérieure. des 
des bains furent ajoutés à l'emploi du lichenid'Is- | animaux. | 
lande, avec quelques calmaus; enfin le. colonel Huitième séance. — Exercice théorique sur 
put.se mettre à la tête de son régiment à la fin du Ja botanique , la matière médicale et la phar- 
mois de juin de la même année. Le séton fut | macie. f 
guéri au-bout de deux mois, et, deux ans après, la Neuvième séance. — Exercice théorique et 
santé de ce bravemilitaireétaitencoréassezbonne.» pratique sur les maladies et les opérations chi- 
F. M. , médecin français, à Bruxelles. | rurgicales. 
RAARAARAAA LE LUI IAA SUIS LIMAINL MAMA LUIAUANER IA VE | Dixième séance. — Exercice théorique sur 
MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR. ;; les diverses parties qui composent le second 
: à cours d’études de l’art vétérinaire, savoir : lé 
conomié rurale, la zoologie, la" physique et la 
chimie. 1 
Séance de clôture — men piton 


Procamme du concours pour la haïre de NE 
. lerte et de jurisprudence vétéririairés!, ù l École 
royale d'économie ruraleet vétérinaire d'Alfort. 


Première séance. — Exercice théorique et Le concours sera ouvert le 1°. novembre 1817. 
pratique de la forge et de la ferrure , sur des pieds Ú aura lieu à l'École royale d'économie thate 
bien conformés ‘et sur des pieds défectueux’ dé et vétérinaire d’Alfort, en présence d’un Jury spé- 
chevaux, d’änes de mulets et de bœufs. °°! cial, conformément à l’article 12 du décret du 

Dame séance. — Exercice théorique et | 15 janvier 1813. 
pratique sur l'anatomie des pieds et des parties MM. les candidats seront tenus de se faire ins- 
correspondantes dans les divers animaux domes- | crire d’avance, soit au bureau d'agriculture du 
tiques susceptibles, d’être ferrés. ministère de l’intérieur , rue de Grenelle-Saint- 


Troisième séance, — ‘Exercice théorique sur | Germain, n°. 101 , soit À la Direction de l'École 


les maladies des pieds des animaux, auxquelles N EPIN i 
on pent remédier par la ferrure; ou qu elle pear Ils devront être Français, ou naturalisés en 
occasioner. O? ‘ ; France. 

Quatrième séance. — Sur tés iatières pre- | Ils seront tenus de produire le diplôme de 


mières employées parle maréchal + le fer, l'acier, | médecin vétérinaire , de maréchal vétérinaire; 
le charbon, le bois , l’eau , etc. ; ;. les i strains ou autres pièces de, cette, nature, qu ils auront 
à forger , à ferrer ; la construction des forges, | obtenus dansl’une des écoles vétérinaires d'Affort 
Tatéher, etes ou de Lyon. 


Avis ESSENTIEL. — Gette feuille paraît, avec! exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 1x1 et a1 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de lai Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras, imprimeñr-librairé, rüe du Pétit-Bourboh Saint 
Sulpice / n°14. — C'est, à’ cette. adresse, que doivent être «envoyées: toutes les jdemandes et) réclamations, relatives , à 
- envoi de cette feuille: — On, souscrit, à Paris, à certe premièré adresse; et chez M. De Montecne , médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S.-Guillaume, n°.30, faubourg S.-Germain.—On ne garantit que Jes abonnemens 
faits aux adrésses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazele de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six 
mois. — On peut s'abonner à toutes les. époques de V'année, mais séulément à compter. dé janviet ou de‘juillet.—Des lettres oi 
paquets non affranchis ne seront pas recus. — On continue de répondre aux éonsultations de Paris eudes dépaitemens. 


QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. `° NY. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
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jé XI. ) | p Tian Le SAT TS SYE Avn 1817. H: 
GAZETTE DE SANTE, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE ` 


De tout ceque l'art e. de plus avantageux en théorie et en pratique pour. prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DÉ MÉDECINS. 


ARR SAUNA LAALLELUAS ELA ELLE RUE LU AUS 


ARR EAU AU LABELS VU MT 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Enoy == [e, Périone. — Pathologie de Galien. (Du pouls. -— Suite. } 
Ordo: et perturbatio ordinis , pluribus in pulsibus duntaxat. 
(Gar: de: different. puls. L: I. CHION s 


La seconde N E à laquelle il fallait avoir égard dans l'examen du pouls rELATIF, c'était l'ordre 
ou le désordre. 

Toutes les fois que le pouls est égal, Vordre $ Py réncontre toujours : aù lieu que ‘dans l'inégalité ôn remar- 
que tantôt un ordre ‘constant, tantôt un désordre absolu: dans la répétition de certains mouyemens, ce 
désordre peut encore se trouver dans les inégalités de chaque | puleatign oubien dans la totalité des pulsations 
comparées entre elles. 

Le 3°. objet d'attention était le RYTHME , qui établit un rapport convenableentre la durée des divers mous 
vemens du pouls, et distingue Sue ont lé pouls d’un homme, de celui d’une femme ; celui d’un enfant 
de celui d’un vieillard ; celui d’un individu phlegmatique , d’un nl biheux, etc. 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- : 


\ Maladies regnantes. 
tral. Du 1%. avril au 10 inclusivement. Ə 


; ain Ox ayait à peine imprimé ce que je disais dans 
Frèvres non caractérisées. . . 1, . . 8 HoE, PR SA N | 


Fièvres intermittentes de nes types. 61 | le dernier numéro, de la douceur de la tempé- 
 Fiévres bilieuses ou gastriques. . . 37 | rature, que les choses étaient déjà totalement 


Piéviés.e fiuqueusess S. 10,4 MAI «2 © | changées. Le temps, depuis cette époque, n'a pas 
Fièvres adynamiques ou putrides. «14 | cessé d’être froid et nébuleux ; les vents d'Ouest 
Erèvres RIAXIQUES. e e il A sonne neo I PREPPEET 

et de Nord ont souflé constamment avec beau- 


HLÉPRESNCGTANTRAIES E na re 2 ; 5 
Phlegmasies internes ou externes. . . 43 | coup de force; il ne s'est presque pas passé un 
i s a ? .. 
a 
Ophtalmies. . .. . eea ... 7 11 | seul jour sans que nous n'ayons eu de la neige, 


Douleurs rhumatismales. : : .::. 12 en quantité insuflisante néanmoins pour se fixer 


Diarrhées et dyssenteries. ... . . … 2 W SA 
y 12 | sur la terre. Le mercure est descendu une fois 
Érysipèles : . 5 : ,.. FRA, 3 


Phleomasies des org. de la respiration. 65 a 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . , 18 | guère dans le milieu du jour que jusqu’à 10° ou 


ou deux, le matin, jusqu’à zéro: il ne remonte 


Apoplexies et paralysies récentes. . . 6 | 12° du thermomètre centigrade (8 et 10° du 
Hydropisies et ELA ste 17 | thermomètre de Réaumur. ) 

ER SE PR re I 
Coliques métalliques. 5 Ce changement brusque de température a 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 75 produit une foule de catarrhes pulmonaires : des 


 Galeux.. . ......,. 44, 24 | maladies plus graves, telles que le croup, sur 
TOTAL GÉNÉRAL. . : . 4195 | lequel l'attention des parens doit sahs cesse être 


éveillée , ont emporté plusieurs victimes, Je rap- 
pellerai que le croup (angine trachéale, angine 
laryngée, angine suffocante , angine polypeuse 
ou membraneuse, etc.) commencéordinairement 
par un léger mal de gorge, avec enrouement et 
altération particulière de la voix ,et toux convul- 
sive, dont les accès sont suivis d’un calme per- 
fide , pendant lequel la maladie fait de rapides 


progrès , et se troûve promptement au-dessus- 


de toutes les ressources de l’art. 

Un autre genre d’accidens ; aujourd’ k fort 
communs, consiste dans des hémorragies spon- 
tanées très-violentes, provenant spécialement de 


Futerus ou des intestins. Les hémorroïdaires ont 


eu de vives atteintes de leur mal, êt ce sont eux 
principalement qui doivent user de quelques 
soins hygiéniqnes; s'abstenir de vins étrangers, 
d'alimens forts, ou épicés, et de tout ce qu'ils 
ont remarqué qui excite les hémoroïdes. Ils doi- 
vent cependant user de boissons rafraichissantes 


froides , ou même légèrement acides comme la li- 


monade cuite, le petit lait, etc. 
SR en 

‘€ Premier quartier, le 24. 

Depuis le 11 avril jusqu’au 20, le maximum 
du baromètre a été de 28 pcq. 4 — Le minimum 
de 27 p. 111. £. 
` Le maximum du thermometre a été de 11 d. 
— Le minimum de o d. 

Le maximum de hres elre a été de 91 d. 
— Le minimum de 84 d. - 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
CEE LL LLL LNT LLN LLI MNA 


De l'ÉvrnonA ou larmoiement , des tumeurs et 

fistules lacrymales , et du procédé employépar 

M. le professeur DuruxTren pour la guérison 
de ces malades. 


( Suite. Voyez le numéro précédent. ) 


Une seconde méthode a été employée par 
M. Dupuytren , pour frayer aux larmes une route 
artificielle. Ce grand chirurgien a pratiqué des 
deux côtés, avecun plein succès un canal nasal, 
dans l'épaisseur de l’os maxillaire chez une jeune 


. (90 ). MITA RON 


personne; mais, comme je ne connais cette opé 
ration que par les résultats, et que je ne saurais 
exposer les motifs qui la rendaient indispensable, 
non plus.que les procédés mis. en usage , je me 
borne à cette simple indication ‚pour arriver enfin 
au moyen que le même chirurgien emploie habi- 
tuellement pour guérir les fistules lacrymales. 
Louis a rapporté que Foubert avait autrefois 


. imaginé d'introduire dans le canal nasal une ca- 


nulle d’or ou d'argent, sur laquelle il laissait la 
plaie extérieure se fermer; en sorte que cette ca- 
nulle remplaçait le canal, et fournissait toujours 
un passage aux larmes ; mais il ne rend compte 
de ce moyen qu’en en blâmant l'usage, ce qui 
fait penser que Foubert en a retiré peu de sue- 
cès. La plus grande gloire d’une invention ne me 
semble pas appartenir à celui qui, le premier, 
en tire un mauvais parti: on peut lui reprocher 
au contraire de discréditer, par sa, maladresse f 
nne chose utile que le hasard a mise à sa portée, 
Le véritable inventeur de ce procédé me paraît 
donc être M. le professeur Dupuytren , puisque 
c’est lui qui en a démontré les avantages incon. 
testables. 

Pour faire j juger de ces avantages, il suffira de 
décrire l'opération ; on verra qu’elle est prompte- 
ment exécutée, très-facile à faire, presque point 
douloureuse, qu'enfin elle n’entraîne à sa suite 
aucun'accident grave. 

On commence par faire préparer en métal inal- 
térable , comme l'or ou le platine, une canulle 
proportionnée à kige du malade, c’est-à-dire 
d'environ sept à dix lignes de long , et d’une 
grosseur également proportionnée au diamètre 
connu du canal nasal. L’extrémité supérieure de 
là canule est évasée comme le pavillon d’une trom- 
pette ; pour empêcher qu’elle ne s'enfonce indé- 
finiment. L’extrémité inférieure est taillée en 
bec de flute, pour qn’elle ne soit pas bouchée 
par la membrane muqueuse du cornet inférieur 


des fosses nasale sur lequel elle pourrait appuyer. 


Cette canulle reçoit un mandrin de fer des- 
tiné à la porter dans le canal. Le bout du man- 
drin sort un peu par l'extrémité de la canulle; 
il est arrondi et sert à frayer le passage. Cing 


(91) me 


ou six lignes au-dessus de la portion qui entre dans 


la canulle, le mandrin est recourbé à angle droit, 


et se termine par uné tige aplatie qui sert au 
chirurgien _ à le tenir en s'appuyant sur la joue: 
il ést inutile sans doute d'ajouter qu'un rebord 


du mandrin l'empêche d'entrer trop avant dans! 
la canulle , et que l’un et l’autre sont légèrement 


courbés dans le même sens que le canal nasal. 
Pour pratiquer l'opération, le chirurgien plonge 
perpendiculairement un bistouri droit dans le 
sac, et sur ce bistouri conduit aussitôt avec l’ autre 
main la canulle dans le mandrin. Il enlève alors 
le bistouri , et la canulle étant en place, il retire 
le mandrin ; ét l'opération est terminée’ On! b'as- 


sure que le canal ést libre en! faisant soufler le! 


malade ‘après lui avoir fait fermer la bouche et 
boucher le nez; l'air sort vivement par la petite 


plaie à l'angle’ de“ l'œil. Cétte petite plaie est! 
ordinairemeut fermée au bout de douze où quinze 


heures , et ne laisse aucune trace apparénte. 

On afait contre cette méthode des objections 
que je vais examiner : 

1°, La présence d'un corps étranger dans le 
canal nasal peut y déterminer dés fluxionsét dés 
inflammations dangereuses : mais que l’on cité 
les cas où cela est arrivé. M. Dupüytren y à da 
tête de l'Hôtel-Dieu de Paris , déclare qu'il ne 
l'a jamais vu : d’ailleurs si l’inflimmation se dé- 
veléppait , la plaie ne se fermerait point , et rien 
ne s'opposerait à ce que l’on retirât la canule; ` 

20, On dit que la éanulle peut être bouchée 


ar les mucosités , ce qui féráit séjourner les lar- 
chips | J 


més et empêcherait la plaie de sé fermer : mais 
ilest dans tous’les cas moins facile âux muco- 
sités dé s'arrêter dans un conduit métallique que 


dans le canal nasal , et, au surplus il’ serait si 
aisé de désobstruer la! canulle avec Ani seilei 
que cetté objection ne: mérite pas qari on” Sy 
arrête ; 184 $ oq 


-3, A canulle, dit-on: peut cest dans des 
fosses nasales , ou au contraire remonter etirriter 
la- partie sépitiense du sac, et donner lieu à 
un abcès. 

Mais quand la cadi est st falte comme celleque 
jai décrite, on comprend qu'il est impossible 


qu’elle tombe, puisqu'elle aurait à 


traverser un : 
canal osseux; lequel par conséquent ne prête pas 


à la dilatation. Quant à remonter , on ne conçoit: 


pas ‘quelle force ferait remonter cette canulle 
placée dans un canal sans mouvement , d’ailleurs 
la pression du laiye SAET bientôt remise en 
place. ii 39 

4°. On objecte encore qu’on peut faire fausse : 
route , et engager la canulle armée du mandrin 
entre lamembrane muqueuse et la parois osseuse 
des fosses nasales. 


Mais onest moins exposé à cetaccident en sui- : 


vant ce procédé que dans tous lesautres, puisqu'on 
n’emploie ni stilet, ni sondeaiguë, et que le bout 
1! 


du mandrin est arrondi: Cettaccident arrivé à un, . 


chirurgien qui vint pour cela s'adresser à M. Du- 
puytren, ne peut résulter que d’une fausse ma- 
nœuvre ou, d'une violence que l'on ne doit jamais 
y mettre. 


Dira-t-on que cette opération n'a pas toujours 


guéri l'épiphora? mais convait-on une seule opé- 


ration , même parmi les plus simples, qui soit 


toujours suivie du succès ? l'opinion de M. le 
professeur Dupuytren est, que par les autres mé- 
thodes on guérit un vingtième ‘des malades qu'on 


opére ; tandis que par celle-ci ,.on en guérit les 


dix-neuf vingtièmes. Des succès dans une telle 


proportion seraient fort désirables dans les opéra- 
tions les plus communes de la chirurgie. . 


AMA RAR AAA VI 


T a 


Cure d Épilepsie , au moyen di sucre de Sarre, 


par Joux Essence, D. M. de ; Manchester, canton; 


de Lancaster, en Pensylvanie (x). 


«Le 10 août 1814, H. Mumma, âgé de 22 ans, 
me consulta pour des attaques: d'épilepsie aux- 


quelles il était sujet depuis plus de huit années., 
Il me dit que le premier accès datait de la quator- , 


zième année de son àge ; ;.qu ’à cette époque de sa 
vie, étant entré sans chandelle dans sa chambre 
à coucher, un gros chien s’élança du lit, en hur- 
lant d’une manière épouvantable ; qu ži eut une 


si terrible peur qu'elle fut suivie d’une violente 


| (r) Médical répositony published: at New-Fork', february 
18354, 2# i Š 


(92) 


a'taque-de nerfs; -et que; depris ce'temps,; il:| régulièrement et'sont pa de diathèse 


épronvait des accès pr D à Con pléine: 
less RE URI 

:» Ces mure avaient: crdinairement lieu 
pendant son sommeil; selles: n'étaient pas conti- 

‘ nues; elles donnaiént aw malade cinq à six heures 
de relâche, et durant cet intervalle il paraissait 
tranquille, © 31o ; | 

«b L’ancienneté et la fréquence des accès épilep- 
tiques n'avaient point altéré:ses facultés intellec- 
tuelles ; sa constitution était robuste, pléthorique; 
son pouls-plein, fort et:lent : il éprouvait une 
constipation habituelle. 

‘» Déjà l’on avait employé , sans succès ; les re- 
mèdes usités en pareilles circonstances : tels que 
le cuivre ammoniacal, le’sulfáte de zine, le datura 
stramonium , la valériane ; ‘etc. 

‘» Connaissant les avantages que le docteur 
Rush avait retirés du sucre de Saturne däns dif- 
férens cas d'épilépste qu'il avait eu occasion de 
PE je me déterminai à tenter ée remède. 


» Je fis préparer dix paquets d’acétate de plomb 
de la dose de trois grains chaque.Je prescrivis au 
malade d' en prendre v une dose matin et soir, trois 
jours ayant l'époque d de la pleine lune „et de con- 
tinuer jusqu'à la consommation entière des dix: 
paquets. Je recommandai d'avaler une cuillerée 
de bonne huile d’ olive, le matin et le soir des 


jours où l’on prendrait les préparations de plomb. 


Cette précaution me paraissait nécessaire pour. 
obvier aux accidens qui pouvaient résulter de` 


l’'émploi x l'intérieur d’un médicament aussi 


suspect. 


+ «» Dès la première administration dé ce remède, 


les accès n’ont point reparu. Cependant j'en’ fis“ 


continuer l'usage pendant cinq périodes lunairés , 


_afin de rompre l'habitude maladive contractée , | 
depuis plusieurs années , par le système nerveux. 


» H. Mumma jouit maintenant d’une parfaite 
santé. Il n'a point éprouvé d’autres mauvais effets 


des préparations de plomb que quelques coliques. 


légères, après les dernières doses. 


-»L’acétate de plomb sémble convenir pk par- 


ticulièrement dans le cas où les accès reviennent 


sthénique. yi A 

©» Dans unåutre: cas, le sucre dej Saturne na |7 
pas donné de résultats avantageux; les circons- 
tances paraissaient cependant les mêmes quant à 
la périodicité des accès , mais le sujet était faible 
et irritable.» 


AA MMM SES 


Ossenvarions sur des espèces de gros calculs mi- 
solides , trouvés dans la vessie de quelques 
chevaux ; par J.-B. Gomer , professeur à 
l'Ecole Royale vétérinaire de Lyon. H 


« De tous:les: animaux herbivores , les mono- 
dactiles sont ceux qui sontles moins sujets aux. 
calculs ; mais il n’est pas fort rare de rencontrer 
dans leur vessie une. matière terreuse ;, sem-! 
blable à de la:terre argileuse., à peu près de 
même composition que les calculs solides. Voici, 
à ce sujet , quelques observations qui sans doute 
paraîtrontintéressantes, La première m'a été com- 
muniquée par M. Guinet fils, (1) vétérinaire à, 
Lyon; ét la- seconde par M. Moulou, (2) aussi 
vétérinaire à Lyon, au moment où il l’a reeueil-, 
litsfs nol : 

» Première observation. — Le 23. septembre 
1815 ; il-fut amené, dit M. Guinet, ‘dans nos, 
infirmeries (3).un cheval entier, sous poil rouen, 
taille. de cinq pieds deux pouces , âgé de sept ans, 
qui depuis, un; mois .environ ayait une inconti= 
nence d'urine: Ce cheval, qui était employé au 
ballage , mangeaït comme dans l’état de santé, et, 
dépérissait. néanmoins chaque. jour. Lorsqu'il 
marchait ou qu'il travaillait, il s’écoulais, tous! 
les quarts-d'heure environ, quelques gouttes ou 
quelques- filets: d'urine. épaisse dont l'odeur était, 
irritante. Les reins étaient; ÿoùlés ; les testicules. 
et, les extrémités postérieures , ‘engorgés -et Je 
pouls , faible. Le maréchal de l’ équipage lui avait 
placé- six sétôns.:, ‘et lui.avait fait prendre des 
toniques à fortes, doses, 

(1) Élève-répétiteur de cette école. 

(2) Elève, de cette école.: 


(3). Celle de. M. Guinet père, ancien professur de cette 
école. 


C) 


..» La marche assez: précipitée que l’on avait 


fait faire à l'animal pendant les deux jours qui 
précédèrent son entrée chez nous, avait occa- 
sionné nn mouvement de fièvre momentanée, 


et un abattement.sensible , ce qui nous détermina: 


àle mettre à un régime tempérant pendant deux 
ou trois jours. Des cataplasmes émolliens furent 
aussi plagés sur la région lombaire ; le cheval fut 
sondé , mais: avec beaucoup plus de difficulté 
attendu: qu’il était fort méchant. N'ayant rien 
pu découvrir, nous lui appliquèmes le feu sur 
les reins , le périnée et les pointes des fesses, 
parce que nous soupçonnions que la maladie tenait 
à un relâchement dela vessie ou de son col ,ou 
bien à la paralysie de quelques uns des muscles 
du pénis. 

Quinze jours s'étant écoulés sans qu'il y eût 
d'amendement , nous fümes obligés d'abattre le 
cheval , pour le fouiller et le sonder de nouveau, 
Enle fouillant, nous reconnümes l'existence d’une 
tumeur assez grosse , qui cédait à la pression du 
doigt ,.et qui tenait à la vessie, mais dont nous 
ne pümes déterminer la nature. Les deux jours 
suivans il ne parut, nullement dérangé, son ap- 
pétit fut le même, et cependant il mourut dans 
la nuit du deuxième au troisième jour. Il est 
vraisemblable que la mort inattendue de ce che- 
val est due à la réaction qu'ont éprouvé les or- 
ganes urinaires lorsqu'on l'abattit, 

L'ouverture nous montra que la vessie avait 
un volume double de celui qu’elle aurait eu dans 
son état de plénitude ordinaire. Ses fibres étaient 
molles et blanches, et ses parois peu épaisses. 
Son. col était dans un état de relâchement consi- 
dérable, ce qui nous permit de découvrir pres- 
que le quart d’une sorte de calcul (1) du poids de 
sept livres et demi, que renfermait cette poche. 

* Ce calcul „qui, n’affectait alors aucune forme ré- 


gulière , avait son centre dur , et sa circonférence; i 


qui. était très-lisse, ressemblait beaucoup à de la 
terre glaise (argileuse ), par sa couleuret,;sa con- 


(1) M. Guinet a eu la complaisance de melé remettre 
avecicette notes Il nous a paru composé , ‘en grande partie, 
de carbonate dc. chaux, mêlé à ung matière colorante. 


sistance. Les-autres viscères ne nous montrèrent 
rien de particulier. i 


Deuxième observation. — Un cheval hongre ; 
propre au trait, sous poil noir jayet; de la taille 
de quatre pieds neuf pouces , âgé de huit ans, qui 
avait été depuis environ deux mois fourbu des 
deux pieds postérieurs ; montra presque tout à 
coup, en juin 1816, de la faiblesse dans la mar- 
che, avec bercement de le croupe; et une assez 
grande difficulté d'uriner, cependant il buvait.et 
mangeait comme à l'ordinaire. Bientôt les parties 
postérieures dr,corps se trouvèrent paralysées , 
et l'animal une fois couché était dans l'impossibi- 
lité de se relever; les urines coulèrent encore plus 
difficilement , et il mourut. 

. À louverture , on trouva la vessie: È une gros- 
seur PARE et contenant, avec beaucoup 
d’urine,une sorte de matière argileuse p mi-solide, 
du poids de cinq livres et demie; (1) les reins 
étaient enflammés, et contenaient une grande 
quantité de pareille matière. Il y en avait aussi, 
dit M: Moulou, dans le cerveau (2) ; tous les au- ' 
tres viscères étaient comme dans l’état de santé. ` 


Troisième observation. — Dans le courant de 
juillet 1816, on conduisit à M. Guinet père, déjà" 
cité , un cheval hongre, propre au trait , bai-chà- 
tain, de la taille de quatre pieds huit pouces , 
âgé de huit ans, qui depuis quelques mois pré- 
sentait à peu près les mêmes symptômes que celui 
qui fait le sujegde la première observation. M. Gui- 
net l'ayant fouillé , reconnut que la vessie conte- 
nait une matière qui cédait sous la main. Tl eut la 
complaisance de nren prévenir; nous examinämes 
ce cheval ensemble , et quoique la vessie ne nous 
parût pas être fort pleine, nous nous détermi- 
nâmes à pratiquer l'opération de la taille, afin de 
donner issue , si cela était possible, à la matière 
qu’elle contenait. L'opération faite, nous pames 
en extraire , avec une eurète très-recourbée, eu+ 


med 


(x); Cette matière me: fut apportée fraiche; ilmefatitrése. » 
aisé dela pétrir; e} d'en former une masse arrondie de la 
grosseur d’une boule à jouer. 

(1) On regrette que cette dernière circonstance, qui offre: 
Un fait encore plus rare, nait pas été plus détaillées | 
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viron trois ou quatre onces. Nous injectimes en- 
suite une décoction émolliente dans la vessie. 

- L'animal nè parut pas souffrir beaucoup de l'o- 
pération , quoiqu elle eût été nécessairement un 
peu longue ; mais il maigrit un peu; le bercement 
de la éroupe continua à avoir lieu , et les urines 
qui sortaient par l'ouverture faite au périnée, 
étaient toujours bourbeuses, et d’une âcreté telle 
qu’elles firent tomber tout le poil de la face in- 
terne, et un peu postérieure d’un des membres 
abdominaux contre lequel elles coulaient. Kes 
diurétiques, dans lesquels nous fimes entrer à 


forte dose l'essence de térébenthine , des frictions : 
d'eau-de-vie camphrée sur la région lombaire; 


puis celles d'essence de térébenthine et d’eau-de- 
vie à parties égales, produisirent un grand bien. 
Le trouble des urines disparut successivement , 


l'animal reprit des forces et de l’'embonpoint, et 
il fut vendu , quelques mois après , un prix assez 
_avantageux. Il y avait cependant encore „> à cette 


époque, une certaine faiblesse dans la région 
lombaire, qui vraisemblablement aurait cédé’à 
l'application du feu sur cette partie. 

. Remarques:— Les espèces de calculs dont on 


vient de faire mention sont peut être les plus gros : 


que l'on ait: encore rencontrés dans la vessie du 
cheval. 

On dit dans le Dictionnaire de Chimie, de 
MM. Klaproth et Wolf , sart., Calcul : « Mars- 
chall trouva dans la vessie d’un cheval une masse 
molle pesant plusieurs livres, et composée de 
carbonate de chaux. Home possède une masse pa- 


reille du poids de quarante-cinq livres. J'ai vu., 


dans les collections de l’école vétérinaire, à 
Vienne en Autriche, deux vessies urinaires qui 


ont été tirées de deux chevaux âgés de: dixà douze | 


ans ;-elles sont à moitié remplies d’une substance 
tepreuse, jaunàtre , maintenant desséchée „mais 
qu'au rapport de M. Waldinger, l’ on pouyait pé- 
trir étant fraiche. » 

Ne doit-on pas révoquer en doute le poids 
érorme de cette espèce de calcul que l’on di que 
possède Homé ? Ti serait sept à huit fois plus con- 
sidérable que .ceux dont il a été parlé. Or, la 
vessie d’un cheval pourrait-elle se dilater.au point 


de contenir une masse semblable avañt que lani- 
mal périt des douléurs qui en résultéraient? ; 

` Il est certain que dans les bœufs, cette poche 
musculeuse acquiert quelquefois une ampleur ex- 
trême, puisque l’on a trouvé plus d’une fois, 
après son déchirement dû à la présence d’uu cal- 
cul dans son col ou dans le cänal del’urètre, plu~ 
sieurs séaux d'urine épanchée dans la cavité ab- 


‘dominale. Mais cette dilatation très-considérable: ` 
avait eu lieu dans l’espace de peu de jours, tan-* 


dis que lorsqu'il se forme un calcul du poids de! 
celui dont il a été parlé, ce ne peut être qu'assez 
lentement, et toutes les fonctions doivent être’ 


alors nécessairement troublées pendant long- 


temps. peu 

Des calculs aussi gros que ceux trouvés par ` 
MM. Guinet et Moulou , sont aisés à reconnaître, 
non-seulement par les symptômes qui ont été énu-’ 
mérés, mais encore, ce qui est beaucoup plus 
certain , par l'introduction de la main dans le rec- 
tüm. Pharaon en triompher aussi aisément que ! 
de celui du cheval, qui fait le sujet de la troi- 
sième observation que j'ai rapportée ? C’ est là ce: 
que je n’oscrai affirmer. Mais je ne vois aucun” 
inconvénient à tenter les mêmes moyens que nous 
avons mis en usage. Peut-être même pourrait-on 
joindre à la curète, des pinces semblables à celles 
dont on se sert pour l'opération de la lithotomie, 
avec lesquelles on extrairaît par parties, et suc- 
cessivement pendant plusieurs jours, l'énorme 
masse terreuse qui Het la vessie, comme on 
extrait des matières à peu près semblables qui 
remplissent le rectum de quelques chiens. 

Cette masse de terre pourrait-elle , àla longue, 
se durcir ét former un véritable calcul solide? 
Cela`n’est pas vraisemblable ; mais son volume 
pouvant s’accroître en peu de temps, on conçoit 
dès:lors la nécessité d'agir promptement, pour en ` 
débarrasser l'animal. En temporisant, et en se 
fiant seulement aux effets des médicamens, on 
donnerait probablement à la‘maladie le temps de 
faire des progrès mortels. 

Les matières sablonneuses qu'ont charrié.pen- 
dant plus d’un mois les urines du cheval dont il. 
est parlé dans la troisième observation, venaient 
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elles de la vessie ; ou bien ces urines, par un dé- 
rangement dans es fonctions des reins, sortaient- 
elles de ces viscères ainsi chargées? C’est encore 
là une question à résoudre. Mais je serais porté à 
croire qu'il y avait un trouble, un dérangement 
danslesfonctions des organes sécrétoires de l'urine, 
puisque, après l'opération, il nous parut que la 
«vessic ne contenait plus aucune matière étrangère. 


VIRE VASTE 


BIBLIOGRAPHIE. 


: RATIO INSTITUTI CLINICI ROMANI. / ravaux del ins 


titution clinique de Rome , depuis son établisse- 
ment jusqu'au mois de septembre 1816, exposé 
par le professeur, À.-J. ne Matraæts. — Un 
vol. in-4°,, Rome 1816. 


Pnusque toute les grandes cités de l’Europe, et 
même de l'Italie, possèdent, depuis plusieurs an- 
nées, des instituts cliniques dans lesquels les 
élèves: vont apprendre à faire l'application des 
préceptes qu'ils ont reçus, et cependant Rome, où 
les premiershôpitaux furent fondés par l’ingénieuse 
charité des chrétiens, en était-encore privée. S. S. 
Pie VII, qui, plus peut-être qu'aucun autre prince 
reconnait la nécessité de perfectionner graduelle- 
ment toutes les parties de l’organisation sociale, 
vient d'enrichir Rome d’un établissement si utile, 
et de le confier à déux professeurs, dont le zèle et 
les lumières, mériteront promptement sans doute, 
a leurs travaux , une juste célébrité. Ces profes- 
seurs sont : MM. J. Tagliabo et J. de Matthæis ; 
c’est à ce dernier que l’on doit le compte rendu de 
'leurs travaux communs. 

Dans la première partie de cet ouvrage, sont 
exposés des détails historiques sur la création 
des chaires de clinique, création toute moderne, 
puisqu'elle ne remonte pas au delà du 16è. 
siècle. L'auteur décrit ensuite celle de Rome , 
qui ne peut être considérée que comme dans 
ses élémens, car elle ne renferme que quinze 
lits dont douze pour les hommes et seulement 
trois pour les femmes. Que ne peut le zèle cepen- 
dant? C’est des observations faites sur un aussi 
petit nombre de malades , qu'est formé le recueil 


et à une constitution originelle des corps, 


dont nous avons à nous occuper; et le zèle des 

médecins a dans ce cas-ci suppléé à ce qui leur man- 

quait pour l'abondance des matériaux’ 
Pénétrés dela sagesse de ce précepte d'Hippocrate, 


‘que pour exercer avec succès la médecine dans un 


lieu quelconque, il faut en étudier avec soin toutes 
les particularités , les auteurs donnent d’abord un 
apperçu topographique de la ville , des influences 
auxquelles sont soumis les habitans, de leur ma- 
nière de vivre. Je remarquerai, que dans l’énumé- 
ration des eaux dont on fait usage à Rome, les 
auteurs n’ont pas parlé de celles qu’on nomme 
acetosa et aqua santa qui sont regardées comme 
très-salutaires. A l’occasion des maladies les plus 
communes à Rome, Alexandre Petronius, dansson 
traité de victu romanorum, en compte trois qui 
sont plutôt des dispositions aux maladies que des 
RE : 19. la pesanteur de téte (capiplenium) ; B 

°. la langueur; 3°. la plénitude. Il les attribue 
3 l'air épais, humide et mou, à la fréquence 
des vents du midi et à une nourriture trop succu- 
lente. Maintenant les femmes et les hommes 
efféminés , sont très -fréquemment affectés de 
maladies nerveuses ou de convulsions, vulgaire e= 
ment nommées tiratures, renouvelées par la cause 
la plus légère et surtout par les otleurs, même les 
plus suaves, M. de Matthæis pense que cette mala- 
die , inconnue aux anciens romains, est un fruit 
récent des recherches du luxe et surtout des 
écarts de l'imagination. 

Un autre genre d’accidens aux quels les habitans 
de Rome sont encore spécialement exposés , sont 
les morts ‘subites, vulgairement nommées acci- 
dente. Les auteurs de tous les âgés font mention 
de cette disposition qu'on doit généralement attri- 
buer à l’intempérance, à l'abus des échauffans 
pro- 
duite à la longue par les affections de l'âme et la 
vie sédentaire , secondée par l’état des saisons et la 
nature des vents habituellement régnans. 

Nous ne pouvons parler ici des maladies desaison : 
de celles qui dépendent de l’état de l'atmosphère, 
et de l’insalubrité de certaines portions de la ville; 
nous allons passer aux observations fournies par 
l’école de clinique. 
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Ces observations sont au nombre de vingt- 
quatre, recueillies, sous l'inspection des: deux 
professeurs , par de jeunes médecins. Par rapport 
aux malades , toutes les particularités d'âge, de 
‘constitution , de genre de vie, de patrie , d’ha- 
bitation , et de maladies antérieures , sont réguliè- 
rement notées dans des colonnes d’un tableau où 
se trouve également rapporté jour par jour tout 
ce qu est relatif àla maladie, depuis le début jus- 
qu'à la guérison ou à la mort du malade, avec la 
noté détaillée de tous les remèdes qui ont été mis 
en usage. Le récit de ce que le corps a présenté, 
lorsque le malade a succombé, achève de complé- 
ter ces tableaux, dans lesquels on peut trouver 
des choses fort importantes. 

Dans l'intervalle de dix mois, deux cent vingt- 
sept individus ont été admis dans les salles de 
clinique; deux cent trois sont sortis en état de 
convalescence, et vingt-quatre sont morts. Il 
faut se rappeler que les malades admis dans une 
iestitution clinique sont choisis parmi tous ceux 
qui se présentent dans les grands hôpitaux, et 
que le médecin qui les désigne s'attache aux cas 
les plus intéressans et les plus propres à l’instruc- 
tion des élèves; en sorie qu’on ne doit tirer au- 
cune conséquence du rapport de nombre qui se 
trouve entre celui des entrans et celui des morts. 

J'ai oublié de dire qu'avant les observations 
des maladies, l’auteur a placé les tableaux mé- 
téorologiques des dix mois durant lesquels se sont 
faites ces observations, et d’autres tableaux en- 
core qui représentent l’état de l'atmosphère dans 
l'établissement lui-même. = 

L'espace me manque pour discuter les principes 
du traitement mis en usage dans chaque mala- 


die. Je dois déclarer, néanmoins, à la louange 
des médecins qui dirigent cet établissement, que 
leur pratique paraît entièrement libre de ces hy~ 
pothèses plus ou moins bisarres auxquelles’ un 
grand nombre de médecins italiens se sont livrés. 
La médecine hippocratique, fondée sur l’observaz 
tion des maladies et de la marche que lá naturé 
emploie pour les guérir, est la médecine que 
professent les docteurs de Matthæis et Tagliabo, 
et c’est ainsi qu'ils justifient le choix qu'en a fait 
cet auguste pontife, qui après avoir montré ce 
que peut dans les plus grands malheurs la vertu , 


courageuse, offre maintenant aux monarques 


l'exemple de tout ce qu'ils doivent faire pour, les 
peuples qui leur sont confiés. 


ALLL MALELA ALES 


MARMEĻADE DE ZANETTI. 

Cette préparation est.avantageusement connue commé un 
remède adoucissant, propre à faciliter lexpectoration| au 
commencement des rhumes , et à les dissiper promptement. 
En voici la formule , telle qu'on la trouve préparée chez 
M. Zanetti , pharmacien, membre du Collége de Pharmacie 
et de la Société académique des Sciences , rue Sainte-Mar- 
guerite, n°. 36, faub. Saint-Germain. 


Formule de la marmelade. 


Prenez : Manne en larmes, nouvelle. ongi 
Sirop d’Althea de Fernel. . . .… j8 
Casse cuite. . . RE à 
Huile d'amandes dass récente. 5j 


Beurre de cacao récent. . < giv 
Eau de fleur d'oranger double. . g iv 
Kermès minéral. . . . io. . iv 


Faites suivant les règles de l’art le mélange de toutes ces 
substances, ce qui demande de la part des personnes char- 
gées de cette préparation , beaucoup de soin et d'attention. 
On la met dans un pot de fayence bien couvert; pour 
Tusage. On en prend communément trois cuillerées à cafe 
par jour, en buyant par dessus une tasse de quelque infusion 
pectorale. 


à % 
Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, rı et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de fa Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 


Sulpice, n°. 


14. — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 


Penvoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MonreerE, médecin du gouvernement, 


Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S.-Guillaume, n°. 30 , faubourg S.-Germain.—On ne gee 
faits aux adresses ci-dessus.— Le prix de l'abonnement à la, Gazette de Santé est de 18 francs par an 


mois. — On po sabonnpy à toutes les époques de Tomea mais seulement à Compier de jp eo ou 


les bonita ; 


QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 
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Dour) 7 | | vs Mar à 1817.) 
GAZETTE DE SANTÉ, - 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que lart offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
les maladies. 


. PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RAA AAA TAILLE 


RAA AVATAR TIMES ° aan 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. ÉroQue. — Ie. Périone. — Pathologie de Galien.. (Du pouls. — Suite. ) 


Causarum ; quæ pulsus variant, aliæ generationis eorum sunt causœ s 
aliae tantuw aliérationis. ( Gaz. de causis puls. L. I. c. 1.) 


Aux trois causes principales des variations du pouls , que j’aiindiquées précédemment, la faculté vitale ? 
Ta disposition de l’organe, et l'usage naturel du pouls, il faut joindre des causes secondaires extrêmement mul 
sipliées. Elles sont ou naturelles ou non naturelles, ou enfin contre nature. 

Les causes naturelles des ARR du pouls sont le tempérament, l’âge et le sexe. 

Les causes non naturelles sont : l'air, le boire et le manger, l'exercice et le repos, le sommeil et la 
veille ; ce qu’on retient dans le corps et ce qu’on en rejette ; enfin les passions. 

Les causes contre nature , sont les maladies , leurs causes, et leurs.symptômes. 

Il est aisé de juger de la foule d'altérations que toutes ces, causes , en se combinant, doivent produire _ 
dans le pouls : de plus , les altérations qu elles produisent dans les humeurs à réagissent encore , par linter- 
mède de ces humeurs sur les monvemens du pouls : en sorte que, suivant cette théorie, il n’était pas un 


mouvement du pouls , qu’on ne crût pouvoir expliquer. 
d 


Maladies admīses dans tous les-hópitaux civils de -CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM.les Médecins du Bureau cen- 


5 ; $ Maladies régnantes. 
tral. Du ro avril au 20 inclusivement. S 


Les vents sont constamment au Nord et assez- 


Frèvres non caracterisées. e . . . . MANS > À 5 $ 

violens ; le ciel est néanmoins presque toujours 
Fièvres intermittentes dedivers types. 38 ; s 
Fièvres bilieuses ou gastriques. .. 4r brumeux : le temps est gris comme on le dit vul- 


Fièvres muqueuses, o Anii 3 | gairement. Le vent rend le froid pénétrant; et 
Fièvres adÿnamiques ou putrides. . . 9 | contribue à dessécher la terre, qui maintenant 


Fièvres ataxi SERRES BASS ANS o . f 7 
ARE RS me aurait besoin de rosée : le mercure du thermo- 
Fièvres catarrhales.. oon o ... 2 ; x RENE E ARE ESNE 
Phlegmasies internes ou externes. . - 8, | mètre centigrade marque, le matin, d’un à trois 
* Ophtalmies. . a . . . .. : . ©... 7 | ou quatre degrés , et dans le milieu du jour ne 
Douleurs rhumatismales,  . . . v. O | s'élève qu'à huit dix et onze degrés , ce qui ré- 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 4 pond environ à six et neuf degrés du Roue 
2 


Eene a  nere 


Phlegmasies des org. de la respiration. oo de Réaumur. 


Phthisies pulmonaires... 0% "TI Les premiers froids qui sont survenus après 
 Apoplexies et paralysies récentes. . . 8 | les jours de soleil dont nousavions joui, ont causé 
Sos et anasarques. . . . ..» £7 | beaucoup plus de catarrhes et d’affections aiguës 
APIDIES niet rene ren éme 10.62 à PRA EEF CRER a 
` BER -de la poitrine que ceux qui règnent maintenant. 
Coliques métalliques. . . . ee.. I p a q 5 s 


Maladies sporad., chron. ou accidens. 72 On voitencore cependant un assez grand nombre 
Galeux.. . . eee se a . . . . . . 16 | de rougeoles très-intenses , mais dont la marche 


TOTAL GÉNÉRAL. , . . 324 | est régulière : toutefois les maladies les plus com- 
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munes sont des coliques, des dérangemens du 
bas-ventre de toute espèce , jusqu’à linflammation 
du péritoine : des hémorragies intestinales , des 
constipations, des embarras intestinaux, 

Pour prévenir les inconvéniens qui résultent 
de cet état , qui paraît devoir se prolonger, il 
importe d'user d'un régime humectant , de bois- 
sons aqueuses ou légèrement acidules, de petit 
lait, d’alimens doux et peu nourrissans , de fruits 
cuits, de pruneaux , d'éviter les excès de table, 
et spécialement les excès de boissons spiritueuses, 


Í — ae 

D Dernier quartier, le 8. 

Depuis le 20-avril. jusqu'au 30, le maximum 
du baromètre a été de 26 p. 51. H. — Le minimum 
de 28 p. 
` Le maximum du thermomètre a été de 8 d. 7. 
— Le minimum de 4 d. a. 

Le maximum de l'hygromètre a été de 92 d; 5. 
— Le minimum de 84, d. 

CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
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nana 

Résuzrars de la section des nerfs de la huitième 

paire sur des animaux, d'après des expériences 

ientées par M. Duruy, professeur à l'école 
royale Vétérinaire d'Alfort. 

« Depuis que les progrès immenses de la chi- 
mie ont permis d'établir la véritable théorie de la 
respiration et de la chaleur animale, plusieurs 
physiologistes se sont efforcés de l’attaquer par le 
raisonnément ou par l'expérience. L’objection la 
plus forte qui ait été faite, ou plutôt la seule qui 
ait paru avoir quelque fondement , était la cessa- 
. tion des phénomènes chimiques de la respiration 
par la section des nerfs de la huitième paire; cette 
expérience a été répétée par plusieurs anatomis- 
tes , avec des résultats contradictoires. 

» M. le professeur Dupuy a continué une suite 
d'expériences sur cet objet important, le temps ne 
nous permet pas d'en rapporter ici les détails qui 
seront imprimés , et dont il a déjà été fait mention 
dans le compte rendu des travaux de l’école pour 


l’année dernière ; voici leurs principaux résultats. 

» 1°, La section, la compression et la ligature 
des deux nerfs de la huitième paire au milieu du 
cou est mortelle , et les'animaux périssent en peu 


d'heures, en présentant les symptômes de Pas- 
phyxie par privation d’air, lorsqu'on n’a pas fait 
l'ouverture de la trachée artère. 

»2°, Cette asphyxie doit être attribuée à Le para- 
lysie des nerfs récurrens qui se distribuent aux 
muscles dilatateurs du larynx, comme M. Ma- 
gendie l’a prouvé dans son mémoire sur l’usage 
de l’épiglotte dans la déglutition, et non à la 
suspension des phénomènes chimiques de la res- 
piration , comme quelques auteurs l'ont avancé. 

» 3°, Si l’on fait la trachéotomie avant de com- 
primer, lier ou ‘couper les nerfs, l’animal ne périt 


que six à sept jours après la section. 


» 4°. L'animal continue à boire et à manger, 
mais les alimens retombent bientôt après avoir été 
avalés , par louverture de la trachée artère. 

» 5°. Les physiologistes qui se sont occupés jus- 
qu'ici de ce genre de recherches , ont tous négligé 
cette circonstance remarquable, que l’œsophage 
et l'estomac restent toujours pleins d’alimens. 

» 6°. Les mouvemens de l’œsophage sont aussi 
paralysés par la section de ces nerfs, ce dont il 
est facile de s'assurer en mettant l’œsophage à dé- 
couvert. Si Fon fait boire l'animal on n’aperçoi 
aucun mouvement dans la membrane charnue de 
cet organe ; il se déplace seulement lorsque l'ani- 
mal change la position de sa tête. 

» 7°. Les animaux semblent périr par la sus- 
pension de la digestion , ce qu’annonce l’amaigris- 


-sement et le peu de matières qu’on trouve à l'ou- 


verture dans les gros intestins et dans les intestins 
grêles. Les matières contenues dans l'estomac 
n’éprouvent pas d’altération analogue à ce qu’on 
observe dans la digestion; ces substances exha- 
lent une odeur semblable à celle des excrémens 


_renfermés dans le colon du cheval. La suspension 


de l’action de l'estomac paraît d’ailleurs prouvée 
par l’expérience, puisque si l’on donne de la noix 
vomique.à des chevaux et à des chiens auxquels ji 
on a coupé les nerfs de la huitième paire, on n’ob- 
serve aucun phénomène qu’on puisse attribuer à 
l'effet de cette substance. - 

» Les-expériences précédentes ont été faites sur 
des chevaux, des brebis et des chiens , et ont tou- 
jours présenté les inèmes résultats. » 
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OBSERVATIONS CRIRURGICALES, par M. pe REYNAL, 
docteur médecin, membre du comité central 
de la société de médecine du département de 
lEure.(Bulletin des sciences médicales,n°. 44). 


Paru les réunions scientifiques formées dans 
les départemens, il men est aucune qui posséde 
plus de titres à l'estime et à la reconnaissance 
publiques, que la société de médecine d'Évreux. 
Lebulletin, dans lequel sont publiés, tous les trois 
mois, les résultats de ses travaux, contient toujours 
eu des observations curieuses, ou des dissertations 
instructives : et chaque.numéro ajoute à l'intérêt 
que mérite cette collection. (1) 

Les observations chirurgicales de M. de Rey- 
ual font voir jusqu'où s'étendent les ressources 
delanature pour la gaérison des blessures graves, 
et la conduite de ce chirurgien peut servir de 


modèle à tous les hommes de l’art qui se trou- - 


veraient dans des cas semblables. | 

Dans la première , il est question d’un Char- 
retier de cinquante-cinq ans , dont la tête fut 
prise entre le timon de sa voiture et un poteau 
solide: il en résulta : 1°. du côté droitune division 
transversale des tégumens et de l'oreille; 2°. une 
fracture, avec brisement de l'os de la pomette et 
de l'arcadezygomatique; 3°. division longitudinale 
du sourcil gauche; en. outre, une plaie, transversale 
terminée à langle externe de l'œil, avec dilacé- 
ration dutissu cellulaire, au point qu’on promenait 
le doigt entre la voûte orbitaire et l'œil; 4°. en 
arrière, arrachement d’un lambeau du cuir che- 
velu, représentant un capuchon qui retombait 
sur la nuque, et laissait à nud toute la partie posté- 
rieure du crâne ; 5°. la lèvre inférieure était cou- 
pée verticalement à sa commissure droite ; et la 
plaie, se Continuant jusqu'aux deux tiers dela joue, 
formait un autre lambeau retombant sur le men- 
ton; 6°. enfin, l'os maxillaire supérieur gauche 
était brisé; l’arcade alvéolaire de ce côté; et les 


(1) Le prix de l'abonnement à ce Bulletin est de six francs 
par an :-chez M. L. H. Delarue , pharmacien à Evreux, 


secrétaire de la Société, 
x n 


-os palatins détachés et:pendans dans la bouche; 
retenus seulement par le voile du palais. f 

L'aspect de tout ce délabrement était si horrible 
qu'un vieux chirurgien, qui devait aider M. de 
Reynal, fut d'avis d'abandonner le malade pour le- 
quel, disait-il, il n’y avait plus de ressource. M. de 
Reynal, pénétré des devoirs du véritable médecin, 
appliqua un appareil, dans la vue de remettre en 
position, et de contenir toutes les parties déplacées. 
Il imagina même de soutenir la voute palatine, au 
moyen de deux lames de.fer-blanc convenable- 
ment courbées et garnies de linge; il se servit 
habilement de compresses graduées et de bandes 
pour exercer les pressions nécessaires. 

On faisait prendre au malade ses boissons, par 
l'ouverture qu'avait laissé une dent incisive tom- ` 
bée anciennement. La fièvre et les accidens, résul: 
tats nécessaires d’un si grand désordre, se dissi- 
pèrent assez promptement, et le malade fut com- 
plettement guéri le cinquantième jour. 

Dans un second cas , des blessures presque sem- 
blables et produites par deux violens coups de 
pied-de cheval, présentèrent les mêmes :indi- 
cations, furent traitées de même, etguérirent aussi 
heureusement que les précédentes. 

Troisième observation ; oreille presqu'entière- 
ment arrachée et néanmoins promptement guérie. 
Un Portefaix, en travaillant, fut atteint par une 
longue perche, qui en tombant le frappa oblique- 
ment au côté droit de la tête; l'oreille de ce côté 
fut détachée, et resta pendante sur la joue, ne te- 
nant que par une légère portion de tégumens, 
large de trois lignes au plus. =» 

M. de Reynal eut le bon esprit de ne pas ache- 
ver la séparation de l'oreille, et, malgré les sar- 


.casmes nombreux auquels il fut livré, il essaya 


la réunion dont la tentative ne pouvait en aucun 
cas avoir d'inconvénient, En replacant oreille, il 
mit beaucoup de soin à tout mettre en position 
convenable ; un linge roulé fut introduit dans le 
conduit auditif pour en conserver l'intégrité, et, au 
grand étonnement des railleurs , la guérison fut 
complette au bout de treize jours. 

Deux autres cas se rapportent à des guérisons 
de doigts presque entièrement séparés , lun par 


uni coup-de serpe, l’autre par la pression d’une 
porte. On n’a jamais contesté la facilité de la ré- 
‘union, quand les parties n'étaient point entièrement 
‘séparées du corps, et il est peu de cas où l’on 
aie doive au moins l'essayer. Les exemples qu’on 
-a-cités, depuis quelques années, de réunions obte- 
nues après des divisions complettes, doivent, à la 
vérité, produire plus d'intérêt, mais n’empêchent 
point celui que peuvent inspirer les cas semblables 
à ceux que nous venons de faire connaitre. 


AAA LU AUTEUR ALL LE LUE LULU LL. 


Exrérrences sur l'introduction de l’eau dans les 
poumons des chevaux , par M. Gonter, pro- 
fesseur à l’école royale vétérinaire de Lyon. 


» Deux élèves de cette école s’avisérent , il y a 
peu de temps, pour tuer un cheval de taille 
moyenne , très-âgé, destiné aux opérations , de 
lui injecter de l’eau avec une seringue par une 
f ouverture qui venait d'être faite à ‘la trachée- 
artère. J'arrivai sur le moment, et je ne pus 
m'empêcher de dire que je trouvais mauvais que 
l'on se servit d’un pareil moyen pour tuer un che- 
val, attendu qu'il. devait en éprouver de très- 
grandes souffrances, sans qu'une pareille expé- 
rience půt conduire à rien d’utile pour la théorie 
ou la pratique. Mais sur l'observation qu’on lui 
en avait déjà introduit ainsi au moins sept ou 
huit litres sans qu'il en parût bien fatigué, je 
permis de continuer jusqu'à ce qu'il, mourût. 
Ce ne fut pas sans surprise que je vis qu'il fallut 
lui.en injecter, dans l’espace d’une demi-heure, 
envirgn trente-deux litres avant qu’il tombât. On 
conçoit qu'après chaque injection , il en rejetait 
un peu par l'ouverture de la trachée, par la 
bouche et par le naseau. Bientôt le pouls devint 
\ petit et vite „le corps:se couvrit de sueur, la mar- 
che devint mal assurée , le cheval se jeta à terre, 
et périt. À l'ouverture de la poitrine , on trouva 
les poumons très-gonflés et fort pesans. Il ne 
sortait des bronches presque point d’eau, 
mais il s’en écoulait une certaine quantité, dès 

que l’on avait incisé le tissu pulmonaire. 
:-» Pareille expérience fut répétée un instant 


après sur un autre cheval de même taïle et de- 


no Re) a 


même âge. Pour celui-ci, il fallut injecter à 
peu près quarante- deux litres d’eau dans les 
bronches , avant qu'il mourût, parcequ'il en 
rejetait un peu plus que l’autre en toussant. Les 
poumons furent trouvés dans le même état que 
ceux du premier cheval. 

» Le 4 mars 1817 , quelques jours après ces 
deux expériences, nous fimes la trachéotomie à 
un âne destiné aussi au cours d'opérations , et 


‘on fit couler dans la trachée un demi litre d’eau 


froide. L'animal fit beaucoup d'efforts pour re- 
jeter ce liquide pendant qu’on le luiadministrait; 
il en sortit seulement quelques gouttes par les 
naseaux et par l'ouverture faite au tube aérien. 
La respiration devint pénible, les mouvemens des 
flancs précipités , et une toux sifflante se mani- 
festa. Tous ces symptômes diminuèrent assez 
promptement, et cet âne but et mangea comme 
à l'ordinaire le reste, de la journée, tenant seu- 
lement la tête un peu basse. 

» Le lendemain on fit passer dans les bron- 
ches , toujours par la même ouverture , un litre 
d’eau, et le troisième jour un litre et demi. On 
ne remarqua , dans ces deux jours, rien de plus 
que dans le premiér. 

Le 7, on y en introduisit deux litres ; celle-ci 
était tiède. Mêmes efforts pour la rendre, et même 
symptômes quelesjours précédens.Dans la journée 
la respiration resta un peu pénible, le pouls s'éleva; 
on entendait parfois une sorte de gargouillement 
dans la trachée-artère. L'animal toussa quelques 
fois et mangea peu. Le 8, les symptômes de la 
veille étaient dissipés , et l'âne mangea assez bien. 
Il n’éprouva rien ensuite. 

Le 11, on répéta cette expérience sur un che- 
val très-maigre, âgé de 12 à 15 ans. On lui fit 
passer aussi dans le poumon, par une ouverture 
faite à la trachée , un litre d’eau froide. L'animal 


wen parut presque point incommodé ; il toussa 


seulement une fois. 

» Le lendemain on en introduisit deux litres; 
l'animal fit quelques efforts et toussa deux à trois 
fois après cette injection. Les mouvemens des 
flancs furent un peu agités pendant quelques 
heures. ; 


Craie 


» Le 13, trois litres furent injectés. Mêmes 
symptômes que la veille. Mort surle soir. Le pou- 
mon n'offrit rien de particulier , si ce n’est à sa 
superficie , quelques taches noïrâtres qui parais- 
saient anciennes. Les ventricules du cœur con- 
tenaient du sang très-noir. La mort de ce cheval 
nous parut être l'effet de son état de faiblesse, 
bien plutôt que de l'expérience faite sur lui. 

»Des physiologistes qui prennent toujours pour 
base de leurs raisonnemens des expériences faites 
sur les animaux vivans , tireront peut-être de 
celles-ci quelques inductions lumineuses sur les 
fonctions de l'organe pulmonaire. Mais ne pour- 
tions nous pas en tirer aussi celte conséquence 
pratique , que dans quelques maladies de cet 
organe, surtout celles qui sont chroniques, comme 
ces suppurations partielles du poumon, que 
Lafosse a nommées pulmonie , et notamment la 
phihisie pulmonaire tuberculeuse des vaches, on ; 
pourrait peut-être, sinon les guérir complettement 
du moins en arrêter les progrès, en administrant 
des breuvages par une ouverture faite à la tra- 
chée-artère. Cette idée paraitra singulière et peut- 
être un peu paradoxale à quelques personnes ; 
mais avant de la rejeter, ne conviendrait-il pas 
de la soumettre au creuset de l'expérience? C’est 
là sans doute la meilleure manière de bien juger 
en médecine vétérinaire, comme en médecine hu- 
maine. e } 

Note du redacteur de la Gazette. — Ces expé- 
riences singulières rappellent le fait curieux de la 
respiration aqueuse du fœtus au milieu des eaux 
de l’amnios, démontré récemment par M. Bé- 
chrd: Elles donneront lieu sans doute à de nom- 
breuses recherches, qui pourront conduire à la 
découverte de quelque vérité. 

Hippocrate employait, dans sa pratique, un 
moyen en quelque sorte analogue à celui-ci : 
Quand il voulait nettoyer ow purger le poumon, 
particulièrement dans les cas d’empyème, il fai- 
sait tirer fortement la langue au malade, et cher- 
chait à introduire dans le conduit aérien une li- 
queur irritante, telle que la décoction d’arum, 
où l’on ajoutait du miel et du sel. Quelquefois, 
afin de purger plus fortement, il employait la 


fleur de cuivre et l'ellébore. Il faisait ensuite se- 
couer avec violence le malade par-les épaules, 
afin que le pus se détachàt mieux. Ce remède, 
qui est recommandé dans deux endroits des œu- 
vres d’Hippocrate : (De morb. lib. 2, et de in- 
tern affectionibus : ) est attribué par Galien aux 
médecins Cnidiens; quoiqu'il en soit, il avait été 
entièrement abandonné comme trep pénible ou 
même trop dangereux. H semble, d'après les 
expériences ci-dessus, que le but d’exciter la 
toux n’est point le seul que l’on puisse se proposer 
dans ces tentatives. Des nouvelles recherches 
serviront probablement à démontrer si l’irritabi- 
Bité extrême de la glotte et du larinx formele prin- 
cipal obstacle à introduction d’un liquide dans le 
conduit aérien : s’il serait possible d’éluder la sensi- 
bilité de ces parties en y plaçant une sonde; et 
enfin si cette pratique pourrait être de quelque uti- 
lité dans la médecine humaine ou vétérinaire. 


AAA TRE LETTRE DATA LA AUTUAS 


& BIBLIOGRAPHIE. i 


RzrevrL des programmes des opérations chimi- 
ques et pharmaceutiques qui ont été exécutées 
aux jurys médicaux, pendant les années 1815 
et 1816, sous la présidence du professeur 
Cnausster , 2 cahiers in-4°., chez Barnors , rue 
Hautefeuille; et Gason, place de l'École de 
Médecine. 


Les deux cahiers ou volumes que nous annon- 
çons, font suite äu beau travail dont M. le pro- 
fesseur Chaussier a déjà publié quatre autres 
années. x $ 

Toute la matière médicale s’est trouvée ainsi, 
par la continuité de ce travail, soumise à la révi- 
sion. d’un des hommes les plus'savans et les plus 
en état de juger ces matières. Dans ces nouveaux 
cahiers ,on trouve un grand nombre de formules 
nouvelles ou peu connues; de préparations dont 
le procédé est rectifié ou varié de différentes ma- 
nières pour arriver à un résultat plus précis , plus 
uniforme. Conformément au principe introduit 
par M. le professeur Chaussier, dans toutes les 
branches de lart de guérir, les compositions 
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Der E sont désignées par des dénomi- 
nations qui en rappellent les substances principa- 
les,-et quelquefois le mode de préparation : le 
judicieux professeur a rejetté toutes ces dénomi- 
nations pompeuses, emphatiques , absurdes , 
fondées sur des propriétés hypothétiques , adop- 
tées par la routine, l’irréflexion, qui ne servent 
qu’à cacher la véritable composition et donnent 
une idée fausse. Il est très-important que, dans ses 
` prescriptions, le médecin se rappelle’ toujours 
quelles sont, dans un sirop, un électuaire, une 
pilule ou autre préparation ‘pharmaceutique , les 
substances essentielles ou principales qui lui 
donnent les propriétés pour lesquelles on lem- 
ploie. Ainsi , dans la nomenclature de M. le pro- 
fesseur Chaussier, le sirop antiscorbutique est 
nommé sirop de raifort composé. Les pillules 
hydragogues de Bontius prennent le nom de pi- 
lules d'aloës et de camboge; celles de cynoglosse 
sont nommées pilules de myrrhe et de castoreum 
opiacées ; le diascordium de Fracastor , est appelé 
éléctuaire descordium opiacés; la confection d’hya- 
cinthés est l’électuaire de safran composé; le lau- 
danum liquide de Sydenham est l'infuüsum vineux 
opium composé ; le baume d’arceus est ’onguent 
d'élémi; le basilicum est l’onguent de poix noire; 
enfin, toujours les dénominations rappellent les 
substances principales de la composition, et non 
pas des propriétés qui dépendent non-seulement 
des circonstances dans lesquelles se fait l’applica- 
tion, mais encore des doses et d’une foule d’autres 
conditions. 


Le mode de préparation sert quelquefois à la 
composition du nom : ainsi M. Chaussier désigne, 
sous le titre infusum, le produit de linfusion, 
c’est-à-dire ce qu’on obtient du séjour plus ou 
moins prolongé d’une substance quelconque dans 
Feau ou tout autre fluide, sous une température 

- qui s'élève peu au-dessus de celle de l'atmosphère. 
ïl désigne pareillement par le mot decoctum les 
prépérations obtenues par la décoction, c'est-à- 
dire par une ébullition plus ou moïns prolongée. 


Quelques personnes qui, plus d’une fois, ont 
profité sans mot dire des observations de M. Chaus- 


Z 


sier, déclament contre édérion dé ces mots, 

tant parce qu'ils sont latins, que parce qu'ils sont 
nouveaux; mais outre qu’il importe de distinguer 

par des dénominations différentes l'opération, de 

son produit, et que ces dénominations n’existant 
pas, il faut bien les créer : on doit remarquer qu'il 
existe déjà dans notre langue beaucoup d’autres 
expressions latines généralement adoptées. D'ail-. 
leurs, la langue d’une science n’est point celle du 
peuple, et il importe qu'elle soit la même dans 
tous les pays, indépendamment du langage vul- 
gaire; cette idée serait susceptible de fort grands 
développemens. : ) 


Parmi les formules nouvelles insérées dans les 
derniers cahiers de programmes , on remarquera 
les sirops faits avec l’huile d'amandes douces, 
l'huile douce de Ricin ‘le cacao; le sirop et les 
pastilles faits avec l’eau distillée d’opium; la 
poudre préparée avec l’albumine desséchée , que 
M. Chaussier avait depuis long-temps indiquée 
dans le dictionnaire encyclopédique. On y trouve 
encore diverses préparations faites avec l’absinthe 
marine (arthemisia maritima, L.) , pour parvenir 
à connaître exactement -les propriétés de cette 
plante trop négligée. On y trouve aussi des consi- 
dérations instructives sur la graisse et sur. difté- 
rentes espèces de sels. Enfin, une table synopti- 
que des principales eaux minérales de la France. 


En voyant ce travail assidu poursuivi publi- 
quement déjà pendant six années par un des pro- 
fesseurs et des praticiens les plus occupés de 
Paris, on pourrait croire que tant de déclamateurs, : 
si zélés pour des réformes, vont être réduits au 
silence, si l’on ne savait trop bien qué ce ne sont 
point des raisons qu’ils demandent , mais de l’ar- 
gent, des places : or, pour en avoir, il faut persé- 
cuter et surtout expulser des hommes qui font la 
gloire de leur pays. A ce dernier titre, M. le pro- 
fesseur Chaussier ne pouvait être oublié; mais ` 
c’est un titre aussi pour que tous les admirateurs 
de ses grands talens, et surtout ceux qui peu‘ 
vent comme mòi se glorifier d’avoir étéses élèves, 
lui payent avec plus d'éclat leur tribut de recon- 
naissanceet d'attachement. 
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PRINCIPES DE THÉRAPEUTIQUE appliquée aux mala- 
dies internés, par J.-B. Acuanp-Lavonr , mede- 
cin,de l Hôtel-Dieu et du collège royal de Cler- 
mont:Ferrand, professeur de matière médica- 
Îe,etc. Première partie contenant la Thiérapeu- 
tique des fièvres dites primitives ou essentielles. 
— Un gros vol..in-8°. chez GAron, place de 
l'École de Médecine , et Ù. Coras, libraire. 
— Prix ; 7 francs et 9 francs par la poste. 


L’Aaureur de cet ouvrage ne bâtit point de sys- 
tème, ne propose point de nouvelle théorie ; il se 
contente d’ exposer, dans un ordre simple et-clair, 
ce que l’on connaît des maladies et des remèdes 
qu’on est le plus souvent dans le cas de leur appli- 
quer : je dis le plus souvent; car les maladies se 
composant d’une série de phénomènes qui se 
passent dans un être sensible et singulièrement 
mobile, on ne doit pas s’attendre à voir ces phé- 
nomènes s’enchäiner dans tous les cas de la même 
manière, Cependant ces changemens , à très-peu 
d'exceptions près, peuvent être prévus, et l’un des 
objets les plus importans des études médicales 
est de reconnaître les conditions qui doivent favo- 
riser ces changemens , ou les faire naitre. 

Le volume que nous annoncons est borné 
aux fièvres, classées d’après la nosographie philo- 
sophique; à chaque genre on trouve un tableau 
concis des symptômes de la maladie, puis l'expo- 
sition détaillée pour toutes les espèces et variétés, 
des moyens de traitement qui penvent être néces- 
saires ; avec les modifications les plus communes. 
L'ouvrage commence par un discours préliminaire 


. dans lequel est indiquée, d’une manière générale, 


la marche de lamédecine. La discussion des erreurs 
par lesquelles il a fallu passer, pour arriver où nous 
en sommes, est, je pense, un dès plus sûrs moyens, 
pour nous guérir de celles où nous pouvons 


encore être plongés. 


Le volume est terminé par Za: fièvre puerpérale 
et les maladies laiteuses. Ici je l'avoue, l’auteur ne 
ne me semble plus au niveau des connaissances 
actuelles : comment, avec un aussi bon esprit que 
celui dont il fait preuve dans tout son ouvrage, se 


laïsse-t-1l aller aux préventions qui lui font regar- 

der le transport immédiat de l'humeur laiteuse 
sur le péritoire , comme la cause essentielle de la 
maladie , tandis que cette maladie précède fré- 
quemment la formation du lait, qu’elle men dé- 
range pas toujours la sécrétion, enfin qu'elle se 
développe dans l’homme comme chez la femme 
nouvellement accouchée, avec les seules modifi- 
cations que doit y potter la différence des deux 


| états ? En effet le travail et les changemens violens 
qui viennent d’avoir lieu dans l'abdomen, la dis- , 


tention qu'ont éprouvé toutes les parties, l’affaisse- 
ment subit auquel elles sont abandonnées, la fa- 
cilité que le sang éprouve à se jeter avec force 
dans des vaisseaux où il était, quelques heures 
avant , fortement comprimé; enfin l’état de sensi- 
bilité exaitée de toutes ces parties, toutes ces cir- 
constances n’expliquent-elles pas suffisamment les 
accidens particuliers aux femmes en couches ? 
J'aurais bien encore quelques remarques à faire 
sur ce que M. Achard-Lavort, dit en plusieurs 
endroits de son ouvrage, sur les causes prochaines 
et l'importance qu’il leur attribue; ici cependant 


‘je pensequ’il suffirait d'une: explication de termes 


et que nous serions promptement d'accord. 

Cet ouvrage me parait, en général, fait d’après 
d’excellens principes, et de manière à pouvoir 
être fort utile à tous les médecins , et surtout aux 
jeunes praticiens. 


PRESS AAA EAEE SEAT 


Nouvezre THÉRAPEUTIQUE DES BIÈVRES INTERMIT- 
TENTES exposée dans trois mémoires. 1 volume 
in-8°. par M. Aupouarp, ancien médecin en 
chef d’hôpitaux militaires , etc. 


IL me semble qu’au lieu de nouvelle thérapeu- 
tique, ce qui suppose un changement total dans 


le traitement des fièvres , il aurait été plus con- 
t r LA 


forme à ce que contient l'ouvrage, que le titre 
portât : Nouveaux moyens thérapeutiques contre 
les fièvres intermittentes. 

En effet , le premier des trois mémoires fait con- 
naître une préparation employée parM.Audouard 
avec beaucoup de succès CRE fièvres inter- 
mittentes qui avaient résisté à de fortes doses de 


( 104 ) 


quinquina. Voici cette préparation dont plus d’un 
médecin sera disposé sans doute à essayer l’effi- 
cacité. Prenez 


« Opium brut mondé de parties ligneuses, 
a un gros; 
Campbre, S 
Aloës soccotrin, | AO En SE 
» Triturer ensemble et ajouter, d’une conserve 
ou d’un sirop simple, la quantité nécessaire pour 
faire une masse que lon divisera en soixante 


pilules. 


distance de deux heures, entre les accès; la dose 
est de quatre à huit ou dix, en un jour. Elle est 
Fat ne : 
réglée par le médecin selon la force des accès et 
l’état du malade. Chaque bol peut être considéré 
comme remplaçant un gros environ de quinquina. 
Immédiatement après lavoir avalé, on fait boire 


un demi-verre d’une infusion aromatique , ou 


simplement d’eau et de vin. » 

M. Audouard rapporte de nombreusés obser- 
vations qui prouvent les succès de ce remède. 
Malheureusement il ne cite pas un-seul exemple 
de fièvres pernicieuses, et ce cas seul m’eut paru 


concluant; car je ne regarde pas le quinquina 


comme un remède indispensable dans les au- 


tres. Toutefois ce qui doit faire bien augurer de : 


ce remède ,-c'est qu'il a guéri promptement une 


de ces céphalalgies périodiques que l’on guérit or | 
dinairement si bien avec le quinquina, ainsi que | 


j'en ai rapporté divers exemples. 

Le second mémoire a pour but de démontrer 
l'utilité des sinapismes pour la guérison des fièvres 
;ntermittentes rebelles. Ce moyen très-médical est 


» On fait prendre ces pilules une à une’, à la 


connu du peuple de plusieurs de nos provinces) 
où l’on s'applique notamment surles poignets un 
emplâtre d’ail pilé pour se guérir de la fièvre. 
quarte. L'auteur appuie encore ses opinions de ` 
faits qu’il a lui-même observés, et qui sont très- 


| concluans. 


Le troisième mémoire traite des céphalalgies 
périodiques déterminées par linsolation et de 
leur analogie avec les fièvres intermittentes. 

Je-ne rapporterai pas les raisonnemens de 
M. Andouard, parcequ'ils ne me semblent pas. 
concluans , et que l’espace me manque pour les 
combattre; mais j'applaudirai à sa pratique qui 
consiste à traiter ces céphalalgies par le quinquina. 
J'irai même plus loin qu'il ne va, en déclarant que 
j'ai plusieurs fois, comme lui , guéri avec le quin- i 
quina de ces douleurs de tête, qui certainement ne 
dépendaient pas de l’insolation: j’en ai rapporté 
plusieurs exemples dans la gazette de santé. 

Si tous les médecins ne goûtent pas les expli- 
cations de de M. Audouard sur le principe et la. 
nature des fièvres intermittentes, sur l'élément 
ou l’âcre fébrile, etc. , ils approuveront du moins 
sa pratique, et pourront profiter de son expé 
rience. 


PAR RAA VU AURA ELU ML RTL 


_ Cours élémentaire de. Matière médicale , suivi 
d’un précis de l’art de formuler, de Desbois de 
Rochefort. Nouvelle édition, avec augmenta- 
tions, corrections, etc. Par À. L. M, Lullier 


- Winslow. Deux vol. in-8°, Prix, 13 fr., et 16fr. 


5o c. franc de port. Chez Méquignon l’ainé, rue : 
de l'École-de-Médecine , et chez L, Calas, im- 
primeue-lihraire. 
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QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RAA VAR ARR USA TUE LABEL PARA EEE LAURE LARMES MULLER LP ERA VEUT LR NA AE 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Éroque. = le. PérionE. — Pathologie de Galien. (Du pouls, — Suite. } 


Rarum in singulis est, guas memoravi., communitatibus , quod non assimile 
multis sit. ( Gaz. de pulsib, libellus c. 9.) 


On doit , au milieu même des idées systématiques de Galien , reconnaître les fruits d'une observation 
assidue et prodigieusement étendue. Voici ses remarques sur l’action des causes naturelles. 

Sexes. « Les hommes ont le pouls plus grand, plus fort , un peu plus lentet plus rare que les femmes. 

Tempérament. » Ceux d’une nature chaude ( calidi ) Pont beaucoup plus grand, plus vite, plus fré- 
quent ; mais seulement un peu plus véhément que les autres. 

Constitution. ». Les personnes maigres lont beaucoup plus grand ét plus rare; un peu plus véhément. 

Age: » Le pouls de l'enfant est tres-fréquent, celui du vieillard ‘très-rare : dans les autres. époques dela 
vie , il est proportionné à l'éloignement où l’on se trouve de ces deux extrêmes. : 

Saisons. » Au milieu du printemps, le pouls est grand et véhément ; en été , languissant ; petit, vite ét 
fréquent ; l'automne dans ses progrès diminue encore la grandeur , la yéhémence, la célérité, la fréquence, 
en sorte qu’à l’arrivée de l’hiver , il est devenu petit, faible, lent et rare : au passage d’une saison à l’autre, 
les caractères du pouls de chacune se combinent; de façon que le commencement du printemps correspond à 
la fin de l’automne, et le commencement de l’éte à la fin de l'hiver, etc. 


Climats. » Comme pour les saisons ; les plus chauds répondant au milieu de Pété , les plus froids au milieu 
de l'hiver , et les tempérés au milieu du printemps. » A i 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de 


Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- | 


tral. Du 20 avril au 30. inclusivement. 


Frèvres non caractérisées. . 4 : : . 10 
 Fièvres intermittentes de divers types. 72 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 
Phlegmasies internes ou externes. . . 
Ophthalmies: . 214,1, 044 4 4 
Douleurs rhumatismales. , . . . . . 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 


Erysipèles, -s . + . . 
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Phlegmasies des org. dela respiration. oo 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . 8 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 7 
Hydropisies et anasarques. .. . . , : 10 
PROS Re nov ee ee ss I 
Coliques métalliques. . . . . . . .. 5 
Maladies sporad., chrov. ou accidens. 77 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnaniess y 


Dervrs quelques jours nous sommes entrés 
brusquement dans l'été : le vent du Nord a cessé; 
mais la sécheresse continue , et la terre altérée 
demande en vain l'humidité si nécessaire en cette 
saison. Je ne sais comment l’ingénieux M. Azaïs ` 
pourrait établir une compensation entre les pluies 
diluviales dont nous avons été noyés ľan passé, 
et la sécheresse brälante qui ne nous aflige pas : 
moins aujourd’hui : une calaïnité pourrait - elle 
être la compensation d’une autre? C'est une 
témérité sans doute à moi de reprendre quelque 
chose aux opinions de M. Azaïs : mais, puisque 
cet: écrivain disserte sur la médecine , il me sera 
permis peut-être aussi, detoucher en passantà son 
système. 
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Depuis que ceci estécrit(le 9) , nous avons eu 
une averse , et le temps tourne à la pluie. 
Les accidens dont nous avons parlé dans notre 


dernier numéro se sont multipliés. Nousrecevons 


de plusieurs départemens l'avis qu’on y est affligé 
de maladies inflammatoires, ayant presque tou- 
jours un caractère muqueux , c’est-à-dire. ( car 
il faut expliquer ces mots employés par nos cor- 
respondans ), qu’elles affectent surtout les mem- 
branes muqueuses de la poitrine et du bas-ventre. 

Nous revenons sur les conseils que nous avons 
déjà donnés d'éviter les excès ; d'user de boissons 
délayantes , de manger peu ; de faire un exercice 
modéré ; d'éviter: l’action du soleil long-temps 
prolongée ; ceci s'adresse surtout aux personnes 
délicates ou qui sont habituellement renfermées, 
car-pour les autres, jé: leur rappellerai cette ad= 
mirable sentence de Celse 
bene valet, et suæ spontis est, nullis obligare se 
légibus debet , ac neque medico; neque Tatralipta 
egere. , 


: sánus homo, qui et 


—— L 


© Nouvelle lune, le 16: 
Depuis le 1%. mai jusqu’au 10, le maximum 


du baromètre a été de 28 p: 31. 
6 


Le maximum du thermomètre a été de 19 d.4. 
— Le minimum de 6 d. 2. 


2. — Le minimum 


de 27 p. 10 1. 


Le maximum de l’hygromètre a été de god. 5. 
— Le migimum de 86 d. 
CHEVALLIER , ingénieur-opticien. 
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Guérison d'une intumescence de la langue, avec 
` prolongement hors de la bouche , par M. Fré- 
TEAU , Médecin à Nantes. 


Une femme de vingt quatre ans fut. amenée, 
d’une petite ville voisine, à M. Fréteau, pour 
être traitée d’un! engorgement considérable de-la 
langue , qui paraissait carcinomateuse et. faisait 
saillie hors-de la bouche d'environ quatre pouces 
de long sur trois: de largeur. et: un d'épaisseur. 
Une sanie infecte découlait continuellement ; avec 
la salive, de toute la bouche, et la malade ex- 
trèmement affaiblie ne pouvait prendre d’autres 


dits que du P PSE > qu’elle ava- 
lait au moyen d’un chalumeau. Cet état durait 
depuis quarante jours. 

Un grand nombre de sangsues avaient été appli- 
quées autour du cou et sur la langue même, des 
scarifications profondes avaient été faites de la 
base à la pointe de cet organe; on y avait asso- 


: cié des vésicatoires et les moyens révulsifs et dé- 


| 


rivatifs ; mais le tout sans succès. 

Les hommes de l’art consultés étaient généra- 
lement d'avis que les moyens les plus efficaces, et 
notamment les scarifications profondes , n'ayant 
produit aucune amélioration , il ne restait de res- 
source que dans l’amputation. Toutefois M. Fré- 
teau, voulut tenter tous les moyens d’éviter une 
semblable opération; il lui parut nécessaire de 
faire! d’abord cesser l’action irritante des dents in- 
férieures sur la langue, et d'empêcher l’étrangle- 
ment qu’elle éprouvait par la pression des måchoi- 
res.. Il fit en conséquence arracher les. quatre 
incisives inférieures, renversées, déracinées et 
fichées dans la langue qui en était continuellement 
irritée: après quoi, serrant dans sa main pendant 
quelques minutes cette masse de chair , il parvint 
à lui rendre un peu de rondeur et de souplesse. 
« Je la cernai alors , dit-il, le plus près possible 
de l'ouverture de la bouche par quelques tours 
d'un petit. tissu, de soie. plat et ‘élastique : j'en 
employai d’ abord: cinq aunes , et en assujeltissant 
chaque-tour par un point d'aiguillé, j je parvins 
à recouvrir entièrement la langue ; il mesemblait 
serrer üne éponge : aussi lorsque cette première 
enveloppe fut faite, la portion sortie , déjà réduite 
par la compression, parut visiblement diminuée 
de volume, » Trois plaques de gomme élastique 
furent- placées dessus , et aux côtés de la langue, 
pour la défendre de l’action des dents ; elles étaient 
affermies par de nouveaux tours de tissu de soie. 
La langue fut soutenue par une compresse lon- 
guette., fixée à Ja partie postérieure et supérieure 
de la tête: La malade se trouva soulagée par la 
seule application de`cėt appareil. 

Au bout de quarante-huit heures, le bandage 
très-relàché fut enlevé tout à la io La langue 
était souple, molle et diminuée de moitié. Elle 
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rentra dans la bouche: sans {la moindre .diffi- 
culté; mais, prenant en largeur ce qu’elle perdait 
en longueur, elle venait d'abord s'engager entre 
les dents. Cependant „à l'aide de gargarismes.to- 
niques et incisifs, elle diminua encore de volume 
et prit.de Ja mobilisé. | 
On reconnut alors: ‘qu'une dureté douloureuse 
qui sy trouvait du côté droit, était causée parune 
dent remplie d’aspérités qui s’y ‘enfonçait pro- 
fondément et qu'on fit arracher. Dès Je troisième 
jour dé l'arrivée de la malade, la langue était 
entièrement rentrée ; le cinquième;lelle put avaler 
de la soupe et abandonner le chalumeau pourboire 
avec un verre ; le huitième elle cessa den porter 
uné méntonmière, qui avait servi à rétenir la lèvre 


ella: mâchoire inférieure ; le douzièmer, elle put | 


exécuter tous les mouvemens de mastication;. le 
quinzième, elle répartit pour: soû paÿs dans: un 
état dei santé: parfaite. 3o : SPA 


Mi Freteau mérite de grands éloges pour l'ha 
bileté qu'il a montrée -dans cétte ‘cure: on voit 
qu'ila dû principalement le succès aux soins qu'il 
s’est donnés pour éviter Fopér añon. Cer exemple 


doit rappeler à tous les chirurgiens qu’il est bien | 


phiside leur devoir de rendre une opération inu“ 
tiletque de la faire avec dextérité. : 


f 


LUMAMI LAVE LUE ULUL LIVULE MAANU 


1 
k ` 1 


Dar i len RE déclaré avant terme , 
no arrêté au moyen du quinquina ; ete: 


Bellenglise , le 20 avril 1817. 


La femme du nommé Ardoin, ex-militaire , 


âgée de vingt-neuf ans , au septième mois de sa 


troisième grossesse, tomba d’un tas de fagots : aus- 
sitôt, évanouissement , douleurs d'abord légères, 
puis augmentant gra ne et se rapprochant 
en raison de leur intensité. Régime , saignée,, 
boisson antispasmodique. Les ris s'apai= 
sent un peu: potion calmante le soir. La nuit se 
passe sans sommeil, mais d'une manière assez 
tranquille. 

Le lendemain à l'heure de jh chute (dans l'après 
midi), les douleurs reviennent avec plus d'inten: 
sité, Meme prescription que la veille , excepté la 


-saignée. Les douleurs sip pasent versminuit; som- 


meil tranquille après jusqu'au jour: :! o0 uai 

Le troisièmejour , les: douleurs reparaissentà la 
même heure, mais avec encore plus d'intensité 
que les jours précédens : on continue le résinre.et 
les. médicamens. À huit heures du soir , on,yient 
m’annoncer que les douleurs sont, des ci vives. 


Le toucher me fait reconnaître, une, dilatation 


assez sensible du col de l'utérus , malgré sa. du- 
reté et son ÉpAUREUr je pronostique que l’accou- 
chement n’aura pas lieu durant la nuit. 

Le lendemain-matin;-quatrième jour de ce 
travail intermittent, je, Fe prendre toutes les heu- 
res deux scrupules ‘de quinquina rouge. Elle en 
Consoima urié once dans la journée. Point de 
douleurs! ellé n’en a même plus eu à son terme 
deux moïs après. ` 


X 


Reflexions. Déjà plusieurs fois nous avons em- 


| ployé avec'suéces 16 Res DE dats des’ tas äna- 


loges : mais incertain st € était à Ja nature ou à 
Vart qu'était dû le succès , nous avons eu la bar? : 
diésse‘d’atténdre ici un quatrième jour pour placer 
le remède. Nous sommes loin de vouloir inférer 
dle ce fait que le quinquina peut, dans tous les 
cas, arrêter un travail accidentel, ce serait dé- 
mentir nôtre propre pratique; car, tout récem- 
ment encore, nous avons produit le même cffet , 
sur uné femme épileptique , avec le sucre de pa- 
lériane (x) et nous possédons des faits qui prou- 
ventévidemimentque la médication mal appliquée 
a souvent produit lé mal qu’on voulait éviter. Par 
exemple, nous fümes appélépour donner des con- 
seils à une femme de trente-six ans, qui avait eu 
six mois et demi dé 
gestation :le premieravaiteu pour causeune chute, 


cinq'avortemens successifs à 


lesautres avaient été provoqués par des médi- 
canins donnés sans choix par divers praticiens. 
Un demi-vérre de boù vin, matin et soir, et, 
pour contenter son imagination , deux bols faits 
avec de la mie de pain, lont conduite sans en- 


G) Médicament: précieux, qui se prépare en extrayant 
par l’eau et alcohol les principes gommieux et résineux dé 
cette racine, et en remplaçant la partie ligneuse par du 
sucre. 
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combré au terme voulu par la nature. Que con- 
clure de à? | 

Qu'il s'agissait, dans le cas ci-dessus, de mou- 
vemens périodiques dont le quinquina peut arrê- 
ter le cours sans que l’on sache comment il agit : 
et qu'au surplus ce n’est Que par une analyse 
rigoureuse des faits qu'on peut les distinguer, 
‘et employer utilement les règles que fournit 
analogie. 

J.-L. Sarazin, chirurgien-accoucheur. 


wan 


Æmpoisonnement d'un chien par un crapaud , 
avec. perforation de estomac. Observation 
publiée par M, J.-B. Gonmier, professeur à 
l'École royale vétérinaire de Lyon. (1816, 
quatrième trimestre. ) 


« Un chien barbet, âgé de sixans „appartenant 
à un fermier, était dans un pré que l’on fauchait , 
où il s’amusait à prendre des grenouilles. Il se 
jeta aussi sur un crapaud qu'il mâcha, et, 
à ceque lon. croit; qu'il avala ensuite. Le soir 
du mème jour, la gueule parut enflammée., et 
l'animal était moins gai qu’à l'ordinaire. Le len- 
demain il parut très-malade. On ne lui fit rien. 
Le troisième jour , 1°. octobre, on nous l'amena. 
On remarquait alors les symptômes suivans : 
gueule: très- ouverte et remplie de bave écu- 
meuse mêlée de terre ; nausées fréquentes , mem- 
brane buccale très-enflammée et brunâtre , yeux 
hagards, respiration pénible, L'animal, qui pou- 
vait à peine se tenir , et qui portait fréquemment 
ses pattes de. devant à sa gueule, qu'il fourrait 
souvent sous sa litière, paraissait éprouver les plus 
vives douleurs, Il refusait toute espèce d’alimens. 

» Dans cet état désespéré, et connaissant la 
cause qui y avait donné lieu, je fis laver fréquem- 
ment la gueule avec de l’eau fraîche, dans 
laquelle on ajouta de l’alcali volatil fluor, dans 
la proportion de deux gros de cette liqueur sur 
un litre d’eau. Mais le lendemain au matin l'ani- 
mal mourut. 

». L'ouverture fit voir que l'inflammation que 
12 avait remarquée à la membrane muqueusede 


Ja guéule, se prolongeait dans le larynx, la tra- 
chée-artère, le pharynx et dans tout le tube di- 
gestif. L’estomac était perforé vers son sac gauche. 
Le trou , qui était assez irrégulier , avait environ 
deux pouces de diamètre. Il était en partie bou- 
ché par un tampon de paille que le chien avait 
mangé. Ses bords étaient amincis, frangés et 
blanchâtres. Aucune parcelle du crapaud ne fut 
trouvée ni dans ce viscère ni dans l'intestin. 

» J'ai rapporté dans le tome premier de cet 
ouvrage, pag. 185 et 187, deux exemples dela 
perforation de l'estomac sur des chiens. Mais la 
cause «en fut absolument ignorée. Il en eùt été 
de même , sans doute , du cas dont il est question, 
si l’on n'eût pas vu le chien manger l'animal 
venimeux: qui l’empoisonna si promptement. 
M. Cuvier observe que l’on a accusé mal à propos 
ce reptile dégoûtant d’être venimeux par sa salive, 
sa morsure , son urine et l'humeur qu'il rejette 
par la transpiration. Mais le fait que je viens de 
rapporter, prouve que ,.mâché par un chien, 
il peut donner lieu aux accidens les plus funestes. 
Ce fait vient , an reste, à l'appui de ce que dit 
M: de Lacépède, que l'humeur laiteuse qui-trans- 
sude de tout le corps du crapaud, la bave qui coule 
de sa bouche, penvent infecter les herbes et les 
fruits sur lesquels il passe; de manière à incom- 
moder ceux qui en mangent sans les laver. » 

-Reflexions du Rédacteur de la Gazette. On à 
déjà publié plusieurs faits analogues à celui-ci, 
lesquels ont inspiré plus ou moins de confiance 
aux hommes instruits. On lit dans le Traité d'opé- 
rations chirurgicales de Lassus, qu'un paysan 
ayant mis, par suite d’un pari, un crapaud dans 
sa bouche, éprouva bientôt une inflammation ter- 
rible, avec gangrène d'une portion de la lan- 
gue, etc. J'ai entendu rapporter à M. Mesnard 
de la Groye, minéralogiste distingué , et présenté 
récemment comme correspondant de l'académie 
des sciences , que s’amusant dans son enfance à 
cacher dans sa bouche des grenouilles vivantes, 
qu'il feignait d’avaler, il lui arriva d'y mettre 
une de celles qu'on nomme temporaires , Sorte 
de grenouille grise noirâtre, à grandes moustaches, 
qu'on voit sauter dans les prés humides , il en 
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éprouva au bout de quelques heures une inflam- ` 
mation assez forte, qui n'eut cependant pas de 
suites fâcheuses. Il est à remarquer que cette 
grenouille ne vit pas dans l’eau, et qu'elle a, comme 
Je crapaud , maïs moins qne lui , la peau couverte 
d’un enduit gluant destiné à la préserver de l'ac- 
tion desséchante de lair. 

Je n'aurais point rapporté l'aventure publiée 
par M. Gohier, si quelques récits semblables déjà 
connus n'avaient prêté au sien leur appui. J'oserai 
lui reprocher de n'avoir pas soumis cette obser- 
vation à une critique sufisamment rigoureuse : 
il s'agissait d’un fait extraordinaire, d’une opi- 
nion contestée , de plus son suffrage est d'un 
grand poids; il était donc important de s’entou- 
rer de preuves irrécusables : or iln’en présente pas 
de suffisantes. Des villageois qui fauchent ne peu- 
vent guère voir si leur chien mange‘un crapaud plu- 
tôt qu’une grenouille. Est-il sûr même que, d’après 
les préventions dont se trouvent remplis beau- 
coup de nos villageois , ils fussent en état de distin- 
guer l’un de l'autre? pnis quelle espèce de cra- 
paud se trouvait dans un pré mêlée avec des gre- 
- nouilles? Certainement les spectateurs ont regardé 
avec bien peu d'attention , puisqu'ils n’ont pu 
savoir si le chien avait avalé l'animal. Cependant 
M. Gohier ne balance pas à admettre la vérité 
de leurs assertions. La perforation de l'estomac, 
résultat d’une inflammation gangréneuse, est un 
fait bien étrange toutefois, puisqu'il n’est pas 
possible d'admettre que le crapaud ait été avalé, 
attendu qu’on n’en a rien trouvé dans le corps 
du chien, et que dans de telles conditions il n’au- 
tait pas pu être digéré en entier si promptement : 
comment cependant les effets de l’inflammation 
auraient-ils été beaucoup plus forts dans l'esto- 
mac que dans la gueule de l'animal, où le poison 
avait été seulement appliqué? ete. etc. 


Après tant de reproches qui ne peuvent alté- 
rer en rien la haute estime que méritent les ta- 
lens et les nombreux travaux de M. Gohier, je 
fus avouer ce qui m'engage à les lui adresser ; 
cest le désir d'engager cet habile professeur à 
faite des expériences directes sur les propriétés 
Vénéneuses réelles ou prétendues du crapaud , ou | 


plutôt des diverses espèces de crapauds; personne 
n’est plus à portée que lui de décider cette ques- 
tion intéressante sous plus d’un rapport. 

Puisque nous parlons de crapauds, je demande 
la permission de rapporter une des plus étranges 
imaginations qui aient pu se fourrer dans une tête 
humaine, on en trouve le récit dans un ouvrage 
intitulé : Secrets et remèdes éprouvés , dont les 
préparations ont été faites au Louvre , de l'ordre 
du roi, par défunt M. l'abbé Rousssav, ci-devant 


“capucin, et médecin de Sa Majesté. Deuxième 


édition , corrigée et augmentée. — Paris, Jom- 
ber , 1708. In-12. ; 
« À loccasion des crapauds, il me souvient 
d’en avoir fait une expérience aussi rare que cu- 
rieuse, qu’on ne sera pas fàché de savoir. Van 
Helmont dit que, si on en met undans un vaisseau 
assez profond pour qu'il ne puisse pas en sortir , 
et quon le regarde fixement, cet animal ayant 
fait. tous ses efforts pour sortir hors du vaisseau 
et fuir, il se retourne, vous regarde fixement , 
et peu de momens aprèstombe mort. Van Hel- 
mont attribue cet effet à une idée de peur kor- 
rible que le crapaud conçoit à la vue de l’homme, 
laquelle, par l'attention assidue l’excite et l’exalte 
jusqu’au point que l'animal en est suffoqué. Je 
l'ai donc fait par quatre fois, et j'ai trouvé que 
Van Helmont avait ditla vérité. A l’occasion de 


quoi ún Turc qui était présent en Égypte où j'ai 


fait cette expérience pour la troisième fois, se 
récria que j'étais un saint d'avoir tué de ma vue 
une bète qu'ils croient être produite par le diable, 
selon le principe erroné des manichéens qui règne 
encore parmi ces peuples ignorans. Une autre 
fois je lai fait tout de même et le crapaud n’en 
mourut pas , etje n’en fus point incommodé. 

» Mais ayant voulu faire pour la dernière fois 
la même chose à Lyon, revenant des pays orien- 
taux, bien loin que le crapaud mourût , j'en pen- 
sai mourir moi-même. Cet animal , après avoir 
tehté inutilement de sortir, se tourna vers moi et 
s’enfla extraordmairément , et s'élevant sur les 
quatre pieds, il soufflait impétueusement , sans 


‘remuer de sa place, et me regardait ainsi sans 


varier les yeux; que je voyais sensiblement rougir 


Ero) 


et s'enflammer. I me prit à l'instant une faiblesse 
universelle qui alla tout d’un coup jusqu’à l'éva- 
nouissement, accompagné d’une sueur froide et 
d'un bea par les selles €t par les urines, 
de sorte qui on me crut mort. Jen avais rien pour 
lors de plus présent-que du, thériaque et de la 
poudre de vipères: dont on me donna une grande 
dose.qui me fit revenir, et je continuai d'en pren- 
dre soir et matin pendant huit jours que la fai- 
blesse me dura. C’est peut-être le basilic de quel- 
ques: auteurs qu’on prétend qui tue de sa vue; 
Qu.du moins il a la même vertu. Il ne mest pas 
permis de révéler tous les effets insignes dont 
je sais qne cet horrible animal est capable. » 


Nihil tam absurdum, quod non scriptum fuerit. 


AARMA LAA EUMALTAAD BIDAULT VAIA D 


BIBLIOGRAPHIE. 


TES PAARA eù latines sur les points 
Jes plus importans de l'art de guérir: , divisées 
en, deux livres; ouvrage, très-utile aux jeunes 
médecins et chirurgiens ; par M. BILLARD; doc- 
teur en médecine, à Vesoul. (Haute-Saône ). 


Un oL, in-8°.— À - Vesoul, età Paris, chez. 


Crochard, libraire, 


© Omne tulit pinéturr 9 qui miscuit utile dulci. 
H me semble qu’on serait änjuste en critiquant 
avec sévérité l'écrit que rédige, à ses momens de 
Tesir, un praticien recommandable , dans la-vue 
de ehre plus facile pour les commençans la 
routé dont il a déjà parcouru quelques portions. 
Le but de l’auteur, la pureté de ses intentions 
servent de passeport à son ouvrage, et l’on ne 
va point relever avec amertume des inexactitudes 
ü méme dés erreurs peu dangereuses en elles- 
mêmes. 

‘Le livre que nous annonçons se recommande 
surtout par la droiture des intentions de son au- 
teur: « Je n'ai d'autre ambition, dit M. Billard, 
que d’être ‘utile aux jeunes médecins et chirur- 
giens qui débutent dars une carrière dont Fen- 
iréc'est toujours entourée d’écneils. » 

‘& Avant d’entreren matière, ajoute-t-il, je com- 
mence par quelques généralités :» Ces généra- 


‘lités rentre memneufangphihepmes ou. aphorismes 


surJes maladies, dans lesquels on pourrait, comme 
dans ceux du père de la médecine, trouver sujet 
à de grandes discussions. M. Billard a placé, en 
tête de son onvrage, une analyse du Traité, de 
l Experience , par Zimmerman , et c'est annoncer 
d'abord ses dispositions à ne chercher deirègles 
de conduite que dans la seule expérience „prinz 
cipe excellent qui donne à la médecine le même 
caracière.de certitude que possèdent tous les autres : 
arts dont l’homme est l’objet immédiat. 
La plus. importante des dissertations qui com- 
posent le premier livre nous paraît être : l'izstruc- 
tion sur la manière de prévenir et de traiter les 
maladies épidémiques dans les campagnes , préz: 
cédée de l'histoire. abrégée de la médecine et de 
celle des maladies épidémiques qui ont régné en 
KA depuis plusieurs, siècles. On remarque 
dans le second livre celle qui a pour titre : De 
pleuritide ct peripneumonid ; une deuxième, de 
cautertis ; et une troisième, de moxa ; toutes les : 
deux terminées en français; enfin une dernière 
intitulée : De cucurkitis. Ce que nous avons dit 
prouve à quel poin est louable l’ouyrage de M. Bik : 
lard, et qu’on peut, à juste titre ; lui faire Tapa 
plication de cette sentence par laquelle nous avons. 
commencé cet article : Omne tulit , etc. 


BARS BAL VUE VALEUR LEE VUE LA 


MANUEL DE SYPHILIXIE , Ou notice sur le virus ` 
Les effets , la contagion , le traitemernit , les pré- 
servatifs et les erreurs populaires de la mas 
ladie vénérienne , enrichi- de tableaux ; par: 
M. L. KFournrer, docteur médecin: — Bro- 
chure de 112 pages in-8°. Prix, 3 fr. et 3 fr. 
5o c. francs de port. f 


Droo: un motnouveau quand déjà nous en 
avons un; ensuite pourquoi syphilixie au licu de. 
syphilie ; enfin pourquoi le nom de manuel à 
un ouvrage qui se compose plutôt de discussions 
scientifiques que de préceptes susceptibles d’ap- 
plication immédiate ? Voilà des difficultés qoi 
m'arrêtent dès le titre de l'ouvrage, et auxquelles 
cependant je ne m'attacherais pas si l'ouvrage 
ne m'inspirait de l'estime, L'auteur commençe 


(Crrr) 


Son avant-propos par une: définition également 
vicieuse, La syphilis, dit-il , est une maladie qui 
est contagieuse le plus ordinairement par l'union 
des sexes , et qui en général produit d'abord des 
effets locaux, puis se porte dans la masse des 
humeurs , et détermine d'autres effets particuliers 
‚dans diverses parties du corps. Cette définition 
conviendrait très-bien au principe ou, si l’on 
veut , au virus vénérien, mais non point du 
tout à la collection nombreuse des maladies que 
ce principe peut faire éclore. 

. M: Fournier , convaincu des dangers de.la 
médecine populaire, ou de celle quia pour but 
d'enseigner aux gens du monde à se traiter eux- 
mêmes , se propose, dans son livre, « de donner 
aux malades les connaissances et les instructions 
nécessaires pour qu'ils aient la prudence réfléchie 
et l'attention sage de ne se livrer qu'aux mains 
d'hommes vraiment instruits; pour qu’ils puissent 
apprécier , autant qu'il est possible , le mérite de 
la personne à 
but est d'arrêter les progrès d’un incendie entre- 


laquelle ils se confient : enfin son 


tenu par les alimens que lui fournissent l'ignorance, 
le mensonge et l'erreur. » Ce but est bien louable 


sans doute; mais je ne le ‚crois pas susceptible 
d'être atteint : au demeurant, c’est ce qui a porté 
l’auteur à désirer que son ouvrage fût un manuel. 
L'histoire de la maladie, ce qui est relatif à la 
transmission du virus, au développement des 
accidens , au prognostic , aux divers modes de 
‘traitement, aux préservatifs réels ou préten- 
dus, etc., sont le sujet d’autantde chapitres, où 


lon reconnaît un homme instruit et pénétré des 


meilleures doctrines. L'utilité et l'intérêt en sont 
encore augmentés par l'addition de deux tableaux 
où l’auteur a rangés , dans un ordre systématique, 
tous les effets du virus syphilitique ; et d’un troi- 
sième où sont disposés les médicamens , et les 
méthodes antivénériennes principales. Cet ou- 
_vrage annonce un homme qui sait beaucoup , et 
qui.a déjà profondément réfléchi sur l’objet de 
ses études + mais s’il retouche à son livre, il fau- 
dra en. chânger au moins le titre, sur lequel je 
wai pas même tout dit; témoin les erreurs popu- 
laires de la maladie vénérienne. 


DELLE VALEUR ALL LATTES 


MANUEL DE L'ESSAYEUR ; ÿ par M. Vaugceux > 
essayeur du bureau de garantie du départe- 
ment, membre de l'académie des sciences , etc. ; 
approuvé en l'an F. IT; par l administration des 
monnaies sur le rapport de M. »'Arcer. — On 
y a joint la description d’un petit fourneau à 
coupelle, au moyen duquel on peut faire }, à 
peu de frais , les'essais des matières d’or et d'ar- 
gent, etc. ; par MM. Anrrye et D ARCET. — 
Un vol. in-8°., avec trois planches en taillé- 
douce. — Prix, 3 fr., et 3 fr. 75 cent. par Iu 
poste. 


- L'Aureur du Manuel expose d'abord: 1°. l'ordre 
à observer dans les laboratoires des bureaux de 
garantie : viennent ensuite les articles; 2°. de la 
balance «d'essai et dé ses: dépéndances ; 39. des 
poids ; 4°. de la conversion des :grammes; en de- 
niers. et karats et vice ‘versa; 5°: des fourneaux 
de coupelle; 6°. des moufles; 9°. des coupelles; 
8°.. de la purification des eaux fortes ou acide 
nitrique ; 9°. de la préparation de l'acide pour le 
toucheau. dans les bureaux de garantie; 10°. de 
la coupellation en général; 1°..de celle de Var- 
gent et de l’oren particulier ; 12°, de l'essai des 
lingots de doré et d’or chargés d'argent; 13°. de 
l'opération du toucheau ; 14°. enfin des articles sur 
l'essai des monnaies de billon, et les moyens de 
reconnaître l’alliage frauduleux du platine aveé 
l'or et largent, etc. On: reconnait à cet art de 
renfermer tant de choses dans un si petit espace , 
le savant chimiste et le professeur habile à qui 
la science doit beaucoup de découvertes et une 
grande partie de ses progrès. : 


NULLE AL ATUELE VULLE E VILLAA VALVE 


Recaerches sur l’état actuel de la distillation du 
vin en France, et sur les moyens d'améliorer 
la distillation des eaux-de-vie de tous les pays: 
par M. À. S. Durorrar, docteur en médecine, 
professeur de physique et de chimie à l'acade- 

qnie de Montpellier, etc., lu à la première classe 
de l'Institut. — Un vol. m-8°., avec 5 planches 
en taille-douce. — Chez Méquignon Marvis, 


+ 
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libraire, ruede l’École de Médecine. — Prix, | lesquels est établie Ja classification , fait le sujet 
3 fr. , et 3 fr. 75 c. franc de port. d’une table synoptique placée à la fin du volume. 


y 


Ce mémoire, publié depuis long-temps, a été nn een nee A cr 
accueilli très-favorablement par la première classe 
de l'Institut. Cette réunion savante en fit le sujet 
d'un rapport, signé Berthollet , Gay-Lussac et Pharmacien, rue Saint-Honore , N°. 254. 


Î 
Chaptal ; en voici les conclusions : Kina losa. ( delgadille Ruix etPavon 4 : Jbix à 
« Le mémoire de M. Duportal présente des Cardamomum (amomum cardamomum L.). j 


VIN CORDIAL DE MONBET, 


faitsimportans ; il contient des vues utiles qui lui | R-d’angélique, (angelica aréhangelica L. ). 
g z Calamus aromat. (acorus calamus ). . . . 

sont propres; il offre un ensemble de résultats 

sur la distillation , qui intéresse les sciences et le 

commerce. » 
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Vin de Xerez de la Frontexa. ...... : 100 pintes. 
| 


Toutes ces substances préparées , on en fait le 
manne nuns mélange; après un mois, on décante le vin, 
on ajoute sur le marc douze pintes d’alcohol à 
22°; au bout de quinze jours , on le décante de 
même, et on l’unitau vin ; huit jours après on 
le filtre, et on le met dans des bouteilles qui 
Dane bien. 

Ce vin est employé avec succès dans les Hu 
intermittentes , à la dose d’un verre à liqueur, 
de deux heures en deux heures , durant l'inter- 
valle des accès. Il convient également dans les 
cas où ily a défaut do ton: dans les faiblesses 
d'estomac ; les digestions laborieuses; pvur les 
enfans affectés des maladies scrophuleuses ; pour 
les vieillards. 

Dans ces cas, on en prend depuis un verre à 
liqueur jusqu’à trois dans le courant de la jour- 


JARDIN BoTANIQUE de l'École de médecine de Paris, 
ou description abrégée des plantes qui y sont 
cultivées; par À. Porreau , botaniste , jardinier 
en chef dudit jardin. — Un vol. in-12. Chez 
Méquignon-Marvis , libraire, rue de l’École de 
Médecine, — Prix, 2 fr. a c., et 3 fr. 5oc. 


-franc de port. » 
& 


` Vorcr l'avertissement qui fait connaître le plän 
et l’objet de cet ouvrage : 

_« Le catalogue du Jardin Botanique de l'École 
de médecine de Paris, publié par mon prédéces- 
seur en 1799, étant épuisé depuis long-temps , 
j'ai pensé qu'il serait agréable à MM. les élèves 
qu’au lieu d’une seconde édition de ce catalogue, 
on leur offrit un petit ouvrage-manuel contenant | née. 
la description abrégée des genres et espèces de Cette composition dont le temps n’altère point 
les vertus , convient parfaitement aux marins, 
et à tous ceux qui entreprennent des voyages de 
long cours. C’est un des plus sûrs préservatifs du 


scorbut. 


plantes que contient le jardin, et la clef du sys- 
tème de classification que M. le professeur Ri- 
chard y'a établi. » 

Cette clef, ou l’exposition des caractères d’après 


Avis ESSENTIEL, — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1€", 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de, la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint 
Sulpice, n°. 14. — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Yenvoi de cette feuille. — On sonscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE , médecin du gouvernement 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal , rue S.-Guillaume, n°, 30 , faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement àl Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres 02 
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QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. `` ` VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION: 
(Ne XV.) Se NE | (or Mar 18rm)" 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS 


AAA TA LUS BUREAU LAVE TA 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Époque. = Ire. Périone. — Pathologie de Galien: (Du pouls. — Suite. ) 


Sa ; Qui probe commune tenet, raro à vero abernet. 


( Gar. de pulsib, libellus c:9;) 


Je continuerai à faire connaître les observations particulières de Galien sur le pouls’, parce qu lles sekt 
non-seulement fort curieuses, mais qu elles peuvent être'pour la plupart fort utiles. Que:d’ailleurs:ce- sera 
pour quelques lecteurs une PEO à les vérifier. . 

Grossesse. « Le pouls des femmes enceintes`est plus grand. plus fréquent et plus accéléré. 

Sommeil. « Au commencement, le pouls est très-pelit , tres-languissant et très-rare ; ensuite la lenteur et 
Ja rareté augmentent , surtout quand on a mangé : mais ilest plus grand- et plus RC Enfin il rede- 
vient faible et petit, en demeurant lent et rare. 

Réveil. » Au moment où l’on s'éveille , le pouls est grand, véhément, rapide , fréquent, légèrement 
vibrant : il devient. ensuite modéré. 

» Les changemens de’ constitution du corps produisent dans le poulsides nn A arialogues., I} en’est 
de même des tempéramens. » - 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 2 
tral, D 1%. au 10 mai inclusivement. _ Maladies régnantes. 
Frèvres non caractérisées. . . . . . ‘#13 Ung température douce et convenable à la sai- 


Fièvres intermitentes de divers types... 63 
Fièvres bilieuses ou gastriques. ... 
Fièvres adynamiques.ou putrides. . . 
Phlegmasies internes ou externes. . . 


son, a remplacé celle dont nous nous plaignions 
dans le dérnier numéro. Bes. pluies fécondantes 
sont enfinsvenues ranimer les campagnes et ras- 
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OPERA MIE NES RTS DD A 6 | surer tout le monde. Le thermomètre centigrade 
Douleurs rhumatismales. . ... . .. 7 | marque habituellement quinze , dix-huit et vingt 
Diarrhées, et dÿyssenteries. . . . : ». ps A 3: E ERA 
He oies 3 degrés dans le milieu du jour : le matin il ne des- 
Phlegmasies des org. dela respiration. 67 cend guère au-dessous de huit à dix. 
Phthisies pulmonaires. . . . . ! .. 8 Les maladies continuent à être inflammatoires, 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 6 | quelquefois avec une intensité extrême ; des pé- 
re HARAS nue erir an A ripneumoniés ont été assez violentes pour faire 
Coliques métalliques, MALUS. Joi 4 périr les malades en douze ou quinze heures. Il 
Maladies sporad., chron. ou PSE 78 | est remarquable que toutes les maladiesactéelles 
Galeux. #. . 4... 33 | sont accompagnées d’une tendance aux affections 
Térar GÉNÉRAL. - .. 413 | cérébrales, qui doit rendre fort circonspect sur 


e - & 
les moyens de traitement. On doit surtont insis- 
ter sur les saignées dans les parties inférieures du 
corps, celle du pied , ou mieux encore des sang- 
sues à l’anus. Ces évacuations sanguines doivent 


être faites plutôt comme dérivatives que comme 


déplétives, et des congestions au cerveau sont: 


arrivées pour n'avoir pas eu cette attention. Des 
p'aticiens habiles Ont jugé nécessaire d'associer 
l'administration de quelques excitans diffusifs et 
antispasmodiques , tels que le camphre , l’éther, 
la valériane, etc., aux saignées, :dans des cas 
d'inflammation violente. 

Les femmes en couches ont été plus souvent 
affectées de pleurésies, ou même d'inflammation 
des méninges ; que de péritonites : les personnes 
qui ne sont pas au courant de ce point délicat 
de la science , ne comprennent rien à la marche 
de ces maladies, crient que les fièvres puerpé- 
‘rales sont des maladies essentielles; qu'iln'ya pas 
de péritonite, etc. ; les médecins instruits, savent 
que les femmes en couches sont très-exposées 
“aux inflammations des ‘membranes séreuses , et 
spécialement à celle du, péritoine, qui avait été 
nommée fièvre puerpérale ; avant que l’on recon- 
nt, au moyen del Momie pathologique, l'af- 
péter locale : mais ils savent de plus que ces 
maladies, toujours plus ou moins modifiées par les 
circonstances où se trouvent les femmes, ne se 
bornent pas toujours au péritoine , mais souvent 

s'étendent à la plèvre, aux méninges, ou même 
“comme la chose existe Maintenant; attaquent 
‘ primitivement ces dernières membranes; ce qui 
' dépend de causes qû’ôh ne saurait toujours déter- 


“miner, “ 


D Premier. quartier, le 24. 


Depuis le 10 mai jusqu'au 20, le maximum 
- du baromètre a été de 28 p. » l +. — Le minimum 
de27p. 1.8 £ 
<; Le maximum du thermomètre a été de 15 d.6. 
i be minimum de 8 d. 5. 
[L Le, -matimum de Vhygromètre a été de,99 d. 5. 
— Le minimum de 86 d.,5. 
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Hi locanjoniig td OREvALLIER, éngénieur-opticien, 
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CORRESPONDANCE MÉDICALE. 


Notice sur une épidémie de scorbut et de fièvre 
muqueuse avec phlegmasie intestinale; par 
M. Cı. Moxxain, chirurgien en chef de l'hos- 
pice de la Charité de Lyon. 


Lyon, le 3 mai er 


En arrivant date mon hospice, où j'ai pris de 
suite le service, j'ai trouvé bien de l'ouvrage: 
une épidémie de scorbut faisait beaucoup de ra 
vages chez les enfans.J’ai suivi une méthode toute 
opposée à celle que l’on suivait avant moi; jai 
employé les boissons mucilagineuses, les garga- 
rismes émolliens, les dérivatifs phlegmasiques sur 
la peau : le seul tonique que j’aie employé est le 
charbon de bois porphyrisé, que je faisais appli- 
quer deux ou trois fois par jour sur les dents et 
les gencives. Ces moyens m'ont si bien réussi, que 
le scorbut est maintenant complètement détruit 
dans la Charité. Cet hospice est encombré : la mi- 
sère force les paysans du Bugey, de la Bresse, ete. 
dé renvoyer les-enfans ; le grand: nombre’et le 
changement de régime influent beaucoup sur leur 
santé. RE. 

Nous avons maintenant dans la ville et les hos 
pices une grande quantité de fièvres muqueuses où 
phlegmasies muqueuses. L’autopsie m'a démontré 
la vérité de cette dernière dénomination; jal 
constamment trouvé, dans les ouvertures de ca- 
davres, la muqueuse intestinale enflammée,même 
comme gangrenée, surtout dans [iesta grêle, 
Les anciens patriarches de la médecine ont 
éprouvé de grandes catastrophes en cherchant å 
couper les accès ataxiques de ces phlegmasies: 
Cette maladie règne épidémiquement dans la 
Charité, surtout chez les enfans; nous en avons 
maintenant près de cent cinquante exemples (au 
lit); elle a pris un caractère alarmant depuis quel- 
quesjours; trois se sont terminées par le charbonà 
la face, et un par une parotide. Dans les pre 
miers , le charbon s’est manifesté par l’enflure des 
lèvres, des joues; une pustulle le matin ; le soir 
une escarre noire qui, en vingt-quatre heures 
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ou quarante-hnit heures, a envahi ‘toute la 
face. Deux de ‘ces enfans existent encore; Pun 


d'eux offre une horrible escarre gangreneuse qui 


occupe tout un côté de la tête. Le siége du mal, 
sa rapidité, le ravage qu'il fait: dans l’intérieur de 
la bouche, m'ontempêchéd'y porter le cautère ac- 
tuel; cependant ; si j'en trouve encore des exem- 
ples, je l’essayerai. Si vous désiriez quelques dé- 
tails sur ces objets, je me ferais un plaisir de vous 
les transmettre, d’après votre demande. J'espère 


que le changement de température (nous venons. 
de quitter le ventdu Nord), les fumigations, ete. 


pourront arrêter cette épidémie; j T tous les 
moyens pour en triompher. 


marmimimumanimanna 
Nors sur l'emploi de la poraniLte D EsrAcnNE. 
Novus avons rapporté, dans le n°. IX de cette 
année , l'exemple d’une guérison de. catarrhe 
de la vessie , par l'usage de la doradille ; voici 
de nouveaux détails publiés sur cette cure par 
M. C. L. Cadet de Gassicourt ( Journal de Phar- 
macie , mars 1817 ). On nous pardonnera sans 
doute de revenir sur un sujet aussi important 
et qui mérite, à tel point , d'être mis à l'épreuve 
des expériences répétées. 
_ « La doradille ( asplenium cétérach ), ou sco- 
lopendre vraie des montagnes d’Andalousie, de 
Castille, d'Aragon, de Catalogne et de Valence, 
est employée ; depuis long-temps , en médécine , 
comme pectorale, incisive et diurétique. Ce sont 
les Arabes qui ont fait connaître ses propriétés, 
et qui lui ont donné le nom de cétérach.: M. Mo- 
rand , chirurgien - major des invalides, publia 
plusieurs observations sur.les vertus de la dora- 
dille dans les maladies des voies urinaires et 
dans les coliques néphrétiques. La confiance 
qu'inspirait cet habile praticien engagea les méde- 
cins à prescrire cette plante dans les mêmes 
affections , et bientôt les journaux furent remplis 
de cures faites par la doradille à Paris , à Verdun, 
à Grenoble, etc. On, cita surtout la guérison 
_ complète de M. le comte d’'Anteuil, chef d'es- 
cadre des armées navales d'Espagne, qui 2 depuis 
plusieurs années, avait la -gravelle , et était au 
moment de se faire opérer. = 


Malgré des succésmulüpliéset si bien constatés, 
a doradille qui , sans'doüte', ne guérit pas tou 
la doradille qui , doute , uérit pas toute 
les maladies de vessie et qui n’a pas la propriété 
le ‘dissoudre les calculs, fut négligée par le 
de d dre l lculs , fut négligée les 
médecins et prese abandonnée ; cependant elle 
mérite l'attention des chimistes et des ae 
Nous pouvons attester les faits suivans : 
ouillon la Grange à obtenu un succès’ 
M. Bouillon la G bt € 
certain sur trôis malades attaqués dë rétention 
d'urine, de catarrhe de vessie et de gravelle. 
; iste en ce moment ; à l'hospice des vieil- 
Il exist ce tx 
aris ans la salle Saint-Pierre un 
lards dé P ; d la salle Saint-P rt 
nommé Monchablon , âgé de 68 ans, qui souffrait 
depuissix ans d’un catarrhe de vessie. Les remèdes 
qu’on lui prescrivait à l'hospice calmaient faible- 
ment ses douleurs, et ses urines déposaient un 
peu de sable ( urate de chaux) avec une assez 
grande quantité de. mucosités. Il maigrissait et 
dépérissait , lorsqu'un de ses amis l’engagea à 
boire une infusion de doradillé: Il en demanda à 
l'hospice , mais on ne crut pas devoir lui en 
donner. Il sortit et -s’adressa à nous, en nous 
disant que son ami. avait été guéri de la gra- 
O 


| velle par cette plante , et: que si nous lui en 


donnions , il était persuadé que nous lui sau-, 
verions! la vie. Nous:-en remimes une certaine 
quantité à ce vicillard, en le priant de nous 
faire connaître leseffets qu’il en éprouverait. Deux 
mois après il est revenu nous dire , avec les expres- 
sions de la plus vive reconnaissance., qu'il avait 
rendu considérablement de gravier , que ses urines 
ne déposaient plus, qu’il n'éprouvait aucune dou- 
leur , et qu'il se croyait entièrement guéri. Il 
prénait matin et soir deux. verres dune infu- 
sion faite avec une oncè .de doradille dans .uue 
pinte d’eau bouillante. (BEER LES 
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Exemple singulier de grossesse présumée , ob- 
servé par M. Kren, médecin du roi de Wir- 
temberg. (Journal de médecine et. chirurgie 
pratique „par MM. Hurezan et Himu. ) 


Mad. *. âgée de quarante-trois ans , mère de 
treize enfans , était très-hystérique. Elle n'avait 
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amais manqué dans le temps de ses accouchemens 
précédens , d'en prédire à jour fixe l’époque. Elle 
avait toujours eu des convulsions. Ayant éprouvé 
tous les symptômes de la gestation, elle crut, 
ainsi que son médecin, qu'elle était enceinte pour 
la quatorzième fois; elle prédit qu’elle accou- 
cherait le 15 mai, et ce jour les douleurs et les 
convulsions se déclarèrent. Cependant M. Klein 
et un autre accoucheur ayant examiné la malade, 
reconnurent qu'il n'existait ni fœtus ni autre corps 
étranger dans l'utérus , et ils en donnèrent l’assu- 
rance à la malade. Celle-ci alors reconnait que 
_son imagination l'avait induite en erreur : aussi- 
~ tôt les douleurs cessent, et elle recouvre la santé. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Memoire sur l'opération de la cataracte. 


M. Puis. Roux, chirurgien en second de 
Fhospice de la Charité, a lu dernièrement à l’Aca- 
démie des Sciences un mémoire et des observa- 
tions sur l'opération de la cataracte par extrac- 
tion. L'Académie a nommé MM. Percy et Des- 
champs pour lui faire un rapport sur ce travail. 
M. Roux, se fondant sur une très-grande expé- 
rience , puisqu'il a pratiqué plus’ de six cents fois 
cette opération , croit devoir donner la préférence 
à la méthode par extraction sur celle de labaisse- 
ment. Nous n’anticiperons point sur le jugement 
de MM. les commissaires : nous dirons seulement 
qu'en général il résulte des faits exposés par 
M. Roux , que le nombre des guérisons obtenues 
par l'extraction forme environ les quatre cin- 
quièmes des opérés , tandis que pour la méthode 
par -abaissement ce west guères que les deux 
tiers. 

Dans un sujet qui semblait épuisé, M. Roux a 
su faire des remarques qui avaient échappé à tous 
les observateurs : par éxemple, il a vu que bien 
que les mouvemens de l'iris s’'accomplissent sur 
des, yeux cataractés avec une plus grande pres- 


“tesse que dans l’état d’intégrité de l'œil, ces mou- 


vemens sont ensuite entièrement et pour toujours 
abolis chez la plupart des individus qui ont subi | 


l'opération par l’une des deux méthodes. ih pense 
que cette fixité de l'iris est due aux adhérences 
que contracte celte membrane. avec la capsule du 
corps vitré ou ayec la membrane du cristallin. Il 
a reconnu encore que toutes choses égales d'ail- 
leurs, les chances de succès pour l'opération sont 
plus nombreuses pour les yeux de couleurs claires 


. que pour les autres, singularité qu’il rapproche 


de ce fait connu, savoir : « Que l’on observe bien 
plus souvent sur des yeux bruns, petits et un 
peu enfoncés dans l'orbite , que sur des yeux de 
couleur claire et à fleur de tête . des cataractes dé 
mauvaise nature, et surtout des- cataractes com- 
pliquées d’amaurosis ou de paralysie, et pour 
lesquelles on doit s'abstenir de toute opération. » 
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Analyse du Seigle ergoté du bois de Boulogne; 
par M. ÑAUQUELIN. 


Propriétés physiques del Ergot. 


Sa partie moyenne est cylindrique , ses extré- 
mités sont effilées et courbées en croissant; il 


‘porte un sillon sur la partie concave et la partie 


convexe. Il est violacé à l’extérieur.et blanc dans 
l'intérieur. Au microscope, il parait formé de 
petits grains brillans. Sa saveur ne devient sen- 
sible qu’à la longue ; elle est âcre et désagréable. 


Composition chimique de l'ergot. 


M. Vauquelin a trouvé dans l’ergot les subs- 
tances suivantes : 

1°. Une matière colorante, jaune-fagve, soluble 
dans l’alcohol, ayant une saveur semblable à celle 
de l'huile de poisson; 

20. Une matière huiïleuse , BRU d’une sa- 
veur douce ; elleest assez abondante dans l’ergot 
pour avoir fait penser à M. Vauquelin que 
M. Cornette avait pu l'en séparer par la simple 
pression; 

30. Une matière violette, soluble: dans l’eau, 
ayant la couleur de l’orseïlle, mais différant de 
celle-ci par son insolubilité dans l'alcohol. Cette 
matière s'applique sut la soie et surtout sur la 
line qui ont été alunées; ` 
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4e. Un aeïde libre, que M. Vauquelin n’a pas 
déterminé d’une manière précise, mais qu'ilsoup- 
çonne phosphorique , parce qu'il est fixe, et qu'il 
précipite les eaux de chaux, de baryte et l’acétate 
de plomb ; 


5e. Une matière azotée très-abondante , très-al- 


térable , et qui donne à la distillation beaucoup 
d'huile épaisse et d’'ammoniaque; 

6°. Un peu d’ammoniaquelibre, qui se dégage 
à la température de 100 degrès. 


D'après l'analyse chimique et les propriétés 
physiqué de Pergot, M. Vauquelin pense qu’il 
est plus naturel de considérer cette substance 
comme un grain de seigle altéré que comme un 
végétal du genre sclerotium. En conséquence, ce 
chimiste est disposé à croire que dans la produc- 
tion de l’ergot , l'amidon s’est changé en une ma- 
tière muqueuse,et que le gluten a donné naissance 
à de l’huileépaisse et à de l’ammoniaque. M. Vau- 
quelin attribue l’action délétère que l’ergot exerce 


sur l'économie animale , à la matière âcre et à la 


substance azotée, qui a une grande tendance à 
se putréfier. 
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EAUX THERMALES. 


Gratius ex ipso fonte bibuntur aquæ. 


` 


Ovin. n de pont. 
Saison des bains. 


Le soleil , en jetant sur nous des rayons moins 
obliques, a réchauffé la terre: le sein de cette 
mère féconde , pénétré d’une douce chaleur, en- 
fante de tous côtés et sans effort ; sa surface entière 
redevient animée. Par des combinaisons profondes 
et que le savoir des hommes à peine sait recon- 
naître, des sources bouillonnantes jaillissent char- 
gées de principes salutaires propres à guérir nos 
maux lés plus cruels: Ici le soufre, ordinairement 


insoluble, a reçu dans une préparation mysté- 
rieuse, e pouvoir de se mêler à l'eau: ailleurs un | 
{luide aérien reste emprisonné dans les ondes qu’il | 
soulève etrend écumeuses:plus loin des sels vivi- 


fians; le fer, symbole à la fois et principe de force, 
pénètrent sans le troubler le cristal des fontaines : 


La nature remplit ses piscines miraculeuses où le 
malade n’a qu'à 


se plonger pour reprendre la 
santé. C’est là que vont se rendre, par des che- 
mins divers, le héros mutilé qui versa son sang 
pour la patrie ; la jeune épouse, affaiblie par les 
douleurs de la maternité; le débile adolescent, 
fruit avorté d’un germe sans vigueur ; le vieillard 
et l'écrivain , qui tous les deux ont épuisé les 
sourcesde la vie; le premier, par de longues jouis- 
sances, le second, par de laborieuses veilles : tous, 
vont ranimer à la chaleur de ces bains les feux 
presque éteints de leur existence. Derrière eux se 
font trainer encore, l'imprudent, qui trop de fois 
s’énivra du doux poison de la volupté; le dissolu, 
qui changeant le but de la vie, fit de ses entrailles 
un vaste sépulcre, où se formént aujourd’hui la 
corruption et la fétidité. Mille autres viennent à 
la suite, ou malheureux ou coupables: tous sont 
accueillis, car la nature est inépuisable dans ses 
bontés; ses dons ne connaissent de terme que 
ceux de nos besoins, et les autels d'Hygie sont ac- 
cessibles à tous les vœux. 

: Ne pensez pas que ces puissans secours soient 
accordés sans grâce , et comme à regret: la nature 
n’est jamais plus belle qu’en prodiguant ses bien- 
faits : c’est toujours dans des pays variés; dans des 
sites pittoresques qu'elle a placé ces eaux pro- 
pices. La beauté du lieu seule attirerait quand 
d'aussi grands trésors n’y seraient pas‘enfermés. 
L'œil qui parcourt. de riantes et fraîches prairies 
se porte avec curiosité sur des rochers hardis., 
élevés en pyramides, taillés en blocs, étendus en / 
tables ; déchirés, renversés de mille manières bi- 
zarres; laissant apercevoir des touffes de ver- 
dure, où l’on entend murmurer londe bienfaià 
sante: un vallon au bas s'enrichit de cette onde; 
borné par un coteau, que domine encore une ma- 
jestüeuse forêt, dont l’épais manteau s'étend aux 
bords de l'horizon. C’est là qu’au milieu du mou- 
vement des champs ; à l'éclat de l'aurore, ou sous 
les feux adoucis du soleil couchant, on doit aller 
boire et respirer la vie, loin du ns de la pous- 
sière , et des tracasseries de Babylone. 
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Nota. Nous annonçons spécialement aux lec- 


teurs l'ouverture des eaux de Bienorss, dépar- 


tement de l'Orne, 
eaux en sont TAS et sulfureuses. Le pro- 
priétaire actuel y a réuni tout ce qui peut en ren- 
dre le séjour agréable aux baigneurs. 

2°. Celles de Néris, auprés de Montluçon de 
lier ) chaudes et salines. M. le docteur Boirot- 
Desserviers , inspecteur de cet établissement, 
vient de publier une brochure de 150 pages, dont 
Tobjet est de faire connaître l’histoire du lieu , les 
avantages dont on 
vations sur les maladies qu’on y traite avec s plus 
de succès. ; 

Ces avantages, d’ailleurs, ne sont point trop 
chèrement payés, puisque dans l’un et l’autre 
établissement on peut vivre d’une manière hono- 
rable pour 6 francs par jour. 
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NOUVEAUX ÉLÉMENS DE LA SCIENCE ET DE L'ART 
DES ACCOUCHEMENS ; seconde édition, revue, 
corrigée, et augmentée du Traité des Maladies 
des Femmes et. des Enfans; par J. P. May- 

de la faculté de 

Paris, professeur d'anatomie, de physiologie, 

d’accouchemens, vol. in-8. Chez De 

Pelafol, libraire, rue des Grands-Augustins, 

ner. 


GRIER, docteur en médecine ; 
etC.1— 2 


M. le docteur Maygrier s’est acquis par sa còn- 
duite et ses travaux , l'honorable réputation d’un 
esprit droit et judicieux, aussi-bien que celle de 
professeur habile et de praticien distingué. En 
publiant une seconde édition de ses Élémens 
d’accouchemens; il y a joint le Traité des mala- 
dies des femmes et des enfans , constamment de- 
mandé par ses élèves , et désiré par le public. Ce 
traité, comme l'annonce le titre, forme l’objet 
du second volume, et les troisième , quatrième et 
cinquième parties de l'ouvrage. La première est 
consacrée à tout ce qui se rapporte à l’accouche- 
ment naturel; et d'abord description des parties 


route de Paris à Ré aT 


VA jouir ; et des obser- 


de la mère, et des fonctions de chacune; ; puis 
description du produit'de là conception et de 
dépendances; histoire du- développement de ce 
produit, qui est le fœtus: enfin , exposition de 
toutes les particularités de l'accouchement naturel, 
avec toutes les modifications qui peuvent se pré 
senter.La seconde partie traite des accouchemens 
prétendus contre nature artificiels y il est facile 
de donner tout de suite une idée précise de ce qui 
fait distinguer, dans cette fonction si naturelle, 
des cas contre nature. 

:« L'enfant dans le sein de sa mère est comme 
une olive dansune bouteille : pour en fiänchir le 
goulot, il faut que l’olive s'engage par l’une de 
ses extrémités : c’est, ce qui se passe dans l’accou- 
chement naturel. Si:au contraire elle se présente 
en travers, . cela. donne l’idée de l'accouchement 
appelé contre-nature.:» Cette comparaison, si 
naïve et si juste en même, temps, est du père de la 
médecine , d Hippocrate lui-même, dont elle ma- 
nifeste les hautes connaissances dans l’art desac- 
couchemens , aussi-bien que la disposition à rap- 
porter à des règles générales tous les faits dont se 
compose une science. 

Les maladies particulières aux ones et aux 
enfans pourraient servir de texte à des ouvrages 
très-volumineux; aussi notre auteur, qui le sait 
mieux que personne, déclare dans son Introduc- 
tion : « Que cette matière est trop vaste-pour être 
complètement traitée dans un ouvrage aussi peu 
étendu; la resserrer ainsi, c’est l’étrangler. C’est 
pour cette raison, continuezt-il, que j'ai cru ne 
devoir. parler que des maladies de la grossesse 
proprement dite, et de celles qui se manifestent 
après l’accouchement , mais qui appartiennent 
essentiellement aux suites de cette fonction pé- 
nible ; quant aux maladies des enfans , elles sont 
exposées très-succinctement, etc. » On doit se 


rappeler en effet que, ces ouvrages étant destinés 


à des hommes qui connaissent ou doivent connaitre 
toutes les généralités de la médecine, il n’est pas 
nécessaire d'y faire entrer une foule de choses 
seulement nécessaires à ceux qui en seraient en- 
core aux élémens de la science. ` 

Il est impossible seulement d'énumérer ici les 
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“maladies différentes. dont l’auteur fait une men- 
tion détaillée. Mais on doit reconnaître qu'il fait 
preuve Bout d’un savoir profond et bien propre 
à conserver à son ouvrage l'estime ‘qui, dans un 
si bref délai, lui a permis de faire une seconde 
édition des deux premières parties. 

Dans, l’Introduction qui esten tête du premier 
volume, M. Maygrier a tracé une rapide.esquisse 
des progrès de la science des accouchemens de- 
puis Hippocrate jusqu’à nous. Il divise toute 
cette période de temps en huit époques; il eût 
étéà désirer qu'il'se füt'attaché à caractériser 
chaque époque; par les opinions qui dorainaient 
‘alors en général:sur les accouchemensz Cette ma- 
niérè de faire tontre tout de suite les diverses 
révolutions que peut avoir éprouvées la science, 
et les: détours ‘plus où moins mukipliés, par les- 
quels elle a passé pour arriver au point où nous 
en sommes, Hit di 

Comme l'ouvrage de M. Máytrier aura sûré- 
ment d’autres éditions, je crois devoir. l ’averür 
d’une erreur dans laquelle il est tombé.; c’est 
d'attribuer à Marie de Médicis, femme d'Henri V, 
‘ce que l'on raconte dé Catherine de Médicis 
femme de Henri I; que cè fut aux conseils dù 
‘célèbre Fernel qu’ellé dut de‘devenir féconde. En 
supposant que ce fait, qui n’est rapporté par aw 
‘eun historien contemporain , soit véritable , il 
ne saurait s'appliquer à une femme d'Henri IV; 
car ce prince, né en 1553, n'avait que quatre à 
‘cinq ans, à la mort de Férnél, arrivée en 1558. 
‘Quant à Catherine de Médicis, mariée en 1533 
au jeune duc d'Orléans, qui devint depuis roi 
‘de France, sous le nom d'Henri H, elle fut dix 
ans sans avoir d’enfans ; après: quoi elle eut cétte 
lignée d’odieuse mémoire, François IT, Charles 
TX, Henri M, le duc d'Alençon ; mort ayant de 
parvenir au trône , et enfin Marguerite de Valois, 
premiere femme d Henri IV. 
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 Trarré pes MaLAvies camuneicALes et des Opd- 
rations qui leur conviennent; par M. le baron 
Boyer , membre de la Légion d'Honneur, pro- 


à 


fesseur de chirurgic-pratique à la Faculté, 
~ chirurgien en chef adjoint de l'hôpital de la 
“Charité, etc. (Tome cinquième.) 


A ce cinquième volume commence la partie 
de l'ouvrage de M. le baron Boyer plus spéciale- 
ment consacrée aux opérations « On entend par 
opération une action méthodique de la main du 
chirurgien, seule ou armée d’un instrument , sur 
le corps humain pour guérir, pallier ou prévenir 
une maladie, ou faire disparaître une difformité.» 
On a classé toutes ces actions de la main sous 
quatre dénominations différentes : la synthèse , 
ou réunion ;; la diérèse, ou division; l'exérèse , 
ou-extraction ; etla prothèse, ou Nul Ces 
distinctions , purement Scolastiques , présentent 
peu d'intérêt; M. Boyer en met beaucoup dans 
V exposition des règles générales que doit observer 
le chirurgien dans l'exercice de cette importante 
partie de son art, ;. i ; 
0€ Ayant d'entreprendre w une opération; le ch} 
rurgien -doit sayoir : 1°. en quoi consiste cette 
opération;,2°. pourquoi il la pratique ; 3°. si elle 
estnécessaire et: possible; 4°. quelle est la meil- 
Jeure, manière de, la pratiquer: 1» 


« 19. On sait en quoi consiste une opération , 
quand ‘on: connaît bien la structure de la partie 
sur laquelle elle doit être pratiquée ; les change- 
mens que la maladie a fait éprouver à cette partie; 
et qu'après. la lecture. attentive des bons traités 
d'opérations , on l’a. vu pratiquer par les maitres 
de l’art. (Il faudrait, ce me semble, ajouter , et 
qu’on l’a répétée sur le cadavre assez de fois pour 
que le manuel en:soit devenu facile.) 

» 2°. Les motifs pour lesquels on est déter- 
miné à une opération sont puisés dans la connais- 
sance de la nature, des causes, des sy mptômes et 
des indications de + maladie. 

» 3°. On juge. si l'opération est: nécessaire et 
praticable , en ‘considérant l'étendue de la ma- 
ladie, ses suites et leur danger, le danger et les 
suites de l'opération , le tempérament du malade, 
ses forces, l’état général de sa santé. 

» 4. On connaît quelle est la meilleure ma- 
nière te pratiquer une „opération , En comparant 


® 
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entre euy Te procédés connus, en examinant at- 
tentivement la structure de la partie et la nature 
de la maladie 

» Lorsqu'on est décidé à opérer, il faut sa- 
voir.ce qui doit: être fait avant, pendant et après 
l'opération. NX 

»: Avant opération, on déterminera le temps 
et le: lieu: où elle doit être pratiquée: On pré- 
parera le malade; on disposera l'appareil conve- 


‘nable; enfin, on prévoira toutes les choses né- 


cessaires à l'exécution et au succès de l’opé- 
ration. 

S Ily a deux temps pour opérer : le temps 
d'élection et le témps de nécessité Le! temps 
d’élection.est celui qui est au choix du chirur- 
gien. Toutes les opérations ne sont pas des se- 


cours urgens ; et quoique reconnues indispensa- 


bles , il en est beaucoup qui permettent des 


* délais , et laissent au chirurgien le choix d’une : 
; ; S 


saison favorable. Le printemps et l’automne sont 
celles qui, dans ces cas, conviennent le mieux : 
toutefois , on doit avoir égard aux maladies ré- 
gnantes , et ne point entreprendre une opération 


lorsque ces maladies sont contagieuses ou épidé- 


mi ques. 3 


Le choix de la parie du corpsoù l'opération doit 
être faite, et les moyens de calmer l’irritation géné- 


` ralesontencore des considérations à avoir. Parmi les 


préparations , celles qui regardent lemoral ne doi- , 
vent pas être négligées. Il ést des malades qu’on | 


doit prévenir du jour et de l'heure de l’ opération, 


- afin qu’ils ne soient pas effrayés et saisis de terreur 
au moment où ils voyent le chirurgien. Malgré 


cette précaution, si, dans instant où l'opération 


| Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec ‚exactitude , tous les dix jours, les 1°, 11 et at) de haghe mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice , n°. 14. — Cest à cette adresse que : doivént être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Fenvoi: de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE , médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S.-Guillaime, n°. 30 , faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens. 
faits aux adresses ci-dessus. — Le) prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 fran 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier où de juillet — 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On' continue dé répondre aux consultations de Paris et des départeme 


va être pratiquée, le malade était saisi d’ horripila: 
tions et d’un spasme violent, effets de la crainte, 
il serait très-prudent. si la nature de la maladie le 
permettait, de remettre l'opération à un autre 
jour. 

On peut juger aux passages dont nous avons 
transcrit plusieurs textuellement, quelle plénitude. 
de savoir et deraïson se trouvent dans un sembla- 
ble ouvrage. 


Ce volume traite des maladies de la tête et de 
la face. Dans la première classe sont les plaies avee 
ou sans-fracture ou lésion de cerveau. On trouve 
des discussions. fort instructives.sur la douleur 
fixe qui succède à une contusion du crâne; sur 
l'épilépsie qui reconnait la même cause ; surles 
abcès du foie si communs dans les cas de lésions 


du cerveau. 


Après les plaies viennent les tumeurs diverses 
de la tête dont la série est terminée par l’hydrora- 
chis ou spina-bifida. 

La teigne termine les maladies de la tête. 


Des maladies de la face. — Ce volume ne con- 
tient que celles des yeux et des parties qui con- - 
courent à la vision, comme les sourcils, pau- 
pières, cils, caroncules-etglandes lacrymales, etc. 
Viennent ensuite celles des membranes de l'œil, 
de la cornée, de l'iris, des humeurs de l'œil, et 
enfin celles de la totalité du globe. 

On doit attendre avec impatience que M. le 
professeur Boyer ait achevéde publier.ce bel ou- 
vrage, qui sera un monument honorable non- 
seulement pour son auteur, mais pour la chirur- 
gie française tout entière. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
Me; Époque. = le. Périone. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite.) 


Neque causam propè ullam reperies, quin pulsus immutet. 
X ( Gar: de pulsib. ad tyron. c. 9. ) 

Vorcr maintenant les changemens du pouls qui dépendent des causes non naturelles. i 

Les exercices modérés rendent le pouls véhément, grand , poun, fréquent, S'ils pe les forces, 
ils le rendent à la fin petit, languissant , prompt et fréquent. ` 

Si les forces sont tout à ire épuisées , le pouls devient extrêmement petit, languissant, lent et rare. 

Les bains modérément chauds rendent le pouls grand , rapide, fréquent et véhément. 

Si la chaleur est immodérée, le pouls est petit, languissant , mais en même temps rapide et fréquent. À 
la longue-il devient encore lent et rare. 

Les bains froids rendent d’abord le pouls petit, languissant , tardif et rare: mais ensuite, selon les per- 
sonnes , ils produisent de la torpeur et du froid , ou dela vigueur et de la chaleur: Daus le premier , cas, le 
pouls est petit, languissant et rare. Dans le second au contraire , il est grand, véhément, modéré en fré- 
quence et en promptitude. 


( Letableau des malades admis dans les hôpi- | quels j'étais appelé le même jour, avoir la même 
taux nenous est pas encore'arriwé; nous le don- | maladie. 


nerons au N°. prochain. ) Quelques-unes de ces afféctions ne sont que de 
l ) simples embarras gastriques, que l'on ne par 

É DOTÉ IGUALE | un vomitif. 
CONSTITUTION MÉDICALE. J'en ai vu de compliquées par d'anciens catar- 


rhes pulmonaires. Sur lés organisations faibles et 
nerveusës~on doit ‘alors modérer Pacton ‘du vo- 

LA température est douce; la chaleur est le | mitif : j'ai coutume d'employer dáns lés ‘cas ata- 
matin à quatre, cinq ou six degrés; dans le milieu | Jogues la décoction d’un gros d’ipécacuanha con- 
du jour-elle s'élève à seize, dix-sept et dix-huit | cassé, dans cinq à six onces d’eau ; on passe au 
( thermomètre centigrade ); ; mais par malheur la | travers d’un linge, en exprimant le marc. On y 
pluie continue : il ne se passe pas un jour sans de | ajoute, si l’on veut, du sucre ou une once de sirop 


Maladies régnantes. 


fréquentes averses. Di, meliora! simple; et la décoction est ensuite divisée en trois 
L'établissement d’une constitution molle et hu- | doses. 5 ; A 
mide a donné subitement lieu à de nombreuses On administre successivement ces trois des: 


maladies gastriques ou bilieuses. J’ai été singuliè- | ‘au malade , en s’arrêtant toutefois si les Rs es 
rement frappé de voir tous les malades chez les- | ont pr ob: assez d’évacuations. 


(122) SRE Lite AVI 


AO heures après l'effet du vomitif, on fait 
prendre par cuillerées, et de demi-heure en demi- 
heure , une potion calmante composée comme il 
suit : 

Sirop de coquelicots, `} 
Sirop de capillaire , 
Eau distillée de laitue, 


&iunedemi-once. 


Eau de fleurs d'oranger, quatre gros. 


À l’aide de ces précautions , le vomitif n'irrite 
point ; il accélère au contraire la solution du ca- 
tarrhe, et les malades sont plus promptement ré- 
tablis. : 

Rarement on peut se dispenser d’administrer à 
la suite un ou deux purgatifs : la complication du 
catarrhe avec lamas saburral en rend la nécessité 
plus urgente. 

See a 

€ Dernier quartier, le 6. 

Depuis le- 20' mai- jusqu'au 30, 
du baromètre a été de 28 p. ol. ©: — Le minimum 


LE: 


de27p. 51 H. 


le maximum 


Le maximum du :thermomètre'a été de. 14 d. 8. 
— Le minimum de 8 d. 2. i 

Le maximum de l’hygromètre a été de gr d. 5. 
= Le minimum de 87 d. 5. 


CHEVALLIER, Rens í 
AR A 
AU RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 
Réflexions sur les causes du suicide. 


«Depuis le 9 mai matin jusqu’au r2iau soir, 
quatre personnes se sont jetées dans la Seine, avec 
„toute l'apparence: d’un projet de se noyer. Si cet 
événement, qui s’est passé dans l’espace compris 
entre le Pont-Royal et le pont Louis-Seize, n'é- 
tait qu’une proportion de ce qui se passerait ail- 
leurs relativement à l'étendue de l'immense po- 
pulation de Paris, cette nouvelle calamité serait 
des plus rentes 
» Le désespoi n'est pas si souvent la cause du 
-suicide qu'on le. croit -communément : ceux qui 


s’y livrent avaient souvent surmonté le poids des. 


plus grands chagrins, et c'est presque toujours 
dans un calme apparent que se commettent les 
-suicides. En observant cela , les médecins n’y ont 
vu qu’une maladie qui n’est pas hors de la portée 

leurs moyens. Le gouvernement doit donc y 


appeler, leur attention ; les observations météoro- 


logiques et lés analogies: des maladies régnantes 
dont ils sont constamment occupés, leur four- 
nissent des données sur lesquelles ils peuvent 
parvenir à faire remarquer, et à traiter avec suc: 
cès cette sorte de morosité dont l’homme le plus 
sage , livré à lui-même , ne peut toujours se dé 
fendre. 12, 

» Un de mes amis, qui a déjà plusieurs fois 
éprouvé cette noire affection , m'a confié depuis 
peu de jours qu'il avait été obligé de se dispenser 
de se raser lui-même, à cause de l’inclinationqul 
avait sentie de se couper-la gorge lorsqu'il sera 
sait. Il convenait en même temps qu'il n’avaitau- 
cun motif de chagrin personnel, exeepté celui de 


croire qu'un peu d'intensité dans l'affection dont 


il se sentait pris, le mènerait aux plus funestes con- 
séquences. : 
_:» Dans une île de la Méditerranée (Malte), en 
moins de trois mois., treize soldats se suicidèrent. 
Le général avait en vain-tenté d'employer les lois 
contre ce délit. Le chirurgien major de l’un des 
corps qui en était le-plus infecté , observa que des 
hommes qui avaient été surpris dans des:disposi 
tions de se suicider , se trouvaient avoir des signes 
de maladies qui dans toute autre circonstance 
auraient pu échapper à l'observation la plus at- 
tentive. Sur le compte qu’il rendit à son inspec- 
teur , son exposé fut vérifié; et tous ceux de ce ré- 
giment qui furent envoyés à l’hôpital survécurent: 
à cette mélancolie, On a fait l'importante; remar- 
que que l'intérêt dont ces malades voyaient qu'on 
était pénétré pour eux, était déjà un grand remède 
à leur mal. ; ; 

_» Il y en eut deux autres dans:le même temps 
que leur indocilité fit traiter différemment : ils 
furent confinés dans un lieu sombre et mis à un 
régime maigre et sans vin. Îls ont parfaitement 
guéri. 

» Un très-brave. soldat était périodiquement a 
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z 


fecté decette maladie, qui le faisait déserter tous 
lesans; la loi à son égard avait enfin cédé à la 
pitié, etla peine dece délit lui avait été plusieurs 
fois épargnée. S’apercevant qu'il méditait une 
nouvelle fugue, on l’enferma avec ceux qui Té- 
taient pour des fauteslégères. Ses camarades furent 
fort surpris de voir, lonsanils s'éveillérent, que. 
le pauvre  arcliquas s'était pendu dans un coin 
de la chambre: 

» Une translation de cet homme dans un autre 


lieu que celui qui lui était insupportable , lui au- 
rait vraisemblablement sauvé la vie. 

» On pourrait citer une longue série d’exemples 
de'la nature de ceux-ci, mais il n’en faut pas da- 
vantage pour prouver que le suicide n’est le plus 
souvent que la terminaison mortelle d’une mala- 
die, que la médecine peut traiter avec autant de 
succès que la plupart de celles qui ont donné 
confiance en elle. 

» Cest vers le solstice. d'été ou vers les équi- 
noxes que les suicides sont plus communs. Une 
grande débilité à la suite d’un orgasme ; une forte 
et prompte transition de chaleur après une longue 
température beaucoup moins chaude, et l'insola- 
tion.excessive.à laquelle le soldat est quelquefois 
exposé dans de certains postes , ont paru être les 
causes dépendantes de la constitution atmosphé- 
rique dans les climats où ceux dont il s’agit se 
trouvaient transportés, ; 

» La nostalgie, à un-haut degré, prend sans 
doute le premier rang parmi les causes détermi- 

_nantés du suicide; l'abus de l'eau-de-vie ou des 
vins spiritueux dans la soirée et au moment du 
sommeil , 
ses , à l'égard des soldats dont on parle. Cet usage 
de boire à l'entrée de la nuit avait pour but 
chapper-à la discipline qui punissait l'ivresse pen- 
dant le jour. On avait déjà remarqué que cette 
sorte d'ivrognerie , qui rendait le sommeil coma- 
teux , produisait communément la stupidité et la 


fut mis au second rang des mêmes cau- 


diminution du courage chez ceux qui s’y livraient. 

» À l’époque où les suicides furent si fréquens 
dans l'île que j'ai citée, on a remarqué dans quel- 
ques-uns de ceux qui s’y livrèrent , et dans ceux 
qui n'en eurent que les dispositions et furent 


traités à l'hôpital; on a remarqué , dis-je, que ces 
malades étaient tombés dans un état d'atonie phy- 
sique et moral; de sorte qu'avec la lassitude de 
leur devoir , ils n'éprouvaient plus que de l’em-- 
barras et même du dégoût pour les choses qui 
faisaient auparavant l’objet de leurs plus chères 
jouissances. On ne doit plus s'étonner d’après cela 
que de tels aliénés recherchassent le repos dans 
l'insensibilité de la mort aT ils se persuadaient 
n'être que le néant. . f 

Je n'énumérerai pas les nombreuses sources 
où-la médecine peut puiser ses remèdes ; les pro- 
grès récens qu’elle a faits en ce genre ont fixé ma 
confiance, au point de me persuader que ceux 
des médecins qui auraient négligé de repousser- 
l'épithète de matérialiste comme une injure, ne 
négligeront pas dans un tel cas d'appeler à l'appui 
de leurs moyens ceux de la religion, qu’on voit 
si souvent réussir à faire supporter la vie jusque 
dans les supplices. 

» Veuillez bien, Monsieur, publier ces rap- 
ports-et cesréflexions : elles n’auront que l'avan- 
tage d’une voix de plus dans unealerte salutaire ; 
mais ce sera beaucoup pour ma satisfaction, pour 
peu qu'elle puisse être utile. » 


J'ai l'honneur d’être, etc. 


Note du Rédacteur. Ce que contient cettelettre 
me semble fort curieux: il peut être utile de re- 
cueillir de semblables faits en notant soigneuse- 
ment toutes les circonstances dans lesquelles ils 
sont arrivés; car c’est un moyen d'en venir à 


connaître une des plus funestes maladies dont les 


hommes puissent être attaqués. Il n’est pas dou- 
teux qu'un grand nombre de personnes ne soient 
poussées à se donner la mort par uné impulsion 
irréfléchie'et en quelque sorte automatique : tel 
parait avoir été le cas de plusieurs des soldats dont 
il est ici question. C’est encore ce que l’on voit 
chez les Anglais affectés du spleen , ‘qui se tuent 
surtout lorsque règne le vent de nord-est, nommé . 
pour cette raison dans leur île vent des pendus. 
Mais aussi beaucoup de suicides sont les résultats 
de fausses sensations, ainsi que l’a fort bien dé- 
montré M, le docteur Esquirol dans son Mémoire 
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sur les Aallucinations. De ces malheureux, les 


cherches sur la contagion des fièvres intermit- 


uns croient éntendre des voix qui les poussent à | tentes. 


se tuer ; d’autres ont toujours sous les yeux des 


spectaclés horribles , etc. ; d’où il suit, x°. que 
léur raison n’est point altérée , mais seulement 


que leur jugement: s'exerce sur des sensations 
fausses ou du moins. dont les causes n'existent 
queh eux-mêmes: 2°. que, pour les guérir, il faut 
détruire la disposition de l'organe qui lui fait per- 
cevoir des sensations erronées. J’ai rapporté plu- 
sieurs exemples bien remarquables de cet état, 
notamment dans les numéros 31 et 33 de Van- 
née 1814: fi : 
Enfin il n’est pas moins vrai non plus que le 
malheur , la misère surtout , ne soient des causes 
_ fréquentes de suicide. Ces tristes événemens ne 
sont jamais plus communs que dans les temps de 
grandes calamités publiques. Ce que dit l’auteur 
de la lettre précédente, que plusieurs de ceux 
qui se tuent avaient supporté: de plus grands 
malheurs, ne prouvé pas que les nouveaux cha- 
grins qu'éprouvent ees mälheureux ne soient la 
cause qui les décide : à la longue, le courage 
s’aBaiblit, les forces s’épuisent. Quand un homme 
-est surchargé, quelqués onces de plus suffisent 
pour l’accabler ; quand” l'équilibre est exact, un 
atôme suflit pour le rompre. 


DOLLARS USE ET ENT TE TES EAN TEE ENT 


EU LE AU MÈME. 


Paris, le 27 mai 1817. 

Mossieur , j 
Vous avez eu la-bonté de donner, dans la Ga: 
zette de. Santé. du 1*. de ce mois, une courte 
analyse de ma Nouvelle thérapeutique des fièvres 
ütermittentes, mais vous avez omis d'en. indiquer 
„la: date (1). Je vous-prie de réparer cette omission, 
afin que vos lecteurs .ne confondent pas cet ou- 
vrage avec celui que lés journaux ont annoncé, il 
y a deux mois , comme devant paraître. prochai- 
nement. et auquel je- donnerai, pour titre, Re- 


(5) Mouvelle thérapeutiquedes: fièvres intermittentes:, etc. 


Un yol, in-8°. Paris, 1812. Ghez Méquignon-Marvis, libraire, 


rue de l'École-de-Médecine. 


Permeltez-moi, en outre , de vous adresser d'a- 


bord des remercimens , et ensuite quelques ré- . 


flexions sur l'analyse que vous avez faite de ma 
Nouvelle thérapeutique , etc. Vous en improuver 
le titre ; je suis de votre avis là-dessus, et vous 
auriez pu vous en convaincre en lisant le dernier 
paragraphe de l'avant-propos. J'ai été sensible 
aux éloges que vous donnez à mes deux premiers 
mémoires; mais j'aurais été bien aise que vois 
eussiez dit un mot des réfutations dont vous croyez: 
que letroïsième est susceptible, par rapport àma 
théorie sur la nature et les causes des céphalalgies 
périodiques. Je trouve que c’est passer légèrement 
sur un point essentiel que vous n'approuvéz pas 
Vos lecteurs dAn connaître vos raisons pour 
nous juger, et moi-même j'attendais des avis qui 
m'auraient été profitables sans doute. Toutefois: 
je vous prie de croire , Monsieur , que, sans pré- 
judice du mérite particulier de votre analyse, je 
prise en elle l’occasion qu’elle me fournit de m'en- 
tretenir avec vous; et jè rendrai cette occasion 
également profitable en vous communiquant une 
nouvelle observation de céphalalgie périodique, 
avec quelques réflexions conformes à ma manière 


de penser sur la nature de cette maladie. Je désire 


qu’elles puissent trouver place dans votre journal. 
Je vous prie d'agréer l'assurance , etc. 
.Auvouarp, M.-M, 


ARABE NANA AAA AS ATARI AR TUE, 


Céphalalsie périodique. Observation communt. 
quée par M. Auvouarv, docteur de la Faculte 


de Montpellier, ancien médecin des armées. | 


Dans le courant du mois de mars dernier, 
M. L.....…, sous-inspecteur aux revues, logé rue 
Miroménil, n°. r, à Paris, me fit appeler pour 
son fils âgé de 15 ans, qui, étant malade, avaitdû 
quitter une maison d'éducation où il était, et 
rentrer dans sa famille. Le récit que l’on me fit 
de ce qui s'était passé, l’état présent du malade et 
son tempéramént très-bilieux, me portèrent à con- 
seiller un léger vomitif pour le lendemain , ét un. 


( %25 ) 


sel neutre à prendre le surlendemain dans une 

décoction . de: chicorée. Cette maladie mie parais- 
2 Q L . Foiz š 

sant fort légère, je ne crus pas devoir réitérer mes 


visites, Mais, au bout de trois jours, je fus informé 


par M. L... que la maladie de son fils revenait 
tous les matins sous la forme d’un violent mal de 
tête. Je me rendis auprès du malade , ‘et je fus 


convaincu qu'il avait une céphalalgie périodique: 


qui revenait tous les jours de sept à hait heures 
du matin , et finissait après-midi. Alors M. Lii., 
qui réunit à des connaissances variées beaucoup 
de finesse de jugemient y mé dit 
docteur; vous allez.sans doute prescrire le quin- 


: Monsieur le 


quina ?. j'en juge d’après ce’ que vous avez écrit ; 
et, prenant dans sa bibliothéque un exemplaire de 
ma Nouvelle thérapeutique , etc, il lut à sa fa- 
mille réunie , le malade présent, la première 
\ observation que j'ai rapportée dans mon Mémoire 
sur les céphalalgies périodiques. I] n’y eut qu’une 
seule voix sur la conformité de cette observation 
âvec la maladie du jeune L......; en conséquence, 


` je prescrivis le, quinquina à prendre ainsi qu’on 


le trouve indiqué dans mon Mémoire. La prépa- 
ration en fut faite par M. Marcotté, pharmacien, 
‘tue du faubourg Saint-Honoré. La guérison se 
fiten deux: temps, comme dans l'observation dont 
enavait fait lecture. Le jeune L...... rentra dans 
la maison d'éducation peu de jours après ; et, 
depuis cette épôque , sa santé n’a éprouvé aucune 
altération. 
` Je saisirai cette occasion pour répéter ce que 
j'ai déjà publié sur'‘la nature et les causes de cette 
migraine ou céphalalgie périodique. J'ai part de- 
vers moi un bon nombre d'observations de cette 
maladie, et j'ai remarqué constamment, r°.qu'elle 
revient le matin deux heures après le lever du 
soleil, et qu’elle finit après-midi; 2°. qu’elle se 
montre dans les circonstances qui donnent lieu à 
la fièvre intermittente ; ce qui m'a porté à la con- 
sidérer, r. comme reconnaissant l'influence so- 
laire; 2. comme étant une fièvre intermittente 
limitée au cerveau, de même que j'ai vu à Rome 
ûne douleur sciatique intermittente tierce qui 
céda au quinquina. On trouvera cette observation 
dans ma Voupelle thérapeutique. Les céphalalgies 


périodiques que j'observar à Rome venaient ma- 


| nifestement des émanations marécageuses ; celle 


que je donnai à la Gazette de Santé, an dernier, 
avait une origine pareille; etilen est de même de 
celle'que je viens de rapporter. Pour cela il suffit 
de savoir que la maison d'éducation: oùse trouve 
le jeune L...... est située aux Champs-Élysées; 
non loin d’une brasseriei; ét quelles, Champs-Ély- 
sées sont très-humides, et répandent une 6deur 
très-mârécageuse dans la partie quiestentre l’allée 
des Veuves ét le: côtean de l'Etoile: Pour s'en- 
convaincre , on n’awraqu'à s'y promenèr au cou< 
cher'du soleil après un jour un peu chaud. 
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| RECHERCHES SUR LA CONSTRUCTION DU SABOT DU 


CHEVAL, et Suite d'expériences, sur les effets de 
la ferruré, avec une dissertation) sur quelques 
moyens que les anciens employaient pour pro- 
téger les pieds de leurs chevaux, et sur l'origine 
de la ferrure actuelle; par M. Bracy CLARK, 
vétérinaire correspondant de l'Académie des 
Sciences. Traduit de l'anglais. Un vol. in-8°., 
avec huit planches: Æ Paris, chez madame Hu- 
zard, rue de l'Eperon-Saint-André-des-Arcs , 
n°.7. Prix, 4 fr. , et 4 fr. 80 c. franc de port. 


Cer ouvrage est divisé en quatre parties. Dans 


| les trois’ premières, l’auteur indique les inconvé- 
miens graves qui résultent de l'usage de ferrer les 


chevaux comme on le fait maintenant. Ces incon- 
véniens sonttels, que parmi les chevaux qu'on 
est réduit à tuer, parce qu’ils ne peuvent rendre 
aucun service par suite de la déformation de leurs 
pieds, M. Bracy Clarck dit que six sur sept n’ont 
pas atteint la quatorzième année de leur vie, tan- 
dis que le terme ordinaire en est de trènté deux à à 
quarante ans. RAN: 

Les conclusions déduites de ces trois | pespneros 
parties sont : 

Cr Que les pieds qui sont soumis à la fer- 
rure, privés par le fait du fer des mouvemens 
que là nature les avait destinés à remplir, se ser- 
rent, s’atrophient en'‘partié, pour ainsi dire, et 
se détériorent de différentes manières; 
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» 2°,: Que, dans les pieds détériorés : depuis 


quelques années par la férrure , tout moyen de 


les ramener à leur- état premier est inutile ; 

» 3°. Que les changemens remarquables sur- 
venus dans les partiesinternes du pied, donnent 
raison de la non-possibilité de: réussite dans-les 
tentatives de: FC 

» 4. Enfin, ; Qu'on doit par eai AEE His 
plutôt le. mal Li des progrès lents, en dimi- 


nuant toutes les causes qui pourraient lés: accélé-. 


rer, guede chercher à les guérir par des mesures 
qui ne font que l'augmenter. » 

La quatrième partie. de l'ouvrage contient.des 
les desquelles il résulte que les anciens 
ne ferraient point leurs chevaux, et que l’on ne 
connaît point encore les moyens qu “ils mettaient 
en; usage: pour protéger les pieds de ces-nobles 
animaux. : 

Je ne puis en aucune manière apprécier les as- 
sarun et Bracy Clarck et les jugemens qu'il 
porte : mais une forte présomption à mes yeuxen 
faveur de l'ouvrage, c’est l'estime que paraît en 
faire. notre savant professeur. M. Huzard, juge 
souverain dans toutes ces matières.M.Huzard fils, 
qui marche dignement sur: les traces de..son 
père ; en a fait la traduction sous les yeux de Paŭ- 
teur, qui l’a revue ensuite avec soin. 
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NOUVEAU VOYAGE DANS L'EMPIRE DE FLORE, où 
Principes élémentaires de botanique; parJ LA: 
Loiseleur-Deslongchamps, docteur-médecin de 
la Faculté de Paris, ctc., etc. Un vol. in-8: 
Prix, 7 fr. 6oc., etg fr. 5o c. franc de port. 
Chez Méquignon l’ainé, père, rue de l'Ecole 
de-Médecine. 


Un ouvrage fut publié sous ce titre il y a quel- 
ques années : bien que défectueux en divers points, 
il fut rapidement vendu, et plusieurs-éditions se 
succédèrent, M. Loiseleur-Deslongchamps était 
plus que personne en état d’ajouter ce qui man- 
quait à ce premier ouvrage, de le corriger par- 
tout où cela était nécessaire, et de le mettre en 
état de servir de guide aux,amateurs de bota- 
nique. 


Son livre est divisé en deux parties : la pre 
mière contient la physiologie végétale , la termi- 

nologie et l'exposition des méthodes générales; la 

Seconde renferme l'exposition des familles et des 

genres de plantes cultivées dans les jardins de 

botanique de Paris , suivant la méthode du jardin. 
du Roi. La pagination de ces deux parties n'étant 

pas la même , il est facile de séparer la dernière,- 
de. façon que l'amateur puisse la-porter dans ses, 

excursions sans-être surchargé du poids de la pres 

mière, qui lui serait momentanément inutile, 

Faire l'éloge de cet ouvrage, ce serait faire celui 

de cet établissement célèbre , qu’on ne peut com: 

| parer à nul autre, et celui dés professeurs, à on 

cun desquels on chercherait en vain un rivalails 

leurs que parmi ses collègues. 
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Nouveau projet de réorganisation de la médecine, - 
de la chirurgie et de la pharmacie en France. 
Brochure d'environ cent pages in-8°. À Paris, 
chez Méquignon-Marvis, libraire, rue de l'E- 
cole-de-Médecine. Prix, 1 fr. 8oc.+et2fr.roc. 
franc de port. | 


Nous rendrons. compte incessamnient : de cèt 
dont l’auteur :se recommande par de: 
grandes lumières, et le ton de décence conye- 
nable au sujet: 


ouvrage, 
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Le. tome dix-neuvième du Dictionnaire. des. 
Sciences Médicales’ vient de paraître; ce volume 
termine la lettre G, septième lettre de l'alphabet; - 
il reste donc dix-sept lettres à publier, mais sur 
ce nombre, les onze lettres, I,K, N,O,Q,R, 
T, V, X; Y; Z, ne doivent pas former ensemble 
plus de deux volumes; il reste donc six lettres qui. 
peuvent être comprises chacune en deux volumes: 
on doit donc espérer que ce grand ouvrage est à 
plus de moitié , et sera terminé ayec 12 ou 15 vo- 
lumes, Les principaux articles du tome 19 sont : 
goùt pour la médecine, par M, le professeur Pi- 
nel: goût, gustation, par MM.-Chaussier et Ade- 
lon; gymnastique, par M. Barbier ; grassaiement, 
par M. Fournier ; guy et gutte, par M. Guersent; 
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goutte sereine y par- M.-Jourdan: grossesse , par 


M.Murat, et sous le rapport de la médecine légale, 


par M. Marc; guérison, ‘par M. de Montègre; 
gorgeret.,. par MM: Rullier: et Jourdan ;' gorge, 
gosier!. gourme., o par,-ML.. Petit; graisse, -par 
M. Virey; goudron; güimauve, .gratiole, par 
M. Vaidy ; et goutte : cet article offre sans doute 
le traité le plus complet sur cette cruelle maladie; 
ilest dû à, M. Guilbert, qui dans son trayail a 
été souvent dirigé par M. le professeur Hallé (1). 
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Notice sur jes le docteur yi alli. 


‘Nous nous empressons de publier la lettre sui- 
vânte, écrite par un de.nos médecins militaires 
les plus recommandables : c’est à lui surtout qu’il 
appartient, de rendre justice à l'homme courageux 


dont il a;partagé les travaux et: le dévouement. 


Nous le remercions toutefois de nous avoir mis en 
état de réparer un tort bien involontaire. 


Mon CHER,ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE , 


«La mort du docteur Valli intéresse à la fois la 


France , par les services que ce médecin arendus 
à nos soldats pendant la dernière guerre; soit à 


l'armée d'Italie , soit à celle d'Espagne, dont il. 


futsuccessivement médecinordinaire; et l'Europe, 
par les expériences importantes et les hautes re- 
‘cherches qu’il avait éntreprises depuis long-temps 
sur les deux maladies les plus redoutables et les 
plus terribles de l'espèce humaine, la peste et la 
fièvre jaune. Cependant, victime de son zèle pour 
les progrès des connaissances utiles, et de son dé- 
‘vouement héroïque à la cause sacrée de l’huma- 
nité, ce médecin courageux et philantrope a ter- 
miné sa glorieuse carrière depuis six mois, sans 
qu'aucun journal de médecine français, à ma 
- Connaissance, ait annoncé cet événement. 
.» Tous les savans connaissent les résultats des. 


(1) Un vol. in-8., avec deux planches, prix, gfr., et 
infr. franc de port. Chez C. L. F. Panckoucke, éditeur‘des 
Victoires et Conquétes des Français. de. 1592 à:1815 , rue et 
hôtel Serpente , n. 16. 

MM. les souscripteurs sont priés d’envoyer chercher le 
tome 19 du Dictionnaire, et la trente-quatrième Hvraison 
de Ja Flore. 


expériences hardies. autant que dangereuses, aux- 
quelles cet homme intrépide se, livra il y.a envi- 
ron douze ans , à Constantinople, pendant une de 
ces épidémies meurtrières qui désolent et dépeu- 
plent par. fois les belles contrées de Orient , afin 


de découvrir si le virus pestilentiel pouvait être 


neutralisé, affaibli ou modifié d'une manière quel- 
conque par son mélange; avec différentes subs- 
tances., et pour déterminer quels sont les chan- 
gemens ou les modifications que ces mélanges sont 
susceptibles d'introduire, dans le caractère et la 
marche.de.la peste inoculée ayec,un| virus ainsi 
mélangé. 

» Valli avait dès lors: conçu le projet de se Ruit 
à de semblables recherches, sur la fièvre jaune; 
mais,pendant son séjour à l’arméed’'Espagne, des 
difficultés insurmontables et inséparables de l’état 
de guerre, n'ayant pu lui permettre d'entreprendre 
aucune expérience suivie sur les différens points 


de l’Andalousie où cette maladie se manifesta en 


181r.et 1812 ,ilsentit la nécessité d'aller obser- 
ver ce fléau endémique du Nouveau-Monde ; sur 
son sol natal, au milieu ‘des conditions. qui lui 
donnent naissance, ét sur les plages où il exerce 


sa. redoutable, influence avec le plus. d'énergie. 
-A Jévacuation de l'Espagne par. l’armée fran- 


çaise, ses soins ayant cessé d’être nécessaires 
à nos. troupes, il résolut de donner un libre cours 
à ses périlleuses expériences,et il s embarqua pour 
l'Amérique, dans Te noble dessein de s’y livrer à 
ce nouveau genre d'investigation. 

» Valli arriva à la Havane lez septembre 1816, 
et il commença de suite ses observations et ses 
expériences, sans prendre d’autres précautions 
personnelles que celle de vivre sobrement. Tous 
ses essais réussissant au gré de ses désirs, son au- 
dace.s'en accrut. 

» Le 21 septembre, il fit dépouiller de sache- 
mise un matelot qui venait de mourir de la fièvre 
jaune , et qui n'avait pas eu d'autre linge pendant 
toute sa maladie. Tl roula cette chemise, s’én frotta 
le visage et tout le corps, la flaira., etmit ensuite 
son corps à nu en contact avec celui du matelot 
décédé. Extrèmement satisfait de toutes ces opé- 
rations., il alla dinerthez son hôte don Gonsalez, 


C8) | ` ° 


et y parut d'ane grande gaité pendant le répas ; Së AAA LAAAUAAAIAIAENA IA 

y qe j k ; y bpa 
plaignant seulement d’un peu de lassitude, qu'il Source ferrugineuse découverte à Bagnères de 
atiribuait à des courses qu'il avait faites le matin. FH Bigorre. 


allait enfin voir sila contagion avait prise sur lui. | eaux thermales de Bagnères‘, chevalier de la Lé 
gion-d’Honneur ; nous fait passer un rapport qu'il 


à adressé sur l’eau de ‘cétté’ source au préfet 


Mais bientôt il se trouva plus mal et se mit au 
lit. Vers Je sôir ‘son état empira. Le docteur Ca- 
meron vint le voir le lendemain , ‘et lui adminis- 
tra quelques remèdes insignifians. Valli annonça 
lui-même qu’il était atteint de la fièvre jaune, et 
qu'il n’en reviendrait pas. | 
» Le 23,il vit encore plusieurs de sès amis, qu'il ! 
reconnut , quoique déjà entièrement accablé par 


de ‘son département : il résulte de l'analyse 
qu’en à faite M: Vauquelin : « Que cette eau 
minérale appartient éssentiellement à la classe 
des eaux ferrugineusesz les muriate et carbonate 
de potasse qu’elle contient peuvent encore ajouter 
à ses propriétés médicinales. » 

la maladie ; et le 24 il expira sans convulsions ni On administre avec avantage cette eau lorsqu'il 
douleur apparente. » 

Si ces détails, que je transcris d’un journal 
étranger, ne vous sont pas connus, et quoique 
peu médicaux , S'ils vous paraissent de nature à 
intéresser vos lecteurs , je serais charmé qu’ils 
pussent contribuer à faire connaître la mort glo- 
rieuse d’un de ‘nos médecins militaires les plus 


y a débilité générale ou partielle, et principale: 
ment lorsque l’éstomac est dans l’atonie ;elle con- 
vient encore dans les ‘cas d’œmenorrhée suivie de 
chlorose, quand tout annonce le défaut de vita- 
lité , etc: ; pt dc 


LUS PARA RAR RAR AURAS AS 1] 
Note sur la petite vérole volante. 


Pour confirmer ce qui est dit dans la Gazette 
de Santé, 21 janvier 1817, p.19, concernant la 
mon-contagion de la variolebâtarde!, ou petite vé- 
role volante, on peut consulter le Journal géné: 
ral de Médecine, tome 13, où se trouvent consi” 
gnées les expériences du docteur Louis-Valentin, 
en outre son 7 raité historique et pratique de lino- 
culation , au chapitre des petites véroles volantes., 
On doit remarquer dans ce chapitre qu’au lieu 
de sixième siècle il faut lire -seizième. Quelques 
exemplaires de cet ouvrage se trouvent encore chez 
Gabon , libraire à Paris. 

h sa j Dans lcomsmemhi de la Gael onmi parlé 
l'humanité! f du Mémoire sur des fluxions. de poitrine, par 


distingués. Valli a publié plusieurs ouvrages en 

italien , mais je me borne ici à vous transmettre | 
cette note sur les derniers momens d'uri camarade | 
dont j'ai su apprécier le dévouement et la gran- 

deur d'âme, en attendant que les médecins d'Ita- 
lie , ses compatriotes, payent au savant et au phi- 

lanthrope le juste tribut d'éloges dus à son carac- 

tère et à ses travaux. 


Il demanda ensuite un verre de vin, et dit qu'il M. Ganderax , docteur-médecin, inspecteur des 
H 
1 


Honneur, honneur aux hommes qui consacrent 
ainsi leurs talens et leur vie à la cause sacrée de, 


Agréez , ete. CR RER Louis-Valentin ; maïs on a oublié de dire qu 'il se 

( $ 3 ; i vend chez Tis ainsi que celui sur l’ustion à h 
Lille, 24 mai 1817. tête. 

Avis ESSENTIEL, — Cette feuille paraît, avec «exactitude , tous les dix jours, les 1°*, 11 et a1 de chaque mois. — Le bureau 


général duservice de la Gazette de Santé est maintenant: établi chez L. Coras , impriméur:libraire, rue Un Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées touies les demandes et réclamations relatives à 
Fenvoi de ceute feuille. —On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. Dr Monrzcre, médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S.-Guillaume, n°. 30 ; faubourg S,-Germain.—On ne garantit que les’ abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six 
mois. — On peut s'abonner à toutés les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paquets non aflranchis ne seront pas recus.—On continuede-répondre aux consultations de Paris et des départémens. 


Pie ES a = — 


A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE PODE 


©; VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


7" 


QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE: ! 


UN, XVII. ) 4 
GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. me 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


MAMUN 


(1x Jury 1817.) 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. ÉPoQuE. — Iè. Pértone. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite.) 


Ad hunc modum pulsus , ex causis , quæ non naturales appellantur, mutantur. 


( Gaz. de pulsib. ad tyron. libel. c. 1.) 


L'alimentation abondante , si elle gêne la faculté vitale , rend le pouls inégal et désordonné. Archigène 
prétend qu’il est alors plus vite que fréquent. : : 

L'alimentation modérée le rend grand, véhėment, víte et fréquent: Celle qui est insuffisante l’excite 
moins : mais les changemens provenant de ces causes sont peu marqués et ne durent pas long-temps. 

Le vin produit dans le pouls un changement subit , qui s’efface plus promptement que ceux qui sont pro- 
duits par les alimens solides : au demeurant, il en augmente la vitesse, là grandeur , la véhémence, la fré- 
quence. 

L'eau occasionne des changemens dans le pouls, mais moindres que tousles autres alimens solides, ou 
liquides. 

Les autres causes non naturelles modifient d’autant plus le mouvement des artères, qu’elles sont plus capa- 
bles de nourrir, d’échauffer ou de refroidir. ; : 
g laee 


Maladies ddntises dans tous les hôpitaux civils de | CONSTITUTION MÉDICALE. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 


tral. Du 11 au 31 mai inclusivement. 
Fitvres non caractérisées. . . .. . 29 
Fièvres intermittentes de divers types. 185 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 9 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 11 
Fièvres catarrhales. . . . . . ... 
Phlegmasies internes ou externes. . . 84 


Maladies régnantes. 


Depuis quelque temps , il n’a guère manqué 
d'arriver que , lorsqrie nous parlions de la tem- 
pérature , qui paraissait solidement établie, dès 
le lendemain tout était changé, en sorte qu’au mo- 


Ophthalmies 26 | ment où la Gazette paraissait , les choses étaient 
Douleurs rhumatismales. . . . . . . 15 | tout à fait contraire à ce que nous annoncions ; 
Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 16 | au lieu de chaleur , le vent du nord s'était élevé, 
Erysipèles. HS HSE re à CEA & | &lontavatanfrüid glacial; nous parlions d’un 
e Phlegmasies des org. dela respiration.. 105 i ee lae PE ra 
PES pulmonaires: T. , HR. 1040.) PR SAONE ETES RR RE ER OR 
Apoplexies et paralysies récentes. : . 14 Ces contradictions sont un de ces malheurs aux- 
Hydropisies et anasarques. .. . . . : 29 | quels il faut bien se résigner quand on fait im- 
ts sx RS ea es A 7 | primer tous les jours : je ne pense pas que per- 
MS dt rer à 7 | sonne veuille nous les reprocher. 
Maladies sporad., chron. ou accidens.. 149 
Galeux. . . . . .. PAR SUA TEA AE Quoi qu'il en soit, le temps a été constamment 
Toraz cénénat. . . . 880 | beau depuis dix jours; le ciel néanmoins n'était 
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jamais dépouillé de nuages. Dans la journée i 7» 
la chaleur a été toute la journée à 26° centigrade 
(équivalant environ à 21°, Réaumur); sur le 
soir , elle était étouffante : une averse énorme, 
accompagnée de tonnerre et d’éclairs , a fondu 
sur Paris vers les onze heures du soir. Aujour- 
d'hui 8 , jour de Saint-Médard , une pluie , éga- 
lement d’averse, a duré environ une heure dans 
le milieu du jour ; le temps s’est ensuite remis au 
beau , et le baromètre a plutôt monté que des- 
cendu. 


Les maladies les plus nombreuses et les plus. 


remarquables , depuis nos dernières observa- 
tions , sont des courbatures, c'est -à- dire des 
douleurs contusives dans tous les membres, avec 
douleur ou pesanteur de tête, bouche pâteuse , 
langue blanche et muqueuse; et des fièvres in- 
termittentes de tous les types. Ces deux genres 
de maladies paraissent dépendre de la même 
cause ; la diète, les boissons délayantes, légère- 
ment acides, quelquefois un émétique, suivi de 
l'usage des boissons amères , continué durant 
quelques jours , sont les remèdes les plus con- 
venables. $ 

Je vois maintenant un exemple bien remar- 
quable des mauvais effets que peut produiré 
l'emploi inopportun du quinquina et des autres 
moyens de couper une fièvre intermittente. Un 
homme de quarante-cinq ans , très-vigoureux, 
livré à des travaux pénibles, habitant un loge- 
ment obscur et humide , est pris d’une fièvre in- 
termittente tierce ; après plusieurs accès , un mé- 
decin veut couper cette fièvre, et lui fait prendre 
du quinquina en substance ; la fièvre passe, mais 
le malade est pris en échange d’une douleur des 
pieds , qui lui permet à peine de les appuyer à 
terre; le médecin assure que cette douleur dispa- 
raîtra bientôt ; cependant elle persiste durant un 


mois, après quoi la Gèvre revient et la douleur 


disparaît; le même médecin fait prendre encore 
du quinquina; la fièvre est supprimée de nou- 
veau, mais la douleur des pieds est revenue, et 
depuis environ trois mois empêche cet homme 
de se tenir debout.. Cet homme vient de 


s'adresser à moi : les antispasmodiques n’ont pro- 


curé qu'un soulagement Homer Il me sem- 
ble que ce malheureux, menacé par les progrès 
du mal de devenir impotent , guérirait si l'on 
pouvait lui redonner la fièvre. Maïs comment 
faire pour cela ? 
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€ Dernier quartier, le 6. 

Depuis le 1er. juin jusqu’au 10, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 41. 2. — Le minimum 
de27p. 111. =. 

Le maximum du thermomètre a été de 224.0. 
— Le minimum de 11 d. 7. 

Le maximum de l'hygromètre a été de g1 d. 5. 
— Le minimum de 87 d. o. 

CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 


MAAL TILAA PALLE LAADAL MANAIA 


Anaryse du Gaz trouvé dans l'abdomen de l'éle- 
phant mort au Muséum d'histoire naturelle, la 
nuit du 14 au 15 mars 1817; par M. Vav- 
QUELIN. ; 


Vincr-Quarre heures après sa mort, cet ani- 
mal était extrêmement. météorisé, ce qui semble 
annoncer qu’une tympanite a élé la cause de sa 
mort. 

1°, Ce gaz avait une odeur trés-fétide de ma- 
tière animale pourrie, mêlée de celle de hydro- 
R sulfuré. l 

°. Mis en contact avec la potasse on en 
Tee , il a diminué d’un peu plus de moitié de 
son volume, 55 centièmes environ; la potasse 
s’est colorée en jaune, et a acquis la propriété 
de faire effervestence avec les acides ; ellen’a pris 
qu’une odeur fade et désagréable ; mais pas aussi 
fétide que celle du gaz ; elle précipitait l’acétate 
de plomb en une substance blanche, soluble en 
entier dans l'acide uitrique avec effervescence. | 

22 L'on voyait, dans la solution alcaline qui 
avait élé en contact avec le gaz, une poussière 
noire qui, dissoute dans le chlore liquide, alé- 
gèremèént précipité le muriate de baryte , ce qui 
annonce que du sulfure de mercure s'était formé, . 
et que, conséquemment , le gaz contenait du sou- 
fre. En effet, la surface du mercure avec lequel 
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cegaz a séjourné pardani quelque Kaps; devient 
très-noire. 
: 49. Le gaz, qui n’a pas été absorbé par l’aleali, 
aété divisé en deux portions : dans l’une, l’on a 
plongé une bougie qui s’y.est éteinte aussitôt sans 
produire d'inflammation , et dans l’autre, l’on-a 
mis un bâton de phosphore qui a produit quel- 
ques légères vapeurs blanches ; mais qui ont bien- 
tôt cessé : le volume de ce gaz n’a pas sensible- 
ment diminué. 
. Il paraît, d’après ces expériences , que le gaz 
trouvé dans l'abdomen de l'éléphant est composé 


principalement d’acide carbonique, de gaz azote, 


d'une petite quantité d'hydrogène sulfuré, et 
d'une matière animale en putréfaction extrême- 
ment fétide. 


_ Analyse du Gaz intestinal de l'éléphant. 


. 1, Son odeur était extrêmement fétide., ayant 
quelque analogie avec celle de l'hydrogène sul- 
furé, 
. 20, Les trois out environ:de ce gaz sont ab- 
sorbés par la solution de potasse : celle-ci devient 
jaune , précipite en blanc l’acétate de plomb, et 
fait une vive effervescence avec les acides. 
» 3, La surface du mercure sur lequel le gaz 
intestinal reposait est devenue noire , et formait 
une pellicule qui se détachait du reste. 

4°. Cent mesures de la portion de ce gaz non- 
absorbable par l’alcali , mêlées avec 195 mesures 
de gaz oxigène , ont été brülées au moyen de l'eu- 
diomêtre à mercure : après la détonation, les 
295 mesures n’en occupaient plus que 115 ; ces 
dernières , mises en contact avec la potasse , ont 
diminué de 95, et les 4o existantes étaient du 
gaz oxigène , probablement mêlé d’une petite 
quantité de gaz azote; au moins il ne brûlait pas 
les corps avec autant d'énergie que quand il est 
pur. Il y a donc eu, par la détonation , une ab- 
sorption de 180 mesures. 

o, Le gaz intestinal entier éteignait les bougies 
qu'on y plongeait, sans qu’il y eut d’inflamma- 
ton; mais quand l'acide carbonique avait été 
séparé par l’alcali , il brülait sans détonation , en 
produisant une lumière blanche bleuâtre. 


6°. Il résulte des expériences ci-dessus, que Le 
portion de gaz intestinal insoluble dans la potasse, 
a besoin, pour brûler, d'une fois et demie son 
volume de gaz oxigène , et qu’il fournit, par cette 
combustion, les trois quarts de son volume d’acide 
carbonique. Ainsi , 100 parties de ce gaz ont ab- 
sorbé 155 de gaz oxigène en brûlant, etiken est 
résulté 75 d'acide carbonique et de l'eau, dans 
laquelle il est entré 80 parties d’oxigène en vo- 
lume; d’où l’on peut conclure que ce gaz est 
composé de 75 mesures de vapeur de charbon et 
160 d'hydrogène , dont le total 235 est réduit à 
100 par l'aflinité de combinaison; de là il suit en- 
core que , dans ce gaz, le poids de l'hydrogène 
est à celui du charbon , comme 5,5 est à 21,44 
ou, en termes plus simples, comme environ x à 4. 

Les quantités de carbone et d'hydrogène dans 
ce gaz, n'étant pas conformes à celles des trois es- 
pèces de gaz hydrogène carboné connues , il faut, 
que ce soit une espèce nouvelle ou un eange 
des deux premières. 

Ce gaz inflammable doit-peser environ 45 cen- 
tigrammes le litre. 

C’est une chose très-remarquable , que les deux 
gaz dont nous venons de parler soient aussi diffé- 
rens entre eux. Il semblerait naturel , en effet, 
de penser que celui qui était répandu dans la 
cayité abdominale , était venu primitivement des 
intestins , à travers lesquels il aurait, pour ainsi 
dire, filtré. S'il en était ainsi, il faudrait admettre 
que le gaz intestinal aurait changé de nature avec 
le temps, ce qui n’est pas impossible, Il n’est pas 
douteux, par exemple, que l'énorme quantité 
d’acide carbonique qui composait la plus grande 
partie de ce gaz, ne provienne de la première 
période de la décomposition des alimens pris par 
l'animal peu de temps avant sa mort. Or, n'est-il 
pas possible qu’une fois les intestins pleins de 
gaz , ils laient forcé, par leur résistance , à se 
rendre dans l’abdomen „~et que celui-ci, plein 
à.son tour, n'ait pas permis au gaz de la deuxième 
période de la fermentation de s’y introduire? L'on 
sait que le gaz de la deuxième période de la fer- 
mentation végétale contient du gaz hydrogène 
carboné. 
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Cetie tale parait d'autant plus vraisém- 
blable, que le gaz abdominal contenait du gaz 
azote, et encore quelques restes d'air atmosphé- 
rique non décomposé , tandis que celui des intes- 
tins n’en contenait plus, au moins en quantité 
appréciable. Quoi qu’il en soit, le développement 
si rapide d’un sigrand volume de gaz dans le corps 
de l'éléphant, n’en est pas moins étonnant. Ce 
gaz avait acquis un teliressort , par la résistance 
des parois de l'abdomen, qu’au moment où l’on 
a coupé la peau, il a déchiré les membranes et 
les aponévroses sous-jacentes pour se faire un 
jour au-dehors. Nous avons pu juger aussi de cette 
élasticité énorme par la vitesse avec laquelle des 
vessies se sont remplies de ce gaz, lorsque nous 
, avons introduit dans le ventre de l'animal les 
tuyaux de cuivre à robinet dont elles étaient gar- 
nies : elles étaient tellement tendues, que si nous 
ne les avions pas fermées aussitôt, elles auraient 
peut-être crevé. 3 


ANANA LARA VAUT N NANANA VUY 


Lerme à à M. Prancxe, pharmacien à Paris , sur 
Ta liqueur anti-goutteuse de M. Virrerre ( Ex- 
trait du Journal de Pharmacie. Mai 1817. ) 


Monsieur et cher confrère, 


Je vous remets deux petits flacons contenant ,. 
le premier, la liqueur anti-goutteuse de’ M. Vil- 
lette, préparée et veridue par l’auteur, avenue ‘des 


Champs-Élysées ; et le deuxième, ait composée 
à la pharmacie centrale, d après une recette re- 
mise par M. Villette à la commission des remèdes 
secrets. 

Comme ; jai trouvé une différence très- uit 
entre ces deux liqueurs; que Ta première est débi- 
tée au public comme le remède approuvé par la 
commission des remèdes secrets; et que les phar- 
maciens, en suivant la recette imprimée, dans le 
Bulletin de Pharmacie , tome 5, page 298 (1813), 
n’obtiendront pas un médicament semblable à 
celui que .débite M. Villette : je vous prie d’exa- 
miner ces liqueurs, et, si vous le jugez convena- 
ble , de publier , par la voie du Journal de Phar- 
macie ; la note ci-jointe. 


Observation sur la liqueur de M. Visrerre. 


‘M. Villette remit à la commission des remêdes 
secrets en 1811 la formule d'un élixir anti-goût- 
teux, sous le nom d'élixir de Gayac dulcifié: La 
commission fit préparer le remède à la pharmacie 
centrale : il fut donné par plusieurs de ses mem- 
bres.à des malades attaqués d’affections goutte- 
ses et rhumatismales ; et, d’après un Rapport fait 
dans la séance du 27 décembre 1811, on proposa 
au gouvernement d'accorder à l’auteur uné grati- 
fication de deux mille cinq cents francs. En 1813, 
le Bulletin de Pharmacie publia la formule , qui 
lui fut transmise par le secrétaire de la commission 
des remèdes secrets. 

Un membre du conseil général des Lt de 


Paris, M. le baron Richard d'Aubigny, m'ayant 


invité à examiner une liqueur qu'il avait achetée 


chez M. Villette, avenue dés Champs-Élysées, 


‘j'avoue que je wai pas reconnu le remède qu fat 


préparé à la pharmacie centrale. 


Voici ce que j'ai fait pour m'en assurer, et le 
‘résultat de mes expériences ; 


Liqueur FA M. VILLETTE, 


Caractères. — Cour rouge légèrement vio- 


f 

létte, saveur sucrée agréable, alcoholique, laissant 
‘dans la bouche l’arome des fleurs d’œillets, s'u- 
Inissant très-bien à l’eau sans la troubler , rougis- 


‘sant la teinture de tournesol. 


Analyse. — Cent grammes de cette liqueur, 


f } . . i 
évaporés au bain-marie dans une capsule de por- 
celaine, ont donné 36 grains d'une substance 


molle, visqueuse ,.colorée et transparente, qui, 
traitée par 100 grammes d’alcohol à 36 degrés , a 
coloré ce dernier en rouge très-clair. En faisant 


‘bouillir l'alcohol , on est parvenu à le dissoudre; 


mais, par le refroidissement , il s’est précipité une 

poudre blanche grenue, très-soluble dans l'eau, 

d’une saveur sucrée; la liqueur surnageante fe. 
précipitait pas avec l’eau ; évaporée de nouveau, 

elle a laissé, pour résidu, dix grammes d’une 

substance visqueuse, peu colorée , entièrement 

soluble dans l’eau, insoluble dans l'alcohol et dans 

l'éther sulfurique. | 


Liqueur préparée à la pharmacie centrale sur la 
formule de M. Vurerrs, envoyée à la com- 


mission des remèdes secrets. 


Caractères. —Liqueur visqueuse d’une couleur 
ambrée , d’une saveur sucrée, alcoholique, lais- 
sant dans la gorge une impression très-remarqua- 
ble d’âcreté due à la résine de gayac, troublant 
leau, et rougissant la teinture de tournesol. 


Analyse.—Cent grammes évaporés ont laissé, 
pour résidu , 36 grains d’une substance jaunâtre, 
molle, visqueuse, contenant beaucoup de petits 
cristaux sucrés ; colorée par une matière extrac- 
tive. Cent grammes d'alcohol à 36 degrés, mis 
en macération sur ce résidu, ont été colorés en 
jaune brun ; ‘par l'ébullition , cette matière s’est 
dissoute entièrement dars l'alcohol; mais , par de 


refroïdissement , il s’est précipité une infinité de : 


cristaux semblables au sucre terré : ces cristaux 
étaient très-solubles dans l’eau. La liqueur ‘surna- 
geante , évaporée de nouveau, a donné 8 grammes 


d'une substance résineuse insoluble dans l’eau , ét 


entièrement soluble dans l’alcohol , soluble dans 
l'éther sulfurique en très-petite quantité. 


D'après cette légère analyse, je crois pouvoir 


conclure que la liqueur que j'ai examinée ne con- 
tient pas de résine de gäyac, etqu’elle n’a pas été 
préparée suivant la formule remise à la commis- 
sión des remèdes secrets , dont le gouvernement a 
fait l'acquisition. Il n’y a pas de doute que le sieur 
Villétte n’ait voulu faire une liqueur très-agréable 
pour flatter le goût des personnes qui en font 
usage. i 

Tl serait très-avantageux pour le public que les 
remèdes particuliers, débités, jene sais pour- 
quoi, par leurs auteurs , fussent soumis aux visi- 
tes de la Faculté de médecine et de l’École de 
pharmacie pet qu’on arrêtåt le débit de ceux qui 
ne seraient pas préparés suivant les formules ac- 
quises par le gouvernement. 


` Recevez , etc. 
Henry, 


chef de la pharmacie centrale 
des hôpitaux de Paris. 
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SRE UT ALU EL ARR 


Quérison d’une névralgie sous-orbitaire, par Vu- 
sage extérieur de l'éther acétique. 


Un menuisier-ébéniste, âgé de 27 à 28 ans , de 
courte stature, d’un tempérament sanguin, so- 
bre et fort ouvrier, travaillant habituellement à 
l'exposition d’un courant d'air , établi entre une 
cour petite, profonde , obscure, située au nord- 
ouest, et une porte cochère dans une direction 
opposée, n'avait jamais éprouvé d’affection rhu- 
matismale. 

Au commencement d’avril dernier, il se plaignit 
de vertiges, d’étourdissemens, et de propension 
à la somnolence. La face était vultueuse , les con- 
jonctives injectées , le pouls fort et plein : le sujet 
m'étant bien connu , je crus devoir lui faire une 
saignée; ce qui parut le soulager. 

Les accidens reparurent peu après ; les pédilu- 
yes sinapisés ou d’oxicrat; les infusions de tilleul, 
de menthe, de mélisse, ou de feuilles d’orangers, 
ne changèrent rien à son état : je mis un vésica- 
toire à la nuque, ét fis mordre quelques sangsues 
âux tempes; la tête parut se dégager , mais bien- 
tôt survint, du côté droit, une névralgie sous-or- 
bitaire, que je combattis sans succès par tous les 

moyens connus , avant d’en venir à la cautérisa- 
tion ou à la section du nerf, dont le danger con- 
sécutif est à redouter. 

Le neuvième jour, enfin, je prescrivis l’éther 
acétique extérieurement : le succès a tellement 
outre-passé mes espérances, qu’une seule friction 
a sufli pour faire disparaître sans retour une dou- 
leur atroce, qui réduisait au désespoir un père de 
famille intéressant sous tous les rapports; il est 
rendu depuis à ses travaux habituels. 

Le 14 mai 1817. 
Mevnier, C.-D.-M. 


PARA AA MARI LAS VUS VU ARR MTS 


Congélation dans le vide, au moyen de subs- 
tances pierreuses pulvérisees. 


On sait que M. Leslie a découvert le moyen de 
réduire presqu’instantanement de l’eau en g'ace, 
en la plaçant dans le récipient d’une machine 


l 
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pneumatique avec un vase plein d'acide sulfu- 
rique concentré, destiné à absorber la vapeur 
aqueuse qui se forme à mesure que l’on fait le 
vide. N 

Ce savant vient d'ajouter à sa belle découverte 
un fait nouveau qui en rend les applications beau: 
coup plus faciles. 

Lors de ses premières expériences, il s'était 
assuré que certaines substances pierreuses, qui se 


écomposent par leur exposition à l'atmosphère, ! 
d tpar l Xposit 1 à 


possédaient , après avoir été pulvérisées et forte- 
ment desséchées, la propriété d’absorber humi- 
dité dans un degré à peine inférieur à celui de 
l'acide sulfurique lui-même; c’est ce qu'il vient 
de mettre hors de doute. 

Après avoir pulvérisé des fragmens de trapp 
porphyrique, devenu friable par sa décomposition 
spontanée , il a fait dessécher cette poudre dans 
un four. Il s’en est servi, au lieu d'acide sulfu- 
rique, pour opérer la congélation de l’eau dans 
le vide, A cet effet, il en mit dans une soucoupe 
de 7 pouces de diamètre; puis il plaça un + pouce 
au-dessus un petit vase de terre peu profond, 
de 3 pouces de diamètre, rempli d’eau. H couvrit 
le tout d’un récipient peu élevé. Ayant fait le 
yide jusqu'à ce' que le mercure ne s’élevàt plus 
sous le récipient qu'à = de pouce, l’eau fut en 
très-peu de minutes convertie en glace. 

Il paraît que cette poudre peut absorber un 
centième de son poids d’eau sans perdre sensible- 
ment de sa propriété. L’absorption totale peut 
aller même jusqu’au dixième. On conclut de là 
que cette même substance est capable de convertir 
en glace la huitième partie de son poids d’eau. 

Dans les pays chauds, la dessiccation du solide 
absorbant s’opérera au soleil. On pourra donc se 
procurer de la glace sous les tropiques , et même 
sur mer, avec beaucoup plus de facilité que si l’on 
employait l'acide sulfurique. 
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Cours ÉLÉMENTAIRE DE MATIÈRE MÉDICALE, SUiÿi 
d’un précis de lart de formuler, de Desbois de 
Rochefort, docteur régent de la Faculté de 


. Médecine de Paris, etc. , écuyer, ete. Nouvelle 
édition avec augmentations , corrections et les: 
changemens qu'exige l’état actuel des sciences 
physiques et médicales, par A.-L.-M. Lurer 
Wimscow, docteur de la faculté de Paris, mé- 
decin de la légation de Danemarck, chevalier 
de la légion d'honneur, etc. — 2 vol. in-80., à 
Paris, chez Méquignon l'aîné, père, libraire de la 
Faculté, rue de l'École de Médecine. Prix, 
13 fr. et 16 fr. 50 c. par la poste. | 


Je ne suis pas éloigné de croire que pour l'expo- 
sition des substances médicamenteuses employées 
par la médecine, l’ordre naturel, c’est-a-dire, celui 
qui se rapporte à la nature des corps et à la place 
qu'ils occupent dans les trois grands règnes ne 
soitle plus convenable : en effet, si l’on veut, pour 
les classer, avoir égard à leurs propriétés médica- 
menteuses, on s'engage dans des redites conti- 
nuelles ; car il n’est pas un médicament qui ne 
change de propriétés , ou plutôt dont les proprié- 
tés ne puissent modifier diversement le corps hu: 
main suivant la dose à laquelle on l’adminisire, 
ou les circonstances dans lesquelles on en fait 
usage. Ainsi, en prenant Ze tartrate de potasse an- 
timonié pour exemple, on aura tantôt un vomiüf, 
tantôt un purgalif, tantôt un fondant ou altérant, 
tantôt même un sudorifique , et s’il en faut croire 
quelques médecins italiens, un puissant discussif, 
ou un moyen propre à dissiper très-promptement 
les congestions les plus violentes : au sujet de 
quoi, je suis étonné que M. Lullier-Winslow m'ait 
pas dit un mot de l’usage d’administrer le tartre 
émétique , à la dose d’un ou même de plusieurs 
gros par jour. Si l’on pense que la théorie des 
contro-stimulistes ne mérite pas les honneurs 
d’une discussion , on ne saurait nier du moinsque 
leurs expériences ne soient fort curieuses. $ 


La matière médicale de Desbois de Rochefort 
jouissait, il y a vingt'ans, d’une grande estime, : 
mais il faut convenir que, pour la lui conserver 
aujourd’hui , son éditeur aurait pu user plus lar- 
gement des droits de réformer, d'augmenter ou 
de changer. Comme M. Lullier n’a presque ja- 
mais indiqué ce qui lui appartient dans cette nou- 
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velle édition, il s'expose à encourir des repro- | nent, mais encore acquièrent la faculté de connaf- 


ches mérités par l’auteur original, mais que celui- 
ci rachetait par le mérite de la première compo- 
sition, ` ; 

* Voici l’ordre suivi par Desbois de Rochefort ; 
je le laisse parler lui-même : « Nous avons divisé 
les médicamens en trois règnes : dans le règne 
minéral, nous avons procédé des substances les 
plus simples aux plus composées, ensuite nous 
ayons -examiné chaque substance sous les rap- 
ports naturels, chimiques et pratiques ; dans le 
règne végétal, avons divisé les médicamens en 
évacuans et en altérans, quoique cet ordre soit 
fautif; enfin, dans le règne animal, nous avons 
examiné , 1°. les substances qui nous servent dans 
leur totalité, 2°. celles qui ne servent que dans 
quelques-unes de leurs-parties. Mais avant tout , 
nous nous occuperons de certaines substances im- 
- pondérables bien étudiées par les physiciens et les 
chimistes, qui, plus ou moins universellement 


répandues sur les corps de la nature, exercent’ 


sur eux , ou quelques-uns d'eux , une influence 
plus ou moins générale , plus ou moins constante, 
et dont l’action, spécialement dirigée sur l’homme 
malade et convenablement appliquée, est devenue 
un moyen , souvent efficace, de guérison ; tels 
sont l'électricité, le galvanisme , l’aimant ou ma- 
gnétisme minéral, le magnétisme*animal , le ca- 
lorique, etc. Nous nous occuperons aussi de Pair 
et des gaz. » 

On voit par cette exposition que le magnétisme 
animal figure parmi les moyens médicamenteux 
de cetté nouvelle matière médicale. Desbois de 
Rochefort en avait fait mention aussi ; mais pour 
déclarer que c'était l'œuvre du charlatanisme et 
de l'ignorance enthousiaste. M. Lullier-Winslow 
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en pense autrement: « Dans l’état actuel de nos- 


connaissances , dit-il , il reste évident que le ma- 
gnétisme animal est un principe essentiellement 
inconnu dans $es élémens , mais très-évident dans 
ses étonnans effets: au moyen d’un développe- 
ment incompréhensible, inexprimable de la sensi- 
bilité générale , les somnambules magnétiques 
non-seulement parviennent sans le concours des 
sens à la connaissance des objets qui les environ- 


tre des objets placés à certaines distances, ou pla- 
cés ( relativement au somnanbule ) au-delà de 
corps bien reconnus opaques ; et par suite, de re- 
connaître le jeu et le mouvement de leur propre 
organisation, ou de celle des individus qui leur 


. sont présentés. Les faits les plus positifs , les plus 


avérés, les plus irrécusables , justifient , assurent , : 
garantissent tous ces phénomènes. » ( Page 77 et 
suiv. ) L'éditeur avait déclaré, dans sa préface, 
qu'il ne parlait point d’après ce qu’il avait lu ou 
cru voir; mais qu’il présentait ce qu'il avait obtenu 
lui-méme. Je ne veux pas chicanner M. Eullier, 
en luifaisant observer que nous sommes réduits à 
voir. ce qui se passe dans les autres, que nous n’a- 
vons aucun autre moyen d'en prendre une connais- 
sance personnelle, etque voir ou croire voir sont 
en résultat tout-à-fait la même chose. Au reste, 
ajoute ce médecin , on saura que j'ai adopté cette 
devise du philosophe de Genève : vitam impen- 
dere vero.Heureusement cette devise n’a jamais: 
valu à M. Lullier-Winslow de persécutions, n’a 
point empêché ses succès , et n’empêchera point, 
ceux qu’il peut encore se promettre. 
Indépendamment du magnétisme animal, et 
sans le compter , la médecine d'observation s’est 
enrichie de beaucoup de faits importans ou cu- 
rieux, qui se rattachent à la matière médicale. 
Telles sont les propriétés de plusieurs gaz, no- 


tamment de l’oxidule d'azote ou gaz hilarant; 


celles des éthers nitrique , muriatique , acétique ,. 
inconnus à Desbois de Rochefort : les qualités dé- 
létères du nitrate de potasse à haute dose. Des tee 
cherches exactes ont prouvé que la matière colo 
rante du sang ne contenait pas un atome de fer, 
et conséquemment que ce n’est pas au fer que ce 
liquide doit sa couleur. Des observations médica- 
les ont pareillement fait voir que la gratiole (pour 
passer à un antre règne) employée en lavemens , 
est un médicament très-dangereux, puisqu'il a 


' donné lieu plusieurs fois à des fureurs utérines. 


épouvantables; que le pied d'Élan , (pour parler 
des trois règnes ) est un remède ridicule „etc. 
I! est une foule de particularités semblables qui 


peuvent beaucoup augmenter la valeur d’un ou- 
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vrageestimable mais suranné. Toutefois je préfe- 
rerais que dans une autre édition, M. Lullier- 
Winslow refondit entièrement Desbois de Roche- 
fort, et le mit ainsi plus complètement à la hau- 
teur dessciences physiques, naturelles, et surtout 
médicales. | 


PARA EAU AAA AAA LEA 


Norice nécrologique sur M. le docteur Corona. 


Le docteur Corona: vient de succomber à une 
attaque de goutte remontée. Il est mort âgé 
d'environ soixante-dix ans, chez M. Haller, dont 
il était le médecin et lami. Quoiqu'il se regardàt 
comme Romain , parce que effectivement depuis 
sa plus tendre jeunesse il était allé à Rome pour 
suivre ses études en médecine et s’y fixer, il 
était né cependant à Sora , jolie petite ville sur 
la frontière du royaume de Naples, du côté de 
VPétai romain , et précisément à l'endroit où Cicé- 
ron avait sa maison de campagne paternelle : inter 
lyrim et fibrenum , comme il le dit quelque part, 
dans ses lettres à Atticus. 


Le docteur Corona demeurait à Paris depuis 
le commencement du siècle. Il y était venu avec 
l’armée française, lorsque, par suite des événe- 
mens de la guerre dans la haute Italie, il fut 
obligé d’évacuer le royaume de Naples ainsi que 
l'étât romain. Ce n’est pas qu'il eut quelque chose 
à se reprocher contre son pays: il l’avait quitté 
parce qu'il craignait les haines et les vengeances 
de certaines gens {les mêmes en tous lieux), 
, “qui regardent comme un crime les désirs que 
forment tous les hommes bien pensans , de voir 


Avis ESSENTIEL. — Cette fenille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11 et 21 de chaque mois. — Le bureau 
p , 3 , , i 


améliorer: la forme des gouvernemens surganda 
Non-seulement M. Corona était un très-savant, 
médecin , mais tous ceux .qui l'ont connu, ont pu 
s'assurer que ses connaissances étaient très-étens 
dues presque en tout , et surtout en littérature, 
Il passait tout son temps à lire , et on peut affir- 
mer qu’il n'ya presque pas de livres un peu célt 
bres , soit en latin, soit en italien , soit en français 
qu’il ne connut. Et ce n’est pas tout d’avoir beau- 
coup lu, ce qui était plus étonnant en lui, c’est 
qu'ayant une prodigieuse mémoire , il se rappelait 
tout ce qu’il avait lu, et avec une grande préci- 
sion. C'est pourquoi sa conversation était très- 
instructive et très-amusante. I] avait d’ailleurs 
beaucoup d’amabilité et de douceur naturelle, 
Aussi était-il aimé et très-estimé à Paris. Beau- 
coup de médecins parmi les plus considérés de 
la capitale, avaient pour lui une estime, toute - 
particulière. Il était chéri et souvent visité par | 
ses compatriotes , desquels il est extrêmement 
regretté. 


Nous ne connaissons aucun ouvrage qu'il at 
publié : mais les personnes qu'il a soulagées, mais 
ses amis, conserveront de lui d’honorables sou- 
venirs et s’uniront à nous pour rendre hommage 
à sa mémoire. À. 
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AVIS AUX SOUSCRIPTEURS. 


j Les personnes dont l'abonnement finit au mois 
de juillet , sont priées de le renouveler, pour ne 
pas éprouver d'interruption. 
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général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Sainte 


Sulpice, n°. 14. — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et. réclamations relatives à 
Pénvoi de cette fugille. —On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE , médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal, rue S:-Guillanme, n°. 30 , faubourg S.-Germain —On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour siz 
mois, — On peut s'abonner à toutes. les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paqucis non afranchis ne seront pas reçus, — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
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QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE, ‘ VIe, DE LA NOUVELLE REDACTION. 
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De tout ce que Lari ojjne de plus® avantageux en théorie eten pratique poy, prévenir ou guér, tr: 
les: A ii 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


TUE d HISTOIRE-DE LA MÉDECINE. 
Ne. Éroque. = E°; Périone, — Pathologie de Galien. (Du pouls, — Suite.) 
Fangi j | Nunc mutationes ex causis præter naturam exponamus, 
: ( Gar. de pulsib, ad tyron. bel. c. 1. ) 


Les causes contré nature sont PRÉ car il faut ajouter à toutes celles qui le sont par elles-mêmes, 
toutes les causes naturelles et non naturelles en excès : on peut en voir un exemple dans les grands désor- 
dres qu'entraînent l’exces ou le manque absolu de nourriture, et celui-là est si clair ; qu’il nous dispensera 
d'en rapporter d’autres. Ainsi, lorsque la faculté ‘vitale est détruite (dissoluta ) par l’abstinence; le pouls est 
d'abord languissant, petit, prompt et fréquent : il devient ensuite languissant , petit , lent, rare : à la fin,il 
est petit , languissant et fréquent , prenant une fausse apparence de vitesse : c'est Veluk qu’on appelle for- 
micant , idifiète du verrriculant , en ce que dans celui-ci quelque chose se relève encore, et il est moins 
, lent et moins pelit. C’est pourquoi , dans les syncopes produites par les fièvres aiguës et Mortelle , le pouls 

n'est pas vermiculant : du reste, ce caractère du pouls accompagne toutes les autres dissolutions de la faculté 
vitale, surtout si elles ne sont pas jointes à des fièvres, ou qu'il y en ait très-peu : c’est encore pourquoi, 
dans les syncopes cardiaques, le pouls est formicant : au contraire , il est vermiculant dans. les flux de bile et 
du ventre, dans les flux de sang, dans celui des femmes, et ikae toutes les grandes évacuations : à la fin 
dépendant , , il devient formicant ; enfin toutes les fois que la fievre manque, le pouls est en général vermi- 
culant, soit d’une maniere très-apparente , Soit par son caractere habituel. 
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el admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION MÉDICALE. 
: Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 
tral. Du 10 au, 20 juin inclusivement. 


Maladies régnantes. 


Frièvres non caractérisées. . . . . . 8 Temps constamment beau, ciel quelquefois 
Fièvres intermiltentes de divers types. 77 | orageux, chaleur extrême, surtout les jours 
EUR pieuses ou genes. ++ 6o | qu’elle n’a pas été tempérée par du vent. Elle a 
RSS RE ET ne ee 9 | été ces jours là , de 28, 29 et 30°. centigrades , 
Fièvres ċatarrhales: . . . ... . RUE ; ROEE SRE 
Phlegmasies internes ou externes. . . 26 | répondant à peuprès à 21, 22 et 23°. Réaumur. 
Ophthalmies. . . : . .: . . . . . . . 11 | Cette température favorable accélère la floraison 
Denleurs DRE esse 6 | et la formation des grains et fait entrevoir un 
RD Ne nr eee 7 | terme prochain aux calamités publiques. 
AVS ES RITES LASER OHI à J95 
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Tllu seges demum votis respondet avari ! 


Phlegmasies des org. de la respiration. 
Aort: aas ere tele 


Phthisies pulmonaires. . . ..: ... . 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 
Hydropisiés et anasarques. . . . . . 
Veneto. Rose 
Coliques métalliques. . . . . .. . . 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 
PALIER ER RE E 
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Illius imniensæ ruperunt horrea messes. 
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Jusques aux jours derniers on a-remarqué une 
quantité prodigieuse d’inflammations des yeux qui 
résistaient à tous les remèdes locaux et s’éterni- 
saient si l’on ne recourrait enfin à l'application de 
sangsues à l'anus, 
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La chaleur a ramené les fièvres bilieuses et les 
dérangemens gastriques et intestinaux , les per- 
sonnes valétudinaires et nerveuses, ont été les 
premières qui en ont offert des exemples ; je n’en 
aipasencore vu chez lesquelles l'affection gastrique 
se soit présentée sous l'aspect inflammatoire qu’elle 
revêt fort souvent dans le principe. J'ai toujours 
été obligé, dans ces cas-ci, d'employer des 
amers , des aromatiques ou des boissons vineuses 
immédiatement après l’action du vomitif. Il est 
vrai, je le répète, je mai eu de ces affections à 
traiter depuis le retour du beau temps, que chez 
des personnes délicates , nerveuses et habituelle- 
ment valétudinaires. 

RENTREE 

3 Premier quartier, le 22. 

@ Pleine lune, le 28. 

Depuis le 10 juin jusqu'au 20, le maximum 
da baromètre a été de 28 p. 51. =. — Le minimum 
de 27 p. 8 1. 

Le maximum du thermomètre a été de -22 d.6. 
— Lé minimum de 8d. 8 

Le maximum de l’hygromètre a été de g1 d. o. 
= Le minimum de 86 d. o. 


CHevALLiER, ingénieur-opiicien. 


2 AAA VUE AAA AS LUI ATOME LAS 


Emploi de l'hydrochlore ou chlore aqueux (acide 
muriatique: oxigéné ), comme. préservatif et 
remède de l'hydrophobie, par M. le professeur 
Bruenatezzr. ( Journal de physique et de chi- 
mie, par Brugnatelli, tom. 9.) 


L'ayoropnoëie, ou plutôt la rage, dont la pre- 
mière n’est qu'un symptôme, est une maladie si 
affreuse, qu’on saisit avec empressement l’espé- 
rance d'y trouver un remède : quelques expé- 
riences publiées par M. Brugnatelli peuvent don- 
ner des espérances, mais ne sont point encore de 
nature à porter la conviction dans l'esprit des mé- 


decins instruits. Je vais d’abord exposer les faits , 


je les ferai suivre de quelques réflexions. 

« Ley juillet 1816, cinq enfans furent mordus 
par un chien qu'on avait lieu de croire enragé. Le 
médecin du lieu employa d’abord quelques re- 


mèdes ordinairement usités en pareil- cas, et ils 
furent amenés deux jours après à l'hôpital de 
Milan. Alors seulement on lava leurs plaies avec 
de l’hydrochlore concentré; elles furent ensu te 
recouvertes de charpie imbibée de ce liquide, et 
on en fit prendre à l’intérieur , au moyen de pilules 
demie de pain qu’on faisait avaler , aprèsles y 
avoir laissé séjourner plus ou moins long-temps, 
suivant l’âge des malades. 

» Le même jour, deux autres enfans ju 
mordus dans un village voisin par le même chien. 
L'un des deux était fort maltraité, il avait plu- 
sieurs morsures au visage ; PR péné- 
traient dans la bouche. Il fut traité par les scan- 
fications ; par deslotions avec l’eau de savon, les 
frictions mercurielles, et ne fit aucun usage du 
chlore : il mourut hydrophobe le vingt-septième 
jour. L'autre, qui m'avait que deux blessuresà 
lavant-bras, fut traité seulement au bout de quel- 
ques jours par ce, moyen employé intérieurement 
et extérieurement. Il avait déjà , dit M. Brugna- 
telli , quelques signes d’hydrophobie qui se dissi- 
pèrent en peu de jours. Il guérit parfaitement, 
aussi bien que les cinq autres, qui ne présentaient 
aucun signe de maladie au bout de soïxante-quime 
jours, quand l’auteur publia cette observation. 

» Le 12 août, une petite fille fut mordue en 
divers endroits par un groschien : les plaies furent 
lavées sans délai avec de lhydrochlore, et recou- 
vertes de charpie qui en était imprégnée. Le 29 
du même mois, l'enfant était en très-bon état, 
cependant, eu égard au grand nombre etàh 
profondeur des morsures, on jugea convenable 
de lui faire prendre une fois la semaine six pil ules 
de mie de pain , imbibées d'hydrochlore. 

… »Un petit garçon de sept ans reçut encore d'un 
autre chien deux morsures au bras droit. Les 
plaies furent lavées avec de l’hydrochlore , on fit 
prendre-un bain eton prescrivit des frictionsmer 
curielles avec quelques légers purgatifs et de l'ex- 
trait de belladone : il fallut bientôt cesser ce der- 
nier remède qui produisait des effets nuisibles, 
L'enfant sortit guéri de l'hôpital le 29 septembre. 

» Enfin un père ét ses deux fils furer* mordus 

par un chat soupçonné d’hydrophobie; tous ls 
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mois guérirent , sans qu’ils eussent employé d’au- | mordues par des animaux bien portans ou même 
te remède que l’hydrochlore à l’intérieur et à | par des hommes dont la santé ne s'est dérangée 
l'extérieur. ni avant ni après l'accident, n’ont pas laissé de 
devenir hydrophobes (:comme j'en ai cité des 
exemples. ) 3°. Que d’autres personnes , au con- 
traire, très-grièvement blessées par des animaux 
bien décidémentenragés, n’ont cependant éprouvé 
aucun accident , quoiqu’elles n'aient pris ni pré- 
cautions ni remèdes. 4°. Que cette dernière par- 
ticularité dépend de ce que, tantôt les vêtemens 
du blessé ont nétoyé les dents avant qu'elles arri- 
vassent à la chair, tantôt la bave venimeuse a été 
entraînée par le sang ou par quelque frottement , 
tantôt enfin les personnes ne sont point suscep- 
tibles de ce geure d'infection, comme était un 
chien que j'ai cité. ( N°. xxir, année 1815. ) 

Si tant de circonstances peuvent empêcher une 
morsure venimeuse d’avoir aucun effet fåcheux , 
ilen résulte qu’on ne doit rien conclure d’expé- 
riences qui ne seraient ni très-nombreuses ni ré- 
pétées dans toutes sortes de conditions : cepen- 
dant ce n’est point encore là toutes les difficultés 


» Pour éviter l'inconvénient des remèdes li- 
qudes chez les hydrophobes, M. Brugnatelli a 
imaginé d’admimistrer lhydrochlore dans des 
` boulettes de mie de pain qu’on y fait séjourner : 
ilen administre à un enfant de huit ans une dose 
de deux gros répétée quatre à cinq fois par jour : 
peut augmenter graduellement cette dose, pour 
les sujets plus avancés en âge : on évite l'odeur 
désagréable que répandent- ces pillules , en les 
enveloppänt dans un pain enchanté. 

» Une reconnaissance louable sans doute , mais 
qui pouvait n'être pas suffisamment éclairée, s’est 
empressée de consacrer par une inscription le 
bienfait que l’on pensait avoir reçu de M. Bru- 
gatelli : puisse-t-il être réel et ne jamais se dé- 
mentir ! Voici cependant cette inscription, un 
peu longue pour être en style lapidaire : 


DEO. OMNIPOTENTI. MAXIMO 
BONORUM. OMNIUM. LARGITORI 


OCTO. FAMILIÆ. JNSUBRICÆ 
PRO. SUIS 
EX. HYDROPHOBICO. VENENO 
SERVATIS. PUERIS 
GRATES. SOLEMNES. AGUNT 
ARTI. MEDICÆ 
| NUPER. INVENTO. ALEXITERIO, AUCTÆ 
GRATULANTUR 
ET ALOISIO. BRUGNATELLIO 
NOVI. AUXILII 
ÀDSERTORI. AC. PROPAGATORI. BENEMERENTISS, 
FAUSTA. QUÆQUE 
ADPRECANTUR. 


ANN. CHR. M. D. CCC. XVI. 


Je ferai sur ce qu’on vient de lire les remar- 


Ques suivantes : 


qui se rencontrent dans ce sujet. 

L'application du cautère actuel étant un pré- 
servatif certain de lhydrophobie, un homme de 
lart serait très-coupable de ne pas l’'employer et 
de recourir à un moyen encore incertain qui ex- 
pose par conséquent les blessés à une mort hor- 
rible. On peut tout au plus le mettre en usage 
lorsque les blessures sont de nature à ne pouvoir 
être cautérisées, en raison de l'importance ef de 
la nature des parties intéressées ; et qu'on ne‘peut 
pas faire l’amputation. Hors de cela,on doit, sous 
peine d’un crime envers l'humanité, -employer 
largement le cautère actuel toutes les fois qu'on 
peut concevoir quelqu’espérance de succès. Il ne 
reste en conséquence que laressource des expérien- 
cessur les animaux : maïs avecles données que l’on 
possède déjà, on pourrait conclure avec beaucoup 
d'assurance, que si le remède était efficace sur 
eux, il le serait pareillement sur les hommes. Il 


Rien n’est plus difficile à faire que des expé- 
rences concluantes sur un remède contre la rage, 
L, parce qu'il est souvent impossible de constater 
s l'animal est enragé; 2°. que des personnes 


faut- donc engager les physiologistes voués à ce 
genre de recherches , à tourner leurs regards vers 
ce point important. Nous croyons ; en attendant , 
qu'on doit suspendre tout jugement définitif, car 
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aucune des expériences de M. Brugnatelli n’est 
entièrement satisfaisante. Dans le premier cas, on 
n’a pas de preuve suffisante que le chien fut en- 
ragé. Un des enfans, dit-on , est mort hydrophobe, 
mais il était très-grièvernent blessé, et comme je 
Pai dit, en supposant qu'il fût réellement affecté 
d’hydrophobie , et non d’une violente inflamma- 
tion de l’arrière-bouche , occasionnée par les bles- 
sures situées dans le voisinage, on a vu des per- 
sonnes mordues par des hommes ou des animaux 
bien portans, mourir d’hydrophobie. 

- L'auteur rapporte qu'on lui avait affirmé que 
le second enfant avait eu déjà des symptômes. 
d’hydrophobie, mais il n’a pu vérifier ce fait, et 
cet enfant , mordu au bras à travers ses vêtemens , 
pouvait fort bien ne l'être pas dangereusement. 

On n’a point su si les chiens qui avaient mordu 
les enfans, dont il est fait mention en troisième 
et quatrième lieu , étaient enragés. Il en est de 
même du chat qui-mordit trois personnes : il me 
paraît donc que l’on doit encore suspendre son 
jugement sur ce point important de médecine. 


VRAIS MANN ALANA tA 


Etablissement dune quarantaine pour les chiens 
suspects de rage, à Vienne en Autriche. 


Les détails que contient cette lettre viennent 
fort à propos à la suite de cet article sur un re-, 
mède réel ou prétendu de la rage: je ne saurais 
mieux témoigner ma [reconnaissance au savant 
médecin qui me les a adressés ,: qu’en secondant 
autant qu'il est en moi ses intentions philanthro- 
piques auxquelles j'associe tous mes vœux. 


Vienne , 8 mai 1817. 
Monsieur et très-honoré confrère, 


« Je réponds avec un vrai plaisir aux questions: 
que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser le 
21 avril, sur l'établissement de quarantaine à la- 
quelle les» chiens suspects ou vraiment enragés 
sont soumis à Vienne, ainsi que vous Pavez vu 
parma traduction du mémoire deM. le professeur 
Baldinger insérée dans le cahier de mai 1816 de 
la Bibliotheque universelle , ‘publiée à Genève. 


Exciter la curiosité et l'intérêt des gouvernemens, 
des facultés de médecine, des écoles vétérinaires, | 
furent les principaux motifs de mon travail, et 
feu M. le docteur Odier , l’un des rédacteurs du 
Recueil sus-mentionné, appuya fortement sur 
l'importance de ce mémoire et sur la nécessité de 
suivre ailleurs le bon exemple donné à Vienne, 
dansune note qu’il ajouta à ma traduction. 

» Permettez-moi de commencer par rectifier 
une erreur dans laquelle vous paraïssez être à 
mon égard. Je n’occupe aucune place à l’école vé- 
térinaire, ni dans aucune institution publique 
d'enseignement. Le mémoire est de M. le docteur 
Baldinger, l’un des professeurs de l’école vétéri- 
naire , je n'y ai d'autre ‘part que celle d'en avoir 
fait comnaître l'importance en le traduisant. 

» Le local destiné à surveiller les chiens sus- 
pects n'est autre chose qu’une écurie ou plutôt 
une cabane, contenant cing cages à barreaux de 
fer, qui servent à enfermer dix chiens. La double 
cage est séparée par une plaque de fer entre les 
deux chiens. Les cages sont sur la terre , et éle- 
vées sur desbriques, aux quatre coins, pour 
donner écoulement aux urines et faciliter la pro- 
preté. Lorsqu'un chien y meurt enragé, on en 
revernit chaque fois les barreaux avec un vernis 
de poudre de charbon. 


» 2°. Cette écurie est dans un coin du jardin de 


l’école vétérinaire, bâtiment considérable, situé 


au faubourg de Landstrasse à quelques minutes 
de ce qu’on appelle proprement la ville. 


» 30. On n’y reçoit pas de malades mordus par 
des chiens suspects ou enragés , parce que cetéta- 
blissement n’est fait que pour des animaux, et 
que le traitement médical des personnes mordues 
appartient aux hôpitaux. À 

» 4°. Le professeur Baldinger , ou son co-répé- 
titeur , observent les chiens suspects , et un valet 
leur donne à boire et à manger trois fois par jour, 
s'ils ne refusent pas les alimens et la boisson, et 
tient le local propre comme il doit l'être. 

» 5°. Cet établissement de quarantaine subsiste 
depuis douze ans. Ses avantages -sont la sùreté 
publique, l'étude des phénomènes d'une maladie 


Can) 


fortnésligée jusqu'à présent, et la vérification ge, ! 


l'état des chiens suspects. 
» 6. Cette administration est iip simple poùr 


avoir des règlemens , et ne forme qu’une branche 


de l'école vétérinaire. 


» 7°. Le protocole des chiens malades. ést tenu. 


avec beaucoup de soin: et indique le numéro, le 
jour de la réception , le bureau de police ou le 

nom du propriétaire qui a amené le chien, la des- 
cription de l'animal, l'état de sa santé en entrant: 


sil se guérit d’une maladie quelconque, il est. 


renvoyé at propriétaire, avec limjonction de le 
ténir à la chaîne ou en liberté , suivant les cas ; 
s'il mord on l’aässomme: tant qu'il est suspect, on 
le tient enfermé et on l'observe ; quand la rage se 


manifeste, les chiens ne vivent guères au-delà du: 


quatrième jour. 


‘y Ilme semble, Monsieur , qu'il serait impar-) 


donnable de ne pas imiter partout le système de 
quarantaine , si simple ; si peu coûteux et si tran- 
quillisant ; dont Vienne a donné le bon exemple. 
Des observations multiphiées et comparatives jet- 
teraient certainement du Joûr sur une maladie 
aussi dangereuse et aussi alarmante. 


» J'oubliais de vous dire qu'on setsert d’ane es: 


pèce de longues ténailles , dont on entoure le col 
du chien, pour le faire entrer onisortir de sa cage, 
etqui mettent le valet à l'abride-tout danger. Il 
est inutile de décrire cet insträment, qui ‘est 
adapté à'un gros bâton, et dont l’un des demi- 
cercles, en forme de faucilles non tranchantes, 
se serre sur le col du chien,au moyen d’une corde 
qu'on tire. 

» Si ces détails vous paraissent intéressans’, 
veuillez les publier dans votre Gazette de Santé 
` Agréez, Monsieur et très-honoré confrère, l'as- 
surance de ma considération très-distinguée , 


Jean pr Carro , D.-M. 


‘ Note du Rédacteur. — Les usages que Fon suit 
à Paris s'éloignent peu de'ce que rapporte M: le 
docteur de Carro. Dés qu’un chien est suspect, 
le commissaire de police du quartier oblige le 
maitre de le tenir renfermé, ou de le conduire à 


l’école vétérinaire d'Abfort. Dans cette école, ils 
sont gardés et observés. comme à Vienne: Quant: 
aux chiens errans ,, on emploie la ressource de la 
noïxvomique, qui en fait périr ungrand nombre : 
mais la preuve qu'il n’y a, pas d'ordonnance fixe 


à ce sujet, c’est que lorsqu'il est arrivé des acci= 


dens on.avertit qu’on les assommera,. {l serait sans 
doute fort désirable qu'un semblable réglement 
fut en tout temps observé avec rigueur, et qu'on 
fut obligé de conduire à la. aren tous les 
chiens suspects dont de nombre serait PEBEPPR 
diminué. ano i 

-- Sij oseledire;;, j'ai plus du une Le été surpris 
que la police ft arrêter; et que les tribunaux 
condamnassent des voleurs de chiens ; il me 
semble, au contraire, que de tels gens mérite- 
raientunerécompense, car non-seulement ils dimi- 
nueraïent le nombre des chiens errans et dange- 
reux, mais ils obheejiqnt les personnes qui 
mettent quelque prix à ceux qu’elles possèdent, 
à les tenir à l'attache, ou du moins à les sur- 
veiller assez pour qu “ls ne pussent jamais nuire. 


J'ai fait connaître dans une suite d'articles im- 


! primés dans la Gazette , année 1815, les mesures 


qui donneraient le plus d'espoir d’arriver à un 
remède spécifique’, ou autre, contre larage com- 


į muniquée. J'ai fait voir que parmi ces mesures la 


formation d’un hospice spécial serait probable- 
ment la plus efficace. ( IVe. 23, année 1815. ): 


Lt 
VA LUNA AAA AURA TUEUR VE 


Serpent trouvé dans un bloc de charbon de terre. 
(Philosoph. Magas. ). 
Dans le n°. de décembre 1816 du Philosophi- 


cal Magasine „on a. donné la relation de deux lé- 
zards trouvés ‘dans. un lit de craie, à 60: pieds au- 


dessous de la surface de la terre. Le Philosophical- 


Magasine du mois de mars 1817 donne celle d'une 


| autre découverte du mêmé genre. 


Deux oùvriers, il y.a peu d'années, travaillaient 
dans unemine de charbon de terre située à Lipton, 
dans le comté de Strafford. En pérçant un lit de 
houille ‘épais d'environ 4 pieds, et situé à 5o 


pieds de profondeur, ils découvrirent un reptile 


, 


leuvre. Il était roulé sur lui-même au fond d’une 
petite cavité, creusée dans un bloc de houille 
qui pouvait peser 20 tonnes. Aù moment qu’il fut 
découvert, le reptile se remua d’une manière sen- 
sible, ‘après quoi il sortit du trou en rampant; 
mais il ne vécut pas plus de 10 minutes en plein 
air; sa mort fut naturelle et sans que l'animal eût 
été blessé. Tandis qu'on perçait et qu’on brisait le 
bloc de houille, dont l'épaisseur ét la solidité 
avaient dû le garantir auparavant de tout äccès de 
Tair, le trou assez peu considérable qui avait 
servi de retraite au reptile , fut entrouvert et parta” 
gé en deux par un coin de fer. Il y avait beaucoup 
d'humidité au fond , mais point d’eau liquide. Le 
reptilé avait environ 9 pouces de long; il était 
d’une couleur cendrée , tirant sur le noir, et mar- 
quetée. 

Tous ces détails sont certifiés et affirmés sous 
serment par les deux ouvriers , en présence d’un 
magistrat. 

Il est vrai que le témoignage oculaire de deux 
naturalistes nous paraîtrait beaucoup plus con- 
cluant. 


RAR ARR VUE 


Reflexions sur les avantages que présenterait la 
macération substituce a la décoction et à l'infu- 
sion dans la préparation des boissons médica- 
menteuses. - 


L’sav qui sert de véhicule aux boissons ordi- 
naires qu’on prescrit aux malades, est un liquide 
qui, pour être salutaire , doit tenir une certaine 
quantité d’air en dissolution , et cependant toutes 
les tisines que prescrivent les médecins sont faites 
ou par infusion ou par décoctien , c’est-à-dire, de 
manière à dégager par l’ébullition la majeure par- 
tie de l'air qui s’y trouvait, de sorte que pour 
charger le véhicule dela propriété des substances 
médicamenteuses , on est toujours forcé de le dé- 
naturer lui-même. Ne voyons-nous pas, en effet , 
tous les jours, l’eau chaude, sans le secours d’au- 
cun vomiüf, suffire. pour faire vomir efficace- 
ment? Or, il ne faut pas une grande pénétration 
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vivant : c'était üne espèce de serpent où de cou- 


pour voir que cela ne tient qu’à ce que le liquide 
s’altère par l’ébullition. 

Je crois cet inconvénient assez grave pour mé- 
riter l'attention des chimistes , et je proposerai ; 
en attendant , d'y obvier, en faisant lestisanes ‘pag 
macération. 

La macération plus ou moins prolongée ;! suis 
vant la nature des substances qu'on y soumet, 
produit à peu près sur elles les mêmes résultats 
que l’ébullition, à la-différence que par cette der- 
nière, l’eau se charge ;  non-seulement. de leur 
matière gommeuse et extractive , mais encore. 
d’une portion de leur partie fibreuse , desorte 
que ce résultat ne démontre jusques là qu'une 
macération exagérée ; mais il se joint à celaun in- 
convénient majeur, c'est celui du dégagement: 
de la partie aromatique et de l’huile essentielle 
( qui peut-être ne sont qu’une même chose ), dans 
lesquelles résident les principales vertus des, 
plantes. Par la macération, on n’a point à crain- 
dre ce résultat, -et l'on est certain de charger 
l'eau de toute la matière qu’elle peut dissoudre: 
sans aucun dégagement. 

Je crois donc que toutes les fois qu’on se pro-, 
pose de faire passer dans un liquide les propriétés 
médicamenteuses d’une substance végétale quel- 
conque , 
la décoction ou l'infusion, 


la macération remplacerait efficacement 
en prolongeant plus 
ou moins la première ; selon qu’elle devrait rem- 
? ? sn 
placer l’une ou l’autre des dernières : 
3. 0 sie , , . 
qu'il s'agirait d’une préparation dans laquelle de« 
vraient entrer à la fois des substances ligneuses, 


mais lors-. 


corticales et herbacées , chacune d'elles étant so- 

luble à des degrés différens, on mettrait d'abord : 
en macération les substances dures et ligneuses,. 
telles que les racines, les bois , les écorces , en- 
suite les plantes herbacées sèches, puisles vertes, 
et enfin les fleurs. 

Si l’on mettait toutes ces substances en macé- 
ration dans le même instant, le dissolvant se 
chargerait d'abord des matières les plus solubles, 
et en étant saturé il n’aurait plus d’action sur les 
substances plus difficiles à être attaquées ; il fau- 
drait donc avoir soin de diviser, comme on le fait- 
pour toutes les préparations officinales,, les subs. 
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tances les plus compactes pour leur faire ba 
plus de surface , ‘et que le ue agit sur toutes 
leurs molécules. 

Héserr ;, pharmacien à Phyis, 


Note du Rédacteur. — Les réflexions de 
M. Hébert sont très-justes : elles annoncent un 
homme instruit, et qui sait méditer avec fruit 
Sur ses travaux habituels. Il est cértain! que l’eau 
privée d’air par l’ébullition ou la distillation, est 
en général lourde et moins facile à digérer que 
celle qui en contient , cependant il est des prépa- 
rations telles que la limonade , qui passent mieux 
cuites que crues : d’ailleurs nous sommes loin de 
croire, comme semble le faire M. Hébert , que 
cesoit parce qu'elle est altérée , que l’eau chaude 
fait vomir. D'abord l’eau chaude ne fait pas vo- 
mir , mais l’eau tiède, ce qui est bien différent ; 
ensuite nous pensons qu'elle agit ainsi sur l'esto- 
mac, en vertu de la température à laquelle elle se 
trouve, et non par ses qualités propres. 


Quant à la pensée de substituer la macération 
à la décoction et à l’infusion dans la préparation 
des tisanes, il résulterait peut-être quelque chose 
de mieux de ce que l’eau contiendrait plus d'air, 


mais il ya lieu de craindre que ce mieux ne fût 


l'ennemi du bien. Voici quelques inconvéniens 
‘qui nous frappent d’abord : 

1°. Il est beaucoup de maladies dans lesquelles 
il convient que les boissons soient chaudes. 


2°, La plus grande partie des principes les plus 
actifs des végétaux ne se dissolvent qu’à la cha- 
leur de l’eau bouillante, et ils se dissolvent tous 
alors en de bien plus fortes proportions qu'ils ne 
feraient sans cela. - 

3°. Il faudrait en général une quantité immense 
de substance médicamenteuse, pour que leau 
ou les autres liqueurs froides pussent en retirer 
une assez grande quantité de principes véritable- 
mentactifs. 

4°. Enfin, pour préparer les boissons par ma- 
cération , il faudrait un temps qu’on wa presque 
jamais dans les maladies aiguës. Peut-être la pres- 
sion , comme celle que fait éprouver aux subs- 
tances en macération le filtre-presse de M. Réal 


x 


que nous avons fait connaître, (nc. xr} 1816) 
pourraîtiil faciliter ces préparations: mais le filtre- 
presse ne prive:til point l’eau dé son air ? et puis 
on ne peut aÿoir dans chaque maison un sem- 


-blable appareil, or les tisanes doivent être pré- 


parées chez le malade lui-même. 

‘Quoi qu’il en soit, ces réflexions nous semblent 
judicieuses, ét plus d’un praticien en profitera 
sans doute dans quelques cas particuliers. 


BIBLIOGRAPHIE. 


MÉMOME SUR L'ANGINE DE POITRINE qui & rem- 
porté le prix au concours ouvert par la Société 
de Médecine de Paris en 1813; par L. S. 
Jorine, correspondant de l’Institut national , 
ex-chirurgien en chef de l’hôpital général de 
Genève, professeur d'anatomie , chirurgie et 
accouchemens, etc., etc., etc. 1 vol. in-8°., 
chez Paschoud , rue Mazarine, à Paris et à 
Genève. Prix : 5 fr. , et 6 fr. 25 par la poste. 


J'ai rendu compte de bien des ouvrages qui ne 
valaient pas celui-ci depuis qu'il est publié, et 
pour ne pas aggraver des torts involontaires , je ne 
renverrai point à un autre jour ce que je dois en 
dire. 

« L’angine de poitrine est une constriction 
douloureuse et angoïsante qui se fait sentir en tra- 
vers de la poitrine, qui vient en marchant, se 
dissipe promptement par le repos, et.qui n’est ac- 
compagnée ni de palpitations, ni d’irrégularité 
dans les pulsations du pouls, ni d’oppression; mais 
seulement d’un peu de gêne dans la respiration. » 

Cette maladie, dit M. Jurine, ne peut être at- 
tribuée qu’à une affection nerveuse du poumon ; 
elle est d’autant plus fâcheuse qu’elle a duré plus 
long-temps , et que les accès en sont forts et plus 
fréquens. 

Le traitement proposé par ce praticien estd’ac- 
cord avec la théorie qu’il adopte : c’est principa- 
lement du quinquina , de la racine de valériane et 
des antispasmodiques , et l'inspiration d’un air 
plus oxigèné. L'auteur conseille à ce sujet de met- 
tre , dans une large vessie , moitié de gaz oxigène, 
et de l'emplir d'air atmosphérique. 
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: La plus grande partie de, ce livre esi remplie J: Faculté de Médecine de Paris; troisième édi- 


Paz des observations d'angines.de poitrine, tirées | 
soit destécrits les plus. estimés, soit de la pratique | 
de l'auteur lui-même. On.y.trouve des -motifs de ! 
partager toutes.ses opinionsisur, la nature et le trai- 
tement de la maladie. et l’on applaudit au juge- 
ment de. la Société:de Médecine qui; lui décerna | 
le prix.du concours qu’elle avait proposé. 

Cet ouvrage, en un mot;,est.une excellente 
monographie d’une maladie peu. connue, bien 
qu'elle soit très-fréquente, et contre laquelle les 
médecins obtiendront de plus fréquens succès, en: 
suivant les avis de, M. Jurinę. ie 

A la suite de son mémoire ; M. Jurine a donné 
une analyse critique des relations publiées par les 
voyageurs qui se:sọnt élevés à de plus grandes 
hauteurs : MM. Gay-Lussac, de Humboldt, de 
Saussure „de Duc , Meyer. Après avoir discuté les 
differentes causes auxquelles on doit attribuer. 
l’altération de la circulation et de {la respiration, 
il tire les conclusions suivantes : Sorki 3 

1°. Dans les limites.de hauteurs qu'il: est au 
pouvoir de l’homme d'atteindre , il existe une série 

de symptômes au nombre desquels on peut comp- 
ter Surtout l'accélération de la respiration, et de a. 
circulation qui sont dus à la rareté de l'air. 

29. Les symptômes en. question surviennent 
tout à coup à différentes hauteurs absolues,suivant 
les tempéramens et les constitutions individuelles. | 


; mmmn à 
CONSEILS Aux FEMMES DE QUARANTE-CINQ À CIN- 
li QUANTE ANS, ou conduite à tenir lors de la) 

cessation des règles, ‘par le célèbre praticien 
de Londres , le docteur Fornerenr, traduits! 
par le docteur Perir-Raver professeur à la 


on, chez, Méquignon-Marvis, rue, de l'École 
de Médecine. — Brochure in-r2 prix ar foi 
et:1 fr: Soparla, poste. . 

L'époque. de la cessation des règles est pour 
les femmes un temps de douleurs et de dangers; 
et ce n'est pas sans raison qu’on l'a nommée 
temps critique. Le plus souvent néanmoins des 
soins bien entendus , quelques. remèdes conyena= 
blement choisis , suffisent pour prévenir ou pour 
dissiper les accidens qui paraissaient devoir être 
funestes , et pour assurer ensuite aux femmes une 


nouvelle vie plus assurée.et moins souvent trou- 


blée par des maladies que celle qu’elles-ont menée 
jusque-là ;; trop juste compensation des pertes 
qu’elles ont faites dans ce ‘passage périlleux. Le 
praticien habile qui veut leur rendre profitables 


les fruits de sa longue expérience, leur apprend 


d’abord que ce n’est point. à ila; qualité du sang 


des règles que sont dus les accidens produits 


par les suppressions ; il leur montre ensuite le 
danger des médications trop actives , et surtout de 
l'usage des purgatifs âcres tels que l’aloès. Si ces 
conseils ne sont pas toujours de nature à être 
compris par les femmes qui pourraient. y jeter 
les yeux, du moins ils leur inspireront la crainte 
salutaire des commères et des charlatans plus 
dangereux alors,que jamais, et leur feront sentir 
la nécessité de se confier aux avis d’un médecin 
digne de ce ‘beau nom. ; 
A E RL Re LT 
AVIS AUX SOUSCRIPTEURS. 
Les personnes dont l'abonnement finit au mois 


de juillet , sont prices de le renouveler, pour ne: 
pas éprouver d'interruption. 


ÂVIS ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec. exactitude, tous les dix jours, les 1°*,.11et ar de chaque mois. — Le bureau 


général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras 


Salpice, n°. 14. — C’est à cette adresse 


Penvoi:de cette feuille. —On souscrit, à Paris, à cette 


> imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 


que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
première adresse; et chez M. DE Monrecre, médecin du gouvernement 


Propriétaire Rédacteur général de ce journal , rue S:-Guillaume, n°, 30 , faubourg S.-Germäin.—Qn ne garantit que les abonnemens 


faits aux adresses ci-dessus, — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 


mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, 


18 francs par an, et de 10 francs pour six 


mais seulement à compter de janvier ou de juillet. —Les lettres où 


paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
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A PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, R 


UE DE RACINE, PLACE DE: L’'ODÉON. 


VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


esse RP EEE TE RE eomme 2 amaa Ml 


(N°. XIX.) ( 1”. Jurnrer 1817.) 
1 


EU 


"GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


AAA LUE LUE VITE LA AAA AAA AA TUTELLE UATTLUEUAIUULUIEUMPURAMANVS 


i HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Éroque. = I°. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. (Du pouls.—Suite.) 
Nunc, speciatim, causas præler naturam explicabimus. 


( Gar: de Pulsib. ad Tyron. libel. c. 1. ) 


I 

Le pouls de Za colère est grand , véhément, rapide , fréquent. 
` De la joie , grand , rare , tardif et aussi véhément. 

De la tristesse, petit, languissant , lent et rare. ; 

De la crainte extréme et récente, rapide, vibrant , désordonné , inégal. 

De La crainte prolongée , semblable à celui de la tristesse. Fee 

Toutes ces causes , si elles agissent très-long-temps , ou avec beaucoup de force, rendent le pouls comme 
celui de l'épuisement de la faculté vitale ; car elles épuisent la faculté , à l'instant si elles sont violentes, ou 
à la longue si elles sons prolongées. ? | 

(Devant tomber , en quittant Galien , dans les ténèbres du moyen âge , on me pardonnera , j'espère, de 
m'arrêter aussi longuement à la doctrine de cet homme célèbre. En laissant un pays fécond et varié, pour 
S’enfoncer dans des déserts arides , il est naturel de tourner encore long-temps ses regards en arrière. D’ail- 
leurs, des commentaires sur la doctrine de Gaken formant presque toute la science de ces temps, le lecteur 
sera mieux en état de reconnaître les modifications que l’on aura fait subir à chaque point de cette doctrine.) 


QUARANTE-QU'ATRIÈME ANNÉE. 


aaa 


Un beau soleil, comme il semble que nous wen 
avions pas yu depuis plusieurs années , jaunit les 
épis qui couvrent nos campagnes; la blonde Cé- 
rès, armée d’une faucille , parcourt déjà nos pro- 
vinces méridionales, et s'avance au milieu de 


( Letableau des malades admis dansles hópi- 
taux ne nous est pas encore arrivé; nous le don- 
nerons au. N°. prochain. ) , 


UM LALN SLA DEL LIEU UE TU VALVE 


joyeux moissonneurs. La pâle famine et le fu- 


CONSTITUTION MÉDICALE. 
Maladies régnantes. 


La chaleur se soutient. Elle est assez régulière- 
ment de 26 , 27,28 et 29°. du thermomètre cen- 
tigrade , équivalant environ à 20, 21, 22 et 23°. 
de la division de Réaumur. Quelques orages sui- 
vis d’averses énormes ont refroidi l'atmosphère de 
quelques degrés; mais le baromètre continue à 
Promettre du beaw temps : tout fait espérer une 
prochaine et abondante moisson. 


… Lo ! messes ! ét bona vina date} 


neste désordre sur lequel on n’a que des larmes à 
répandre , s’'évanouissent à leur aspect. 
Flava Ceres ! tibi sit nostro de rure corona 
Spicea , quæ templi pendeat ante fores. 

Je parlais, dans mon dernier numéro , d’oph- 
talmies qui ont résisté à tout autre moyen qu'à 
l'application de sangsues à l'anus. J'ai vu depuis 
ce temps-là plusieurs personnes chez lesquelles 
le besoin d’une fluxion sanguine n'ayant point été 
satisfait, des maladies plus ou moins graves se 
sont manifestées. 
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Je dis d’une fluxion et non d'une évacuation 
sanguine, parce que l'écoulement de sang ne me 
paraît ici qu’une chose secondaire. Il est bien évi- 
dent , par exemple , que ce n’est pas un sang sur- 
abondant qui se porte aux yeux , où à peine dix 
gouttes pourraient se ramasser sans en causer la 
perte ; mais les yeux deviennent alors le‘centre de 
mouvemens fluxionnaires , d’une vitalité exces- 
sive , en vertu de laquelle le sang y est attiré plus 
que de coutume ; il s'établit en un mot dans les 
parties ainsi affectées , une sorte de nouvel organe 
où s’épuise un excès de vie. Les causes qui renou- 
vellent ce besoin de mouvemens fluxionnaires, 
les signes auxquels on peut reconnaître ce besoin , 
et les moyens enfin de l’épuiser seraient le sujet 
d’un ouvrage aussi curieux qu'important pour la 


pratique médicale ; car il ne faut pas croire que 


ces vues restent sans application ; les médecins 
habiles ( pauci quos æquus amavit Jupiter ) en 
trent le plus grand parti pour prévenir ou dis- 
siper des maladies très-fâcheuses. La théorie de 
l'emploi médical des irritations de la peau ou 
des intestins, des vésicatoires , cautères, moxas, 
de l’acuponcture, etc.,n’a pas d’autres fondemens. 
Les affections bilieuses et gastriques sont en- 
core très-communes ; ce qui dépend, surtout chez 
les personnes du peuple, de la mauvaise nourri- 
ture. Si on insiste trop sur les purgatifs, ou qu'on 
n'arrête pas les dévoiemens séreux, qui survien- 
nent souvent, la bouche se dessèche , la langue 
et les dents se couvrent d’une croûte noire, et l’on 
voit se développer tous les symptômes des fièvres 
putrides ou adynamiques. Les malades se sont 
fort bien trouvés de l’usage des boissons amères , 
immédiatement après les purgatifs , quand toute- 
fois il n’y avait pas d’irritation trop marquée. 


€ Dernier quartier, le 6. 
Depuis le 20 juin jusqu'au 30; le maximum 
du Anne, a ds dé 28 p. 2.1.2 — Le minimum 
de 27 p. 9 I. 

Le maximum du thermomètre a été de 23'd:5. 
— Le minimum de 14d. 1, 

Le maximum de l’hygromèetrea été de 94 d. o: 
= Le minimum de 82° d. 5. 

CuEvaLLIER, ingén'eur-oplicien. 


„J'ai vu une éruption pourprée vésiculaire qui 


ULLAL LUEUR ALAI LUE VUE 


AU RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 


Baurepaire, département de l'Isère, 17 mai18r. 


Monsteur, 


Jar l'honneur de vous adresser une note sur les 
maladies qui ont régné dans le canton de Beaure: 
paire, pendant le mois dernier; je crois quelle 
pourra trouver place dans le rapport que, vous 
donnez sur les maladies régnantes, au commen- 
cement de chacune de vos feuilles. ci 

Au printemps de cette année, le vent du nord- 
est a régné constamment dans la vallée de Beau- 
repaire; lair était sec et froid, malgré la présence 
du soleil; les douleurs rhumatismales ont été 
exaspérées et opiniatres ; les paroxysmes d'asthme 
plus violens ; les péripneumonies bilieuses ont été 
prédominantes par leur nombre et leur gravité; 
toutes étaient accompagnées de symptômes ady- 
namiques plus ou moins prononcés, et souvent 
de pétéchies, chez le paysan exposé cette année 
à tant de privations , surtout à celle du vin (1), 
duré jusqu’à l’entier rétablissement du malade, 
J'ai presque toujours été forcé d'employer la dé 
coction de quinquina , animée d’un peu de vin, 
pour combattre l’adynamie, ce qui n’a nullement 
contrarié l’expectoration. Une seule fois , j'ai eu 
occasion d'appliquer des sangsues à un sujet jeune 
et pléthorique. La crise avait lieu le septième jour . 
par une sueur abondante de plusieurs heures, 
qui se renouvelait tous les jours jusqu’au quator- 
zième ; elle était annoncée le cinquième jour par 
une sueur grasse, fétide , qui ne soulageait pas. 
Pendant la convalescence, c’est-à-dire après le 
quatorzième jour, les sueurs reparaissaient en- 
core , mais moins copieuses , dès que les malades 
se mettaient au lit, et étaient suivies d’éruption 
de petits boutons très-prurigineux. Ces sucuys 
étaient plus fortes à la tête , chez ceux a 


éprouvé du délire ou un état comateux. peu 


(1) Depuis six mois, je wai pas rencoptfé. une seule mala- ` 
die qui ne fût compliquée par la présence des vers, chez les. 
individus privés de vin. 
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| de toux et l'émission de crachats rouillés avait | pendant la nuit; la matinée du 14; et à quatre 
lieu jusqu’au vingt-unième jour. Les convales- | heures et demie de l'après-midi, M. Regnault , 
cences ont été longues et pénibles. Aucune des | médecin consultant du roi, fut appelé auprès du 
maladies de cette espèce que j'ai eu à traiter, n’a | malade. ; 
eu de suite fâcheuse , malgré l'appareil de plu- 
sieurs symptômes alarmans. Le traitement que j'ai 
employé consistait, dans un vomitif au début, 
l'pplication plus ou moins réitérée de vésica- 
tires et de sinapismes, une boisson laxative 
avec le tamarin, la décoction de pommes , le 
miel et le sel d’epsom , des looks avec le kermès 
ou loxymel scillitique, et souvent la décoction 
de quinquina , animée par un peu de vin vieux: 


» Alors , colique , pas très-violente , abdomen 
peu douloureux au toucher, pouls très-accéléré , 
| plein, régulier, fièvre aiguë, face et œil animés. 

» Des fomentations émollientes sur le ventre, 
une infusion de tilleul pour boisson, des lave- 
mens àvec la décoction de graine de lin et l'huile 
furent prescrits, mais employés sans aucun sou- 
lagement; et bientôt après des envies de vomirse 
manifestèrent, des vomissemens érugineux eurent 


Dès le 1%. mai le vent tourna au sud-est, puis | lieu , et la nuit fut très-mauvaise. 


au sud-ouest; ily a eu des pluies, des chaleurs 


7, A s . CSAT 
» Le 15 , à onze heures du matin , ayant visité 
asez vives, la maladie a cessé. 


le malade en l'absence de M. Regnault , nous 
trouvåmes la face hypocratique, le pouls con- 
centré, irrégulier , intermittent, le véntre mé- 
téorisé , très-douloureux à l'ombilic , et les extré- 


J'ai l'honneur d’être , ete. 


A. Fraxçors, docteur en médecine, 
ancien médecin des armées , chevalier de 


AE mités froides et livides ; enfin, quelques instans 
la Légion-d Honneur. Je DR H = 


après, le malade expira en vomissant avec abon- 
dance une sérosité verdâtre très-foncée , d’une 
odeur extrêmement fétide, et cet écoulement 
continua même encore quelque temps après la 
mort. 


Juan 


AAA 


Observation sur un étranglement de l'intestin 
gréle, terminé par la gangrène et la mort; par 
M. Boucon , chirurgien de S. A. R. Monsieur. 


: (Société de la Faculté de médecine. ) » Le 16, à dix heures du matin , nous procé- 


dâmes , avec notre confrère M. Le Blanc , méde- 
cin du premier arrondissement, et en présence 
de M. le docteur Regnault, à l'ouverture du ca- 
davre, qui ne nousoffrit d’altérations appréciables 
que dans la cavité abdominale ; elles étaient les 
suivantes : 


Les annales de la médecine ne présentent pas 
d'exemple d'accident pareil à celui-ci : non qu’il 
ne puisse se rencontrer assez fréquemment , mais 
t'est que les symptômes qu’il occasione sont com- 
muns à presque toutes les maladies du bas-ventre, 
et que des recherches soigneuses faites après la 
mort peuvent seules en faire connaître la cause : 
oril y a peu de temps qu’on a généralement com- 
pris l'importance des recherches cadavériques; et 
d'ailleurs les médecins n’ont pas toujours la possi- 
bilité de les faire. 


1°. Météorisme considérable de cette cavité, 
qui était distendue par des gaz très-infects; 
2°. épanchement de plusieurs pintes de sérosité 
noirâtre , très-fétide , dans la cavité péritonéale ; 
3°. plusieurs points gangréneux à différentes par- 
ties du péritoine , et principalemert à lépiploon 
gastro-colique ; 4°. la presque totalité des intes- 
tins grêles enflammée et en partie gangrénée ; 
5o. ce dernier genre d’altération plus prononcé. 


« Le 13 décembre 1816, le nommé Augustin- 
Hippolyte Mallet, palfrenier , âgé de dix-neuf 
ans , ayant toujours joui d’une assez bonne santé , 
obligé de monter toute la journée derrière un ca- 
briolet ressentit une légère colique, qui s’aggrava 


dice digital, compris dans l’étranglement extraor- 
dans la soirée; les douleurs augmentèrent un peu 


dinaire qui forme la pièce que nous avons détas 


encore aux anses de l’iléon et à l'espèce d’appén- ` 


7 
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chée avec soin, et que nous avons cru devoir 
‘soumettre à l'examen de la Faculté. Les parties 
profondément altérées étaient logées dans le côté 
droit de l’hypogastre, en avant et en arrière du 
psoas; 6°. le cœcum , l’appendice cœcal , le colon 
et le rectum participaient très-peuà l’inflammation 
des autres parties du tube intestinal, et la mem- 
Frane interne de l’estomac en était complétement 
exempte. 


Description de la: pièce d'anatomie patholo- 
gique relative à l'observation précédente ; 
par MM. À. Bécrano, chef des travaux ana- 


tomiques , et Juzes CLOQUET , prosecteur. 


Nous avons eu d’abord assez de peine à recon- 
naître la disposition des parties intéressées dans 
cet étranglement , vu le degré de constriction du 
nœud qui le formait, et le gonflement de l’intes- 
tin. Cependant nous sommes parvenus à desserrer 
ce nœud, et nous avons trouvé : que l'intestin 
iléon donnait naissance à un appendice ‘“pédiculé 
long de six pouces, très-mobile, et qui causait 
l'étranglement en faisant un nœud autour d’une 
anse du mêmeintestin. À l'endroit où l'appendice 
se détachait de l'intestin, le calibre de celui-ci 
était un peu rétréci. L'anse d’intestin étranglée 
paï cet appendice avait un pied et demi de 
long. Cet appendice s'était porté derrière lin- 
testin ; et ensuite réfléchi sur lui-même, il était 
venu se croiser, en passant sous lui-même, et 
près de la naissance de l'intestin. De cette ma- 
nière, il formait un véritable nœud qui embrassait 
Tanse intestinale etson mésentère. Des deux bouts 
de l'intestin , situés au-dessus du nœud de lap- 
pendice , l’un , supérieur, était rouge , enflammé 
et très-dilaté ; l’autre, inférieur , était pâle , re- 
iréci, et n'offrait aucune trace d’inflammation. 
L'intestin étranglé était rouge, très-dilaté, etrem- 
pli par une pinte environ d’un sang noir, fétide, 
très-fluide. L’appendice était plein d’un semblable 
liquide , mais qui ne pouvait refluer dans Tin- 
testin , même par une forte pression, parce que 
le nœud qu'il formait s'opposait à ce passage. 
Les membranes de l’intestin étaient rouges et 


comme infiltrées de sang. Le nœud del'appendice 
devait être récent , car il n'avait fait aucune em 
preinte sur l'intestin, qui reprit. son calibre dés 
que nous eûmes défait cette espèce de ligature 
accidentelle. 


AVES LVL EU LA LUTTE 


Recherches chimiques et physiologiques sur lipé- 
cacuanha ; par MM. Magendie et Pelletier. 


, M. Pelletier a lu à l’Académie des Sciences le 
travail dont nous allons rendre compte, le 25 fé- 
vrier dernier. Il a soumis à ses recherches les trois 
espèces d’ipécacuüanha les plus communes, ce 
sont, 1°, l’ipécacuanha brun ( psychotria eme- 
tica ); 2°. le gris ( calicocca ipecacuanha ); et 
3°. le blanc ( viola emetica ). 


Ea poudre de ces trois espèces , soumise suc- 
cessivement à l’action de l’éther sulfurique froid 
et chaud , de l'alcohol rectifié , enfin de l’eau dis- 
tillée , a fourni en diverses proportions plusieurs 
principes, dont le plus remarquable est une ma- 
tière qui, lorsqu'elle est desséchée, se présente 
sous forme d’écailles transparentes, de couleur 
brune rougeâtre. Elle a un peu l’odeur de cara- 
mel, la saveur amère un peu âcre, nullement 
nauséabonde : l’eau bouillante ne l’altère pas du 
tout. La manière la plus simple de l’obtenir, est 
de traiter l’ipécacuanha en poudre par létherà 
6o degrés , afin d'enlever une matière grasse odo- 
rante qui s’y trouve mêlée. Lorsque l’ipécacuanha 
ne cède plus rien à l’éther, on l’épuise par l'al- 
cohol; les teintures alcoholiques doivent être éva- 
porées au bain-marie, et la matière redissoute. 
dans de l’eau froide ; elle abandonne alors la cire 
et un peu de matière grasse qu'elle contenait : 
mise en macération sur du carbonate de baryte, 
elle perd son acide gallique ; reprise par lal- 
cohol, et évaporée à siccité, elle est à l’état 
de pureté. 


Cette matière, que M. Pelletier a retrouvée 
dans des plantes vomutives de familles différentes, 
lui paraît devoir être placée parmi les principes 
immédiats des végétaux, sous le nom d'émétiné 


\ 


rappelle la plante où d’abord il l’a trouvée. 


y 


quiindique sa propriété la plus remarquable , et 


í 
. L'émétine possède effectivement à un très-haut 
degré la propriété d’exciter le vomissement, et 
peut mériter en plus d’un cas la préférence sur 
l'ipécacuanha en substance , n’ayant ni odeur , ni 
saveur nauséabonde , et se trouvant parfaitement 

_ soluble dans l’eau. A la dose de deux à quatre 
grains pris en deux ou trois fois, elle peut en 
effet tenir liéu de vomitif ; mais il n’est pas indif- 
férent de la donner à plus forte dose , comme on 
pensait que cela fut pour l’ipécacuanha en sub- 
stance: dix grains donnés à des chiens les ont fait 
périr, en leur causant d’abord des vomissemens 
prolongés, des déjections alvines , et enfin un 
assoupissemént mortel. On trouvaitaprès la mort, 


une inflammation du poumon et de la membrane 
muqueuse du canal intestinal. Au demeurant, on. 


arrête brusquement les'effets de cette substance, 


_ en faisant avaler une dissolution aqueuse-de noix 


de galle, qui se combine aussitôt avec elle. Les 
auteurs de ce mémoire pensent qu'on peut pré- 
parer avec l’émetine des pastilles qui remplace- 
raient avantageusement l'ipécacuanha. Voici 
leurs conclusions : 


« 10. Il existe dans les trois variétés d’ipéca- 
cuanha les plus usitées une substance particu- 
lière que nous avons nommée émetine , à laquelle 
ces racines doivent leurs propriétés médicales ; 

 » 20, Cette matière est vomitive et purgative , 
elle a une action spéciale sur le poumon et la 
membrane muqueuse du canal intestinal ; de plus, 
elle a une propriété narcotique marquée ; 

» 3. L’émétine peut remplacer l’ipécacuanha 
dans toutes les circonstances où l’on emploie ce 
médicament avec d'autant plus dé raison, que 

cette substance, à dose déterminée, a des pro- 
priétés constantes, ce qu'on ne rencontre pas 
dans les divers ipécacuanha du commerce : son 
peu de saveur et d’odeur lui donnent encore un 
avantage marqué comme médicament. » 


Cent parties de poudre corticale des trois es- 
> 
pèces d’ipécacuanha ont donné les produits 
suivans : 
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Psychotria emetica, ou ipécacuanha brun. 


Matière grasse huileuse. . +. .. 2 


Matière vomitive. . . + . «+ 16 
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La partie ligneuse de l’ipécacuanha brun a 


donné : á 
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Il résulte de ces analyses que l’ipécacuanha 
brun contient le plus d’émétine, c’est aussi le 
plus actif; quela partie ligneuse de l’ipécacuanha 
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en contient si peu, qu’on a raison de la rejeter 
dans les préparations qu’on fait de ce médicament. 

M: Pelletier, comme on voit, soutient avec 
honneur la réputation qué son père avait acquise 
dans la chimie expérimentale , ‘et semble fait 
pour l’accroître encore. Lies amis des sciences ne 
peuvent manquer de prendre un vif intérêt aux 
travaux de ce jeune chimiste. 


ALI LAS AMPLI VIRUS UPS LUS 


Description du nouvel hygromètre de Witson, 
tirée d'une lettre du professeur Scaweicerr au 
professeur Dosrnemer. ( Biblioth. univers., 
avril 1817. ) 

Londres, 12 septembre 1816. 

On a adapté la vessie d’une souris à un tube de 
thermomètre d’un calibre moyen; on ne l’attache 
pas tout-à-fait serrée, en sorte que l'air peut en- 
core se faire jour d’un côté. On ajusteau haut du 
tube un entonnoir de papier, ou bien on en souf- 
fle un de verre, comme pour les thermomètres 
ordinaires. Le mercure versé dans l’entonnoir 
coule dans le tuyau et remplit la vessie, pendant 
que l’air se dégage de côté'par la sortie ménagée , 
comme dn vient de le dire ; on ne ferme celle-ci 
que lorsque tout'est plein. Cet hygromètre est. si 
sensible , que seulement à l'approche de la main, 
quoique sèche en apparence le mercure descend 
considérablement, aussitôt que la vessie se trouve 
dans la sphère de la vapeur. Le mécanicien de 
Londres , M. Jones , dans Charing-cross; a déjà 
construit un nombre considérable de ces hygro- 
mètres , dont Wilson lui a donné l’idée à Dublin. 

Mais où prend-on tant de vessies de souris ? 
demandai-je à M. Wilson, dont j'ai fait la con- 
naissance chez le docteur Thomson? Il me répon- 
dit qu'elles étaient fournies par les preneurs de 
rats, qui attrapent ces animaux par centaines. 
Dans le fait, il existe en Angleterre une classe 
d'individus qui ne vivent que de cette industrie, 
et qui parcourent la campagne pour l'exercer. Ils 
sont si sûrs de leur fait que, le jour même de 
leur arrivée dans une maison , est celui de la des- 
truction pour tous les habitans des trous de sou- 
ris; ils en sortent pour entrer, comme forcés 


par un charme , dans les souricières, Le gouver- 
nement, à ce que me disait Wilson, a donné à 
un preneur de souris , particulièrement habile, 
une fortesomme, pour qu’il enseignât le secret 
au moyen duquel il attire ces animaux si promp- 
tement et en si grand nombre dans ses piéges. On 


a appris qu'il s’enduisait la main d’huile d’anis ou 


de cumin, et qu'il en frotte quelques brins de 
paille, qu'il introduit dans sa souricière. Cette 
huile volatile a, dit-on, un effet si attrayant et 
en même temps si étourdissant sur ces animaux, 
qu'ils sortenten grand nombre de leurs cachettes, 
même de jour, et qu'ils se logent sous la paille 
imprégnée de l'odeur de cette huile : lorsqu'ils y 
sont réunis en grand nombre , le preneur de rats, 
caché, fait alors tomber la porte de sa souricière, 
et les prend tous ensemble. If en forme ensuite 
une chaîne ou cordon dont il se décore; et une 
seule de ces décorations peut suflire à beaucoup 
de ces hygromètres , qui se recommandent , non= 
seulement par leur sensibilité extrême, mais aussi 
parce que , d’après l’assertion de Wilson, ils for- 
ment des instrumens comparables , avantage 


jusqu’à présent refusé à toutes les espèces d’hy- 


gromètres (1). M. Wilson détermine le point 
d'humidité extrême en plongeant l'instrument 
dans de l’eau d’une certaine température , eicelui 
de la sécheresse extrême , en suspendant l’hygro- 
mètre dans un vase fermé au-dessus de l'acide 
sulfurique concentré. On divise l'intervalle en un 
nombre arbitraire de parties égales. 


PARAIT AAA 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOUVELLES RECHERCHES SUR LES MALADIES DE L'ES- 
PRIT, précédées de considérations sur les difi- 
cultés de l'art de guérir; par Axosé MATTREY , 


(1) Il paraît que Tauteur n’a pas eu connaissance dé l'hy- 


gromètre à cheveu de De Saussure, ou qu'il n’en a employé 
que de mal construits, car une bien longue expérience nous 
a appris que cet instrument joint à ses autres qualités, et 
en particulier à une sensibilité fort précieuse dans des expé= 
riences délicates, la propriété d’être comparable, sinon 
avec toute la rigueur qu’on exige d’un thermomètre, du 
moins dans des limites d'incertitude peu distantes. ( R.) ~ 
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. de Genève, D.-M.-P., médecin du bureau de 
bienfaisance ; médecin suppléant de l’hospice 
civil, secrétaire de la Société de médeeine de 

- Genève, etc. Un vol. in-8&. A Paris, chez 


Paschoud , libraire, rue Mazarine, n°. 22 , et 


à Genève. Prix, 5 fr. So c., et 6 fr. 5o c. 
franc de port. 


Le corps des médecins de la ville de Genève a 
toujours su mériter une grande estime dans toute 
l'Europe. M. le docteur Matthey soutient digne- 
ment la gloire de ses prédécesseurs et la concur- 
rence de ses savans rivaux. Sorti de l’école mo- 
derne de Paris, il a dû montrer à ceux-ci le 
caractère de la médecine qu’on y enseigne, et les 
aura sans doute fait revenir de préventions dont 
j'ai plus d’une fois trouvé des preuves dans leurs 
écrits. Ce sont en effet les principes sur lesquels 


l’enseignement est basé à Paris, que M. Matthey | 


développe dans les considérations par lesquelles 
il commence son ouvrage : son but est de démon. 
trer la nature des difficultés qui arrêtent les pro- 
grès de l’art médical ; mais il ne les montre point 
à la manière de ceux qui osent pratiquer la mé- 
decine sans y croire, et qui ont assez d’impu- 
dence pour en convenir ; il fait voir qu’elles dé- 
pendent d’une part de la nature complexe et du 
grand nombre des objets dont il faudrait avoir 
connaissance, de l’autre , de l’imperfection de 
hos moyens de recherché et d'étude, imperfec- 
tion que le but des méthodes et même ‘des sys- 
tèmes , doit être de diminuer sans cesse. C’est 
ainsi qu'un médecin véritablement instruit ne 
craint pas de faire des concessions, parce qu'il 
connait d’ailleurs tous ses avantages, et qu’en par- 
lant toujours le langage de la raison , il s'em- 
barrasse peu d’éblouir le vulgaire, dont le suf- 
frage ne pourrait le préserver du mépris des 
hommes raisonnables. Le reste de l'ouvrage, ce 
qui en fait la partie principale , est, comme l’an- 
nonce le titre, consacré à des recherches sur les 
maladies de l’esprit. Le tout est divisé en trois 
„parties : première , distinction des diverses espèces 
l'aliénation mentale ; la seconde partie traite de 
la nature et du siége des diverses espèces d’alié- 


nation ; la troisième est consacrée à l'exposition 
des causes prédisposantes et occasionnelles des 
diverses espèces d’aliénation. 

Il ne me semble pas que dans la détermination 
des espèces, notre auteur ait cherché à les rap- 
procher par des analogies, de manière à en for- 
mer un système plus ou moins complet; il se 
contente de les dénommer et de les caractériser 
isolément. Voici les diverses espèces qu'il admet : 
mélancolie suicide, nostalgie, zoantrhopie, démo- 
nomanie , manie , fureur sans délire , démence , 
idiotisme , antipathie pour ses enfans, penchant 
au vol. ; 

Il me semble qu'on pourrait faire de nom- 
breuses objections contre cette classification rela- 
tive aux objets du délire, plutôt qu’à la modifi- 
cation générale de l'intelligence : mais dans l'im- 


_ possibilité de donner à cette discussion tout le 


développement dont elle aurait besoin, je me con- 
tenterai de faire connaître les idées de l’auteur. 

M. Matthey, dans la seconde partie de son 
traité , se propose la question suivante : le siége 
prinitif de l'aliénation est-il quelquefois dans, les 
modifications morbides des organes des sens ? Ily 
répond aflirmativement , et ses solutions se trou- 
vent fondées sur des faits dont il rapporte les cir- 
constances. C’est sur ce genre particulier d’aliéna- 
tion , qu'il nomme hallucination , que M. le doc- 
teur Esquirol vient de publier un mémoire du 
plus haut intérêt. Les exemples rapportés par 
M. Matihey concourent parfaitement avec ceux 
qu'il a publiés : tel est le cas de cette dame, 
qui voyait de temps en temps un voleur entrer 
dans sa chambre et se cacher sous son lit. Elle en 
était saisie d’effroi, éprouvait de violentes palpi- 
tations et des tremblemens universels. Cepen- 
dant, restant assez maîtresse d’elle-même pour 
combattre cette étrange illusion de la vue , elle 
s’abstenait de crier au secours, et après quelques 
minutes de combat intérieur , sa raison prenant le 
dessus , elle s’approchait du lit, l’examinait avec 
soin, et sentait sa crainte s’évanouir; reconnais- 
sant d’ailleurs que c'était une illusion, elle en par- 
lait de sang-froid à son médecin , et n’en parlait 
qu'à lui seul. 
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Voici comment notre auteur conclut après l’ex- 
position de cette partie deses recherches, « en 
résumant tout ce que nous avons dit sur lanature 
et le siége des diverses aliénations mentales, nous 

_ serons en droit d'établir trois grandes divisions 
de ces désordres , en‘suivant les déductions les 
plus immédiates des faits observés. 

« La première division comprendra les aliéna- 
tions dont le siége primitif ou la cause prochaine 
est une modification inconnue opérée dans le sein 
même du centre nerveux. 

» Dans la seconde, le siége primitif se trouve 
dans les extrémités nerveuses internes , dans les 
modifications organiques de quelque viscère ab- 
dominal ou thorachique ; soit une lésion inaper- 
cevable des sens ou purement nerveuse, un dé- 
rangement simple dans les fonctions des parties, 
comme dans l'embarras gastrique ou intestinal. 

» Enfin la troisième division comprendra les 
cas d’aliénation dont le siége est essentiellement 
dans un vice organique de la tête ou du cer- 
veau, » 

Quoique l’on puisse penser de cette division , à 
laquelle notre auteur ajoute des embranchemens, 
les faits exposés dans son ouvrage sont à la fois 
très-curieux et très-intéressans. Ils peuvent ser- 
vir dans toutes les hypothèses possibles à fonder 
d'excellens principes , et M. Matthey aura con- 
tribué , pour sa part, à perfectionner les théories 

des maladies de l'esprit, qui sont aujourd’hui 
l'objet des travaux d’une multitude d'hommes 
éclairés. | 
nuimamaraisinaninaininanna 
LE DENTISTE DE LA JEUNESSE oU Moyens d'avoir les 
dents belles et bonnes, précédé des conseils 


des poëtes anciens, sur la conservation des. 
dents : ouvrage déstiné aux jeunes gens, aux 
pères et mères, et à toutes les personnes char- 
gées de l'éducation des enfans ;-par J.-R. Du- 
VAL , dentiste, membre des anciens collége et 
académie royale de chirurgie , associé adjoint 
de la société de la faculté, etc., etc. — Nou- 
velle édition considérablement augmentée. Un 
vol. in-8°., chez Méquignon-Marvis, rue de 
l'École-de-Médecine n°. o et 3. — Prix, 3fr. 
25 c. , et4 fr. par la poste. 
Nous donnerons une notice détaillée sur cet 
intéressant ouvrage. 


navire 
Explosion dans une pharmacie. 

Le 12 février dernier, chez un pharmacien, à 
Munich, on pilait dans un mortier de porphyre 
un mélange d’oxi-muriate de potasse ( muriate 
sur-oxigéné de potasse ), de soufre, de sucre-et 
de cinabre , pour en faire des mèches chimiques : 
ce mélange fit tout à coup une explosionterrible, 
qui mit le mortier en pièces, tua l’homme qui 
faisait le mélange, blessa le maître de la maison, 
qui entrait à l'instant, et brisa tout ce qui se trou~ 
vait dans le laboratoire. 

amener : 

ÉLÉMENS DE PATHOLOGIE GÉNÉRALE, par À. F. 
Caomez , doctèur en médecine, ete. Un vol. 
in-8. À Paris, chez Crochard'et Gabon. Prix, 
7 fr., et 8 fr. 80 c. franc de port. 


MAARA AAA AAA AAA RSR 


AVIS AUX SOUSCRIPTEURS. 


Les personnes dont l'abonnement finit au mois 
de juillet , sont priées de le renouveler, pour ne 
J ] P 
pas éprouver d'interruption. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11eta1 de chaque mois. — Le burcaa 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice , n°. 14. — Cest à cette adresse ique doivent étre envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
l'envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE, médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédactenr général de ce journal, rue S.-GuiHaume, n°. 30, Lee S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus.— Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs poursix 
mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres ou 
paquets non aflranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 


À PARIS, DE L'IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON. 


QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. VIe. DE LA NOUVELLE REDACTION. 
RERO D 
(N. XX.) 


(ar Joret ery 


GAZETTE DE SANTÉ, … 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de pies avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerr 
-les maladies. ; 
PAR UNE SOCIETE DE MEDECINS. 
AAAA A LAA R TL T EAA AAAA R AAAA TA AAT AENA p MAAL 
HISTOIRE DE LA MÉDECINE, 
IVe: Époque. == Ie. Périone. — Pathologie, de ‘Galien. (Du pouls. — Suite, ) 
Variat.autèm pulsus ; ingens dolor , aut qui principes parles: tenet utet inflammatio. 


( Gaz. dePulsib. ad Tyron, libel. c, 11.. ) , 
La douleur faible et commençante rend le pouls grand, plus véhément , plus vite, plus fréquent : quand 
elle augmente au, point d’ offenser la faculté vitale, elle le rend petit, plus languissant , Vite et fréquent : si 
elle dure irès-long-temps ou devient tres-forte, os de ces premiers caractères s'accroît senfin sielle esti 


a point de détruire la facalté vitale, tous ces caractères se réduisent àda mollesse ,:&dà peritessan ayee! une, 
Russe espèce de vitesse et une excessive fré équence, 


AVIS IMPORTANT, 


Le bureau de la Gazette de Santé est maintenant, ainsi que la demeure du rédacteur-général, 
rue du Cherche: Midi , n°. 23 : c'est à cette adresse qu’il faut envoyer toubce qui concerne la Gazettes. 
On doit rappeler la nécessité d'affranchir les lettres ou paquets , afin qu’ils soient reçus : la disposition 
des lieux ne permettant pas'au rédacteur-général de voir les paquets non affranchis , qui se trouveront 
rejetés par une mesure générale , et ne lui seront méme pas présentés. 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de CONSTITUTION M É DICALEF, 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- | 


tral. Du 11-au 30 juin inclusivement, 
Frèvres non caractérisées. , , . , . 17 j i 
« b ` ? e e 0 
Fièvres intermittentes de divers types. 136 Le temps n’a presque pas cessé depuis dix jours 


- Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 162 | d’être pluvieux, quelquefois avec des averses 
a Lièvres adynamiques ou putrides. . . 10 


Maladies régnantes. 


épouvantables. La température a baissé, mais'est 
* Fièvres catarrhales. .. . ..... á |. encore convenable à la saison, puisque de 9 ou 10° 
Phlegmasies internes ou externes. . . 48 »puisq 9 
Ophthalmies. . . . . se 26 | qu'il marque au matin, le thermomètre de Réau- 


Douleurs LR NE eine 9 | mur s'élève encore, sde le milieu du jour, à 15° 
Diarrhées et dyssenteries. , . . . > 11 | 16 et 15°, ce qui correspond à 12 ou 13° et de 


Érysipèles. Hars pi aog jer a n 4 19 à 21° du thermomètre centigrade, 
Phlegmasies des org. dela respiration. pe. 


5 
Phthisies pulmonaires. . . . . , . . F Les affections les plus communes ont été des 
Apoplexies et paralysies récentes. . . -17 | coliques subites, avec des tranchées violentes, 
A a o ai sS AGr fz RATES p S de diarrhées séreuses 
! | extrêmement abondantes, jettant promptement 
Mi iar inaa ‘on accidens, 166 dans un affaiblissement extrème se douleurs 
Galeux.... . ..,...:...:. __49 | étaient rapportées au creux de l'estomac , ou plus 


TOTAL GÉNÉRAL. + > > 799 | exactement dans le trajet de l'arc transverse du 


(a34 1 


colon. En général, la sensibilité de st 
était augmentée, sans Être portée cependant au 
point qui-indique une inflammation; le pouls 
était vif, serré, éminemment nerveux : je ne 
tiens pas compte des symptômes consécutifs, tels 
que la sécheresse et l’'amertume de la bouche, 
éblouissemens y défaillances ; ;cardialgies, acci- 
dens dépendans tous de laffaiblissement rapide 
causé par des évacuations répétées quelquefois 
au nombre de quarante à cinquante en douze 
heures. 

Le traitemént qui a promptement réussi ; se 
compose d'adoucissans , de boissons émulsionnées 
légèrement nitrées , de pôtions où un peu de sirop 
d’ipécacuanha était mêlé au double de sirop de 
diacode , le tout étendu dans une eau légèrement 
Lite des lavemens avec la décoction de 
racine de guimauve et deux têtes de.pavots.. J'ai 
employé une seule fois la décoction ‘d’écorce de 
simarouba à deux ou trois reprises dans la journée. 
Les malades qui ont voulu se soumettre à ce ré- 
gime, n’ont éprouvé aucune suite fàcheuse d’une 
indisposition qui s’annonçait avec des caractères 
assez alarmans. s 


es e 


© Nouvelle lune, le 14. s 
Depuis le 1. juillet jusqu'au 10 , le mazimum 
du baromètre a été de 28 p. 2 l. 3%. 


de 27 p. 11 1l. f 


Le minimum 
Ta’ 
Le maximum du thermomètre a été de 20 d.o. 
— Le minimum de 12 d. 9. 
Le maximum de l’hygromètre a été de 97 d. 2. 
== Le minimum de 84 d. o. 
CuevALLIER, ingénieur-oplicien. 


AA 
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NOUVELLES MÉDICALES. 


Parme , le 20 juin. 


« La chaleur augmente les ravages du typhus : 
on périt en six jours. Quand on passe le treizième 
les médecins espèrent beaucoup.Nous avons trois 

hôpitaux, un aux E#emitani pour les plus malades, 
et pour les convalescens du typhus qu’on y con- 
duit sans précaution, et qui viennent apporter la 


i 


peste du te hôpital d'où on Rate U io 
hôpital, de l’autre côté de l'eau; et L'hôpital des 
Moulins bassi hors la ville. Ce dernier est réputé 
le meilleur, i 

» İl y a une entreprise pour l'enlèvement des 
morts ; un grand caisson à tiroir, dans Ja formede 
ceux, de notre.artillerie, attelé de deux chevaux, 
va prendre lès merts de la ville. Jusqu'à présent, 
ceux qui meurent de maladies ordinaires sont dé- 
posés dans une chambre de chaque paroisse, en 
attendant la voiture. Ceux qui sont morts de la 
maladie attendent chez eux l'enlèvement qui se 
fait vers minuit: Il meurt beaucoup de monde, La 
chaleur et quelques imprudences'donnent de l'ac- 
tivité à ce fléau qui à vraiment un caractère de la- 
peste et de la fièvre jaune (1). Des malades de- 
viennent frénétiques ; d’autres sont pris d'inflam- 
mation du bas-ventre.ou de la poitrine, et conser- 
yent jusqu'au bout toute leur présence d'esprit, 
On ne reprend plus la maladie après en avoir été 
guéri, : 

» Un convalescent donne la maladie par son ha 


-Icine ; le contact produit le même effet. Un enfant 


de douzeans étant placé aux Eremitani pour gué- 
rir de la teigne; un convalescent rentre revenant 
du grand hôpital, vient auprès de son lit lui em- 
prunter quelque chose, et lui donne le typhus par 
son soufile ; l'enfant est porté au grand hôpital où 
il est mort hier, après quatre jours de maladie, 

» Le curé de San Fitale. de la grande-rue, pà- 
roisse des élégantes, communie une femme de 
campagne : il est suffoqué par son souflle. Rentré 
à la sacristie il se sent mal et meurt du typhus peu 
de jours après. Assali, apothicaire, qui a succédé 
à Magnani , dans la grande rue, fait un voyage à 
Borgo San Donino, rencontre un de ses ansis, mé- 
decin , sortant de chez un malade du typhus , As- 
sali l’embrasse, est pris du typhus et vient expirer 
à Parme au te de six-jours. 

œ» Il fautavoir des dpi dans les he 


‘{r) Notre correspondant n'est pas médecin, et lon doit 
chercher dans ces paroles un témoignage du mauvais carac- 
tère de la maladie, plutôt que la détermivation dé sa nature 
particulière. 


{ 1551) 


pour prendre cette maladie; la comtesse Cantelli 


soigne son mari etne prend pas le typhus: La com; 


tesse Costerbosa , la même chose. Le comte Musi 
soigne sa femme et ne prend rien. Il faut encon- 
clure qüoi? qu'on ne doit pas cesser d’avoir des 


précautions ; et'qué souvent les imprudentes sont 


sans danger. » 


AS RAR DER TVR LAB EUR LUS EVER 


Lere 4 M. le docteur Vmes, sur un empoi- 
sonnemerit des bestiaux par: le pain d'amandes 


du “prunier des Alpés ș « et sur son) contre- | 


poison. 


Monsreur ; 
e 


"Les substances qui contiennent de l'acide prus- 
« sique ont, dans l’économie animale, ‘des effets 


commander d'en proscrire l’usage. Rien ne pou: 
vant mieux remplir ce but que de donner de la 
publicité aux accidens qui sont toujours le résul- 
tat de leur emploi, je prends la liberté de vous 
faire part d’un de ces accidens dont j’aiété témoin: 
il ya peu du temps ;:et du AR ie jaiem-! 
ployé pour lecombattre. dh STOR amas Lt où 


On obtient dans mon pays’, par expression, de! 


l'amande du prunier des Alpes ,une huile douce 
très-estimée pour la table, et un gâteau légère- 
ment amer , qui contient beaucoup d'acide prus- 
sique : le dapak Jui attribue la propriété TP'er- 
graisser très-promptement les animaux’ , sion le 
leur donne ‘en petite quantité. Une poignée dé ce 
résidu mis en poudre, et délayé dans de l’éau, 
avait été donnée dans cette intention à deux va- 
ches; éllés éprouvérent aussitôt d'affréusés con- 
vulsions ; leur ventre devint très-tendü et volu- 
mineux, la rumination cessa, ét une ‘périt en 
peu de temps , malgré lės soins des artistés vété- 
rnaires; l'autre était près: de succomber; lorsque 
je m'avisai de lui faire avaler une légère, dissolu- 
tioù de sulfate de fer, dans l'idée d'absorber cette 
grande quantité d'acide prussique développé par 


dehors par les expirations , qui,n’avaicnt lieu que 
très-diicilement et à de longs intervalles. Aussi: 


publique... 


tôt que:ce remède fut parvenu :dans lé premier- 


estomac; la respiration deviit-plusfacile; lavaclie 
se mit sur le ventre , position qu'elle garda:sept 
àthuit minutés; après quoi les convulsions date- ' 


prirent ; et, renversée sur le dos, elle agitait vi~ 


vemeñtises jambes. Je lwi:fs prendre: une! nôu- 
vellé: dissolution dusulfate de fer, qui fit'cesser 
sur-le-champ les convulsions, tellement: qu’elle 
put sé lever èt manber librement. Cet étonnant: 
résultat me fait croire que-le sulfate de fer serait 


également; pour: l'hommeincommodé par les 


diablotins}. les ‘amandes: amèfes!(;même émpoi- 


sonné parilacide- prussiqué pris: à l'intérieur), 
l'antidote le, plus souverain: Ce n’est qu'à vous, 
Monsieur, et aux habilés praticiens vos confrères, 
qu'il appartient de juger du mérite.de cette ap-' 


plication;.et, si vous croyez convenable depublier 
délétères si reconnus, qu'on ne saurait trop re~!) 


la: communication:que, j'ai l'honneur délvous/en 


faire, jéola sonmets à yos lumières,etau zèle que: 


vous Montrez pourtoutce; ii intéresse Payilité: 


Hoi ox tél 


J'ai l'honneur , etc. LEMEV 
J,-J,-L. CANCEL pharmacien à Briançon. 
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Fibtus à'téiè et h cœur doubles( Giorn. della Soc. 

medic. chirurg. di Parma, RS eus 


Etes .des dernières. obseryations de l'ilistre 


3 . SEUIL 


anatomiste Paul Mascagni, que vient ‘de perdre 


EL Italie, et le monde savant, est relative à à un fœtus, 


masculin double dans. sa partie Supérieure 166 
réuni par lebas. Un seul, péricarde c contenait deux 


cœurs, dont chacun avait deux poumons, deux 
| artères. aortes, deux. xeines caves supérieures, 
| mais ung seule :yéine cave inférieure , qui après 
| avoir traversé le diaphragme, se divisait en deux 


branches , dont Tune serpęntait à droite et l'autre 
à, gauche. Il. existait deux canaux thorachiques , 

suivant chaçun une colonne vertébrale entre la 
veine azygos et Ta aorte , el se. rendant comme de 


| coutume dans l'angle des veines sous-clavière et 
la chaleur, et dont ùne portion était poussée: au-) | 


jugulaire interne; il n'y avait qu'un seul Toie, 


Í mais deux rates , deux estomacs avec leurs intes- 
ung 


, qui vers le colon se réunissaient en un seul 


(156; 


eamal. Ge foċtus singulier avait deux tètes et deux ' 
colonnes :vertébrales bien conformées:en! tout; onj d'être nue. était vêtue d'un-gant, 
rémarquait les vaisseaux et les merfs d’une gros-: 


seur “proportionnée aux parties: qu’ils devaient’ 
fournir de sang. fr 

-Qe foetus étaitné dans la commune de Pilago. . 

“Aprèsiavoir remarqué ce qu'il y'a de singulier: 
dans l'ordre:que la nature suit jusques dans ses 
aberrations , comme s’il ne lui était permis de 
s'égarer que dans de certaines limites, il faut 
cependant ajouter qu'il est moins étonnant qu'on 
ne serait d'abérd’disposéà le croire, dé‘trouver 


cet arrañngementæégulier dans les monstres, lest 


évident en effet que toutes les fois que-ces déran- 


geméns sont portés trop ‘loin, les eonditions de’ 


la vien’existant'plus, l'assemblage qui en résulte 


ést aussitôt détruit. ‘enssorte qu'on ineipaut lob-! 
server. Tous iéeux qui survivent plus ioumoins ;! 


sont toutefois des sujets bien curieux d'observa- 
tioni) ‘et serviront peut-être unjour à dévoiler le 
mécanisme physiologique de la formation: des 
ètres vivans. 


2 LES + QE a a } 
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gazine, Janvier 1817. sak 


M. Davenport, se trouvant dans l'arsenal de 
Chatam au moment où l'on fie éRauîér du 


goudron pour. "enduire des “cordages, des ouvriérs 
f 


Jui assurèrent que Ton pouvait inpüilémencplon- 
ger la main nue dans ce liquide méme bouillant ; 
M. Davenporttenta pendant qiclquéfinsuins cette | 
épreuve, et n "éprouva en effet aucun actident , ni 
même. aucun sentiment de Holet pendant 
un thermomètre plongé dans Je liquide indiquait 
une température de 102°,2 centig. Cette proi 
priété singulière viendrait-elle de ce que le gou- 
dron aurait une chaleur spécifique très-faible, où 
seulement de ce que ce liquide, dont les parti- 
cules se meuvent difficilement les unes parmi les 
autres, serait par cela même mauvais conducteur» 
du calorique. si 
Les ouvriers de l'arsenal assurèrent “aussi ‘4 
M. Davenport que le sentiment de la chaleur 


dévenait beaucoup plus vif, si la main, au lieu 
et que même 
ce‘sentiment allait j jusqu'à brûler ; mais M. Da- 
venport: n’a pas jugé à propos: -de ‘tenter. celte 


{| épreuve. 


On a depuis don: ete hijena phéuntène i 
qui parait avoir du rapport avec celui-ci. 

Si l’on enveloppe une balle de plomb avec du 
¡papier bien lisse, et qu’on expose ensuite le pa- 
¡pier au-dessus de Ja flamme ‘d'une bougie ; ilne 
s'enflamme:pas tant que le plomb rèstesolide „et 
l'influenceipréservative de'èe métal:né cesse que 
Morsqu'il est fondu. Il paraît que, dans cette expé- 
rience, le papier est constamment refroidi par le 
coptact du plomb , et se trouve ainsi continuel- 
lement ramené au-dessous deila:température.à la- 
quelle il s’enflanumerait. Cet effet: cesse d'avoir. 
lieu quand le plomb est complètement fondu, et 
alors le papier n'étant plus préservé , s'exiflamme, 
L'expérience réussit de mème quand, au:lieu de 
papier , on:emploïc:une enveloppe de-mousséline 
ou'dé toile; maïs il faut toujoursque l'enveloppe 
süitexactementappliquée:sur le métal, ;sans quoi 
lafcommunieationvde là chaleur étant interrom- 
pue, la température de. Sms AU s'éleverait 

jusqu'à E inflammation. BA 
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Pasin IGS ET; PRARUHÉTIQUES D Hwrocurr, atin 


français, par E: Panser, Docteur en médecine 
detla ‘faculté de-Paris, médecin des épidémies 
pour l'arrondissement, de Sceaux , membre du 


| -.çonseil de la salubrité, médecin de la:maison 


royale, de:.Bicètre, professeur à l'Athénée de 
Paris, etc. , à vol. in-1e ; prix 4 et 4 fr. gie 
par la poste.—Chez Méquignon-Marvis, ruede 
TEcole de Médecine , n°. 9 et 3. 


L'art du pronostic est la pierre de touche dù 
savoir médical, Rien nè prouve mieux en eflet, 
qu'un ‘médecin connaîttune maladie} que ‘de lui 
voir anñoncer à jour fixe chacun des événements 
futurs aussi-bien qu'il parle del ceux qui se Sont 
passés ; indiquer ‘ane crise, en déterminer la na- 
ture’, décider si elle sera heureuse ou funeste, et 


.(-157) 


nonzsenlement Ji quelle sera l'issue de la 
maladie’, mais encore en assigner le terme fixe. Le 


pronostic , en um mot ,.est le seul moyen que les 
personnes étrangères à la médecine aient de juger 


le savoir du véritable médecin , et d’aprécier le 


verbiage de ces docteurs qui. parlent de tout avec 


assurance , parce-qu'ils ne se doutent de rien. En 
efet,on ne devine pas, non plus qu’on n’apprend 
pas dans des livres ce qui doit suivre les premiers 


phénômiènes d’une maladie , quels sont les dangers : 


` 


que lon peñt avoir à 
quelle ils doivent survenir. Ce n’est que par l'ob- 
servation constante des maladies qu'on parvient à 
les connaître dans leurs particularités , à distinguer 
lescas simples et les complications, et qu’on trouve 
enfin un fil pour,se diriger dans ce labyrinthe ob- 
seur, ,ou.chaque mouvement peut entrainer de 
grandes, conséquences , ou l'attente mème est pé- 
rilleuse. 

. Le livre des pronostics Mpéyvosis que Le inter- 
prètes latins nomment tantôt Ziber prænotionum , 
et tantôt prænotiones Hippocratis , est un des 
ouvrages où l’on trouve cette empreinte du génie 
qui a valu à son auteur le titre de père de la mé- 
decine, .et la “haute considération que, quatre bu 
cinq hommes de l'antiquité partagent seuls avec 
Jui, 

Ce qui rend surtout Hippocrate un modèle àja- 
mais inimitable, quels que soient dans l'avenir les 
-progrès: de la médecine, c'est la sagesse avec la- 
quelle il a séparé ses observations de toute opinion 


craindre , et l’époque à la- 


hypothétique. En effet, tant que la nature humaine 
nesera pas changée , les phénomènes qu’elle pré- 
sentedans des conditions données, seront toujours 
lesmémes.I1 s’agit doncdedétermineravechabileté 
ces circonstances et de, décrire ensuite fidèlement 
les objets tels qu'ils se:montrent à ‘des yeux exer- 
cés, Or,les tableaux laissés par Hipprocrate frap- 
penttousles yeux par une ressemblance à laquelle 
plus de vingt siècles n’ont rien ôté de son exacti- 
tude, Je citerai, comme.uu modèle achevé, ce por- 
‘trait d'un mourant devenu célèbre, et qu'on a 
nommé dans Je langage médical face hippacratique 
(h: facies. hippocraticá), «un .nez eflilé, des yeux 
nioreux , des tempes affaissées,, des oreilles froides 


RE PR 


» et repliées, avec, des lobes distors , Ja peau du 
» front dure, tendue, sèche, la couleur de tout le 
» visage pâle ou noire , livide ou plombée. » i 
Monsieur le docteur Pariset est trop connu 
comme excellent écrivain, pour que je me per- 
misse de le louer, quand les sentimens qui mat- 
tachent si fortementà lui ne rendraient pas mes 
éloges suspects : il est aisé de remarquer cepen- 
dant que:partout il l'a emporté dans sa traduction 
française, pour la brieveté sur la traduction latine 
qui se trouve en regard; avantage d’un écrivain 
maître de,ses expressions, et qui sait -varier les 
formes du langage. C’est dans un; ouvrage comme 
celui-ci surtout qu’il convient que l'expression de 
la pensée soit nette et précise pour qu’elle se grave 
dans l'esprit d'une manière indélébile. Le succès 
des traductions et des, petites éditions qu'a déjà don- 
nées ce laborieux et savant médecin, doit lenga- 
ger à poursuivre une entreprise si avantageuserapx 
hommes de l’art et à la science , et si honorable 


. pour lui-même. 


MALLMA MNL LLAI LLE VULT VVN SET A 


Le DENTISTE DE LA JEUNESSE ou Moyens d'avoiriles 
dents belles et bonnes, précédé :des conseils 
“des poëtes anciens, sur “la ‘conservation ‘dës’ 
dents : ouvrage destiné aux jeunes gens, aux 
pères et mères, et à toutes les personnes char- 
gées de l'éducation des enfans ; par J.-R. Du- 
var , dentiste , membre dés anciens collége’et 
académie silya de chirurgie , associé adjoint 
de la société de la faculté, etc., ete: — Nou- 
velle édition considérablement augmentée. Un 
vol: in- 8e., chez Méqüighon:Marvis, ruede 
VÉcóle-de-Médecine n°, get 3. Prix, 8 fr. 

25 c. ,"et4 fr. par la pôste. 


On doit ensucrer les viandes res Je Len- 


fant , dit monsieur Duval , d’après Montaigne ; et 


fidèle à ce précepte, il a parsemé son ouvrage de 
toutes les fleurs dont la poésie avait autrefois orné 
ce sujet. Iliest impossible, enseffet , de rassembler 
plus: de passages gracieux ou piquans.! dont.les 
dents sont l’objet, que ne l’a fait M. Duval, depuis 
l’auteur du Cantique des Cantiques , Salomon ou 
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un autre, qui compare les dents de sa bien-aimée 

à des brebis nouvellement tondues qui sortent du 

lavoir : jusqu’à l’épigramme où se trouve rapporté 

lé repoussant dentifrice des Celtibériens (quod 
quisque minxit). 

Ces citations aimables ne sont au amer cn 
que l'emmiellure du remède, et leur 
l'introduction de huit chapitres où l’auteur traite 
successivement , 1°. des dents en général; »°. de 
la première deptition ou des dents de lait: 3°. de 
la seconde dentition ou des dents de remplace- 
ment, et des dents permanentes ; 4°. 
prêté dé la bouche ; 5°. de ce qui est nuisible aux 
dents; 6°. de quelques maladies des dents, et des 
parties qui en dépendent ; 7° 

` tives aux dénts ; 8°. et dernier, de quelques pré- 
jugés sur les soins qu'il convient de donner aux 

dents. ` i 
~ Chacun de ces chapitres est traitéavec la pléni- 


ecueil formé 


de la pro- 


. des opérations rela- 


tudede savoir,par laquelle on distingue un homme 


qui ne s'est attaché spécialement à la pratique : 


d’une portion restreinte de l'art, qu'après en 
avoir soigneusement étudié tontes les autres; et 
telest.en effet M. Duval, à tous égards l’un des 
-plus..savans' praticiens de Paris: Aux anecdotes 
qu'il rapporte. sur l'abus que l’on a quelquefois 
fait de ses dents, jé.lui demande la permission 
d’en: ajouter une: 
gourdin. qui, tourmenté de la passion ‘du jeu, 
avait imaginé de promettre à son fils, déjà gran- 
deletiet en. état d'apprécier les résultats de la con- 
duite de son père , qu'il se ferait arracher une dent 
chaque fois qu'il se, laisserait entraîner au jeu. 
L'occasion de pécher ne se présentait guère qu’une 
fois l'ani quand ‘il. fallait aller faire figure à la 
grande foire du chef-lieu. Or, il se passait peu 
d’année que mon homme narrivât chez lui l’o- 
reille basse , la bourse vide, mais une dent de 
. moins à la bouche, car il était exact observateur 
de sa parole, et c'était bien quelque chose. Je ne 
sais point comment tout cela s’est terminé, il me 


semble cependant que les écus ont fini plutôt en- 


core que les dents ; et que célles qui restaient à la 
bouche de ce behi joueur ont eu le temps de de- 
venir bien longues. 


j'ai connu un hobereau Péri-. 


Parmi les causes de Palier on des aa 
M. Duval cite avec raison le froid humide aux 
pieds et à la tête, ce qui doit faire bannir le lavage 
des cheveux qui sèchent ensuite avec tant de dif: 
ficulié. Je ne trouve point rappelée, dans l'inté- 
ressant ouvrage de M. Duval, une remarque qui 
m'a souvent frappé, c'est que nulle dent ne man- 
que aussi souvent que les petites molaires spé 
cialement celles de la machoïire supérieure: ce 
sont celles-là surtout dont la perle est décélée par 
le rire que le malin Ovide conseille d’ excitér pour 
se dégoûter d’une femme édentée. Rien n'est si 


commun que de jolies boucies où l’on apar- 


çoit une brèche lorsque les lèvres sont retirées 
je ne me contenterai pas de citer le fait, je crois 
pouvoir en dire la raïson, et ne sachant si quel- 
qu'un l'a déjà fait connaître , je men rappôrtéräi | 
à M. Duval lui-même pour décider si l'honneur 
de cette découverte m'appartient; je -dis Phon- 
“car il est si rare de dé- 
couvrir quelque chose que cela même doit 
sembler de quelqne prix: La cause donc qui fait 


neur très-sérieusement, 


perdre les petites molaires plus souvent encore 
que les incisives, quoique celles-ci soient tout 
autrement exposées aux accidens, à l’impression 


de lair, à l’action première des’ aliméns et des 


. boissons de toutes espèces, c’est qu’elles suppor- 


tent habituellement presque tout le choc des deux 
machoires dans leur position ordinaire; les inci“ 
sives inférieures alors viennent se placer derrière 
les supérieures, qui les recouvrent en entier par 
l'effet d’un croisement dans lequel les petites 
molaires des deux machoires sont presque les 
seules dents qui se touchent exactement. Je ne 
décrirai pas plus longnemient un état de choses que 
chacun peut apprécier surdui-même , pourvu qu'il 
n'ait pas, comme on dit, le menton de galoche, 
c’est-à-dire la machoire inférieure saillante au 
point que les i incisives inférieures 'renconirentles 
E ou même passent en devant.-Cet 
état n’est point celui qui existe ordinairement, et . 


-ce que je viens de dire n’y peut être appliqué; 


mais suivant la disposition la plus communë des 
machoires , il doit arriver que les petites molairės! 
sans cesee fatiguées:par les chocs qu'elles reçois 
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vent toutes les fois qu’on ouvre la bouche soit 
pour parler, $oit pour tout autre sujet, il doit 
arriver, dis-je, qu’elles soient plus exposées aux 
fluxions , à la carie et à tous les accidens qui pev- 
vent en entraîner la perte. Je ne dois pas omettre 
de dire aussi que plus Songi que les autres 
dents, les petites molaires n'étant pas remplacées 

à la seconde dentition , celles qui restent des dents 
de lait doivent être plus en dangér de manquer 
que les autres. 

Il est temps de.terminer cette longue disserta- 
tion dans laquelle j Hs suis, engagé volontiers, 
assuré que sije m'égarais je serais Ron 
remis sur la voie par M. Duval, et qu'il n’est per- 
sonne dont je puisse apprendre plus de bonnes 
choses. 


RAA AMLA MA AA SUR SAR 


ANNONCES DE PRIX. 


La Société royale des sciences de Copenhague 

a proposé pour sujet d’un prix, consistant en une 
médaille d’or de la valeur de 36 ducats , la ques- 
tion suivante : $ 

« La perforation artificielle de la membrane du 
» tympan peut-elle être tolérée. » 


La Société des sciences de Varsovie propose 
un prix de 5o ducats ( 600 francs ), pour un livre 
populaire sur l'art de conserver la santé. Le prix 
sera décerné au mois d'août prochain. 


PAS AAA LR LATTES 


PROGRAMME DE LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE 
PARIS, POUR L’AN 1818. 


La Société de Pharmacie mettant le plus grand 
intérêt à la solution de la question sur l’ertractif, 
et demeurant bien convaincue qu'on ne pourra y 
arriver qu’en s’étayant sur un grand nombre d'a- 
nalyses exactes et rigoureuses , décernera , en 
janvier 1818 , le prix fondé par M. Parmentier, 
à celui qui te une ou plusieurs analyses 
végétales , faites avec un tel degré de perfection, 
que chacun des principes se trouvera complète- 
ment isolé de tous les'autres, et qu'on en aura 
déterminé les principales propriétés physiques et 
chimiques, 


Comme il arrive très-souvent, dans les expé- 
riences de ce genre, que la différence des mé- 
thodes d'analyses fait varier les résultats et con- 
duit à acquérir une idée plus nette de la compo- 
sition des corps , la Société engage les concurrens 
à faire l'analyse de chaque substance de plusieurs 
manières différentes. 

L'intention de la Société étant que tous ces 
travaux tournent, le plus possible , à l'avantage 
de la pharmacie, elle recommande particulière- 
ment de choisir , pour sujet de ces analyses , des 
substances végétales médicamenteuses. 

Les membres résidans dé la Société sont seuls 
exceptés du concour® 

Le premier prix, celui fondé par M. Pamiers 
tier , estde Goo francs; la Société en décernera un 


‘| deuxième de 300 francs. - 


Les mémoires, portant le nom et l'adresse ca- 
chetés de chaque concurrent, devront être adres- 
sés au 1°, janvier :818 (terme de rigueur), à 
M. Robiquet, secrétaire-général de la Société, 
rue de la Monnaie, n°. 9. 


AAAA LATTES EMINA LUS LATE 


SOCIÉTÉ DE MÉDECINE PRATIQUE. DE MONT- | 
E” PELLIER, 


Prix nouvellement proposé. ° 

« Queice a été l'influence de Lapeyronie sur 
» le re et les progrès de la mel en 
» France ? i 

Ce prix, dohaiak en une médaille d’or de la 
valeur de 300 francs, sera décerné dans la séance 
publique du 15 décembre 1817. Les mémoires 
seront envoyés francs de port jusques au 15 no- 
vembre exclusivement : cette condition ‘est de: 


rig gueur, 
Prix remis. 


Dans la séance publique, tenue le mardi 15 mai 
1813, la Société de Médecine-pratique avait pro- 
posé, pour un prix consistant en une médaille 
d’or de la valeur de 300 francs, la question-qui: 
‘suit : Qi 

« Les connaissances acquises sur les fonctions! 
» du système nerveux en général, et du système 


» nerveux en particulier , a e influer 
» sur celle -de la nature, du caractère et du trai- 
» tement de l'épilepsie? Quels sont les résultats 
» de ces connaissances , et comment peuvent-ils 
» être appliqués aux méthodes curatives em- 
» ployées pour guérir cette maladie ? » 
L'importance de ce problème se déduit facile- 
ment de la difficulté que les praticiens trouvent à 
combattre l’épilepsie. La Société de médecine n’a 
reçu aucun mémoire sur sa solution, Les temps 


difficiles par lesquels nous avons passé, et quiont: 
été, si peu propres à la culture des sciences, lui - 


ont paru en avoir été la caugg. Un délai suffisant 
pouvant lui faire croire que ses intentions seront 
remplies...elle prévient Messieurs les concurrens, 
que ce prix ne sera adjugé que dans la séance pu- 
blique du 15 décembre 1818. 


Prix d'encouragement. 


Depuis son établissement, la Société de méde- 
cine-pratique n’a pas cessé de distribuer des mé- 
daïlles d'encouragement aux meilleurs mémoires 
envoyés sur la topographie médicale, sur les ma- 
ladies épidémiques ou régnantes , ow sur divers 
objets importans de médecine ou de chiMirgie. 
Attentive à répandre de plusen plus l’émulation 
parmi ses membres associés ou corréspondans, 
elle se fera un devoir de décerner toutes les an- 
nées ; en. séance publique > deux prix d’encoura- 
gement : l’un, consistant en une médaille de la 
valeur dë 100 francs, destinée à l’auteur du 
meilleur mémoire sur l’un des grands objets re- 
latifs à l’une dés parties de l’art de guérir ; l'autre, 
consistant en: une médaille de la valeur de 50 fr., 
réservée à l’aiteur qui aura envoyé dans le cours 
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de l'année les observations qui auront le mieux 
mérité l'attention de la Société. ! 

Les mémoires devront être adressés., francs de 
port, à M. Baume, secrétaire perpétuel de la So 
ciété , rue de la Vieille-Iutendance. 


O AREAS URSS URSS TANT MAS 


ACADÉMIE DES SCIENCES, ARTS ÈT BELLES: 
LETTRES DE DIJON. 


Programme. 

L’ Acanémie propose , pour sujet du prix à dis- 
tribuer en 1818, de détérminer, d’après des ob- 
servations exactes : 

« Quelles sont la nature et les causes de l'hy- 
» drocéphale interne ou hydropisie aigüedes ven- 
» tricules du éerveau ? 

» En quoi cette maladie diffère des autres a£ 
» fections du même organe; et quels en sont les 
» signes caractéristiques ? + 

. » Quel est le traitement qu'il convient d’ appli- j 
» quer , tant à cette espèce d'hydropisie, qu'aux 
» variétés qu’elle peut.offrir ? » ` 

Le prix est une médaille d’or de la valeur de 
300 fraucs. | 

Les mémoires pourront être écrits en français 
ou en latin, et seront adressés francs de port au 
secrétaire der Académie, avant le 1°. avril 1818, 
terme de rigueur. 

Les concurrens inécriront leurs noms dans un 
billet cacheté', et ÿ joindront lá même épigraphe. 
que celle miseen tête du mémoire. 

Les membres résidens de F Académie sont ak 
exclus du concours. . 
Berron , président. 
i Varror, D.-M., secrétaire. 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 e121: dechique mois. — Le bureau 
général duservice de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Beurbon Saint- 
Sulpice, n°. 14. — Cest à cette adresse que doivent êtré envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
Venvoi de celle feuille. —On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Montsere, médecin du gouvernement, 
Piopriétairé Rédacteur général de’ ce journäli rié di Chééche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain-— On ne garautit que lestabonnémens 
fåits aux adresses ci-dessus: — Le prix de Vabormenient à la Gazette de Santé est: de 18: francs par an, et de 10 francs pour sit 
mois. — On peut s’ubonner à tontes les époques de l'année, màis seulement. à compter. de janvier ou de juillet. —Lés lettres on 
paquets non, affranchis ne seront pas recus.— On continue de répôndre aux consultations.de Paris et des départemers. 


QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION, 
(NE XXI) S e bn „(or dorer 1817.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
3 les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


MAAA A AA VLA TANER MANANA 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Époque. = I°. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite. ) 


Hæc habet inflammatio quæ pulsum per totum corpus immutat , vel guia magna est , vel quia 
que P R q £ , q 
principem partem insidet. ( Gar.. de Pulsib, ad Tyron. libel. c^ir. ) 


Toute inflammation rend le pouls serrin, comme si chaque partie de larière ne se meuvait pas à la fois et 
se trouvait plus ou moins résistante. Il a aussi quelque vibration. Il est prompt et fréquent sans être toujours: 
grand : ce qui est encore commun à toutes les inflammations, c’est que lorsqu'elles naissent, le pouls est plis 
grand , plus véhément, plus vite et plus fréquent qu’il ne-convient. Fous ces signes croissent à mesure qu’elles - 
augmentent , le pouls parait évidemment plus dur et dd vibrant; ces caractères se prononcent de plus en 
plus, mais il devient plus petit sans s’affaiblir, à moins que la faculté vitale ne soit atteinte. Il devient enfin 
très-fréquent et rapide. Si l’inflanmation dure fort long-temps , et se termine par induration , le pouls alors 
est grêle et dur. 

Si l'inflammation n’affecte pas tout le corps , le pouls n’aura les caractères indiqués que dans la partie en- 
flammée :-ils seront d’ailleurs plus ou moins prononcés, suivant l'intensité de l’inflammation ou la nature de 
la partie malade. 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau ceñ- 
iral. Du 11 au 30 juin inclusivement: i 

O Friiynes non. caractérisées, o. io 13 | nant, ansi que la demeure durédacteur général, 


Fièvres intermittentes de divers types. : 68 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c’est à cette adresse 


Fièvres bilieuses ou gastriques. , . 70 qu'il faut envoyer. tout ce qui concerne la Gazette. 
, Fièvres adynamiques ou putrides. . . 2 
_Fièvres catarrhales.  . . : . . . .. 3 ane i 
Phlegmasies internes ou externes. . . 25 | tres ou paquets, afin qu'ils soient reçus : la dispo- 


Ophthalmies. . . . . . .. REA 4 | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 
: Douleurs rhumatismales. o. . . . . xr général de voir. les paquets non affranchis , qui se 


Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 


On doit rappeler la nécessité d’affranchir les let- 


ne aie 3 apenaii + ; i : i f trouveront rejetés per une mesure générale ; Gi, ne 
Phlegmasies des org. dela 3 respiration. 27 lui seront méme pas présentés. 

Phthisies pulmonaires. . . . . . . . 12 mnt 

Apoplexies et paralysies RE AE 3 

Hydropisies et anasarques. .. . . . 21 CONSTITUTION MÉDICALE. 
Variolesm ist Gii 49, RAN SRRI RES ISSE, 

Coliques métalliques. . . e .. . e 2 Maladies régnantes. 

Maladies sporad., chron.‘ou accidens. 6r ; 
CUE RE PR EN ENS E E o E D Le temps est complétement dérangé ; les vents, 


TOTAL GÉNÉRAL. . . . 349 | qui depuis le commencement de l’année avaient 
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soufflé tord, ou qu dti moins paraissaient tou- 


jours disposés à às’ y remettre, oni tourné sans combat i 


à Touest et au sud, Ce ne sont plus des orages me- 
naçans, mais passagers, dont nous avons à nous 
plaindre; ce sont des pluies abondantes, et sans 
lesquelles nous avons à peine passé trois jours de- 
puis notre dernier numéro. ‘La température se 
soutient néanmoins de g° à 10° Réaumur, au 
matin; elle s'élève à 16°, r7° et 18° dans le milieu 
du jour. 
Les affections gastriques de toute espèce sont 
très-communes, soit qu'elles aient la forme de 
celles que j'ai décrites dans le précédent numéro, 
soit qu’elles prennent un caractère fébrile. Ce se- 
xait une chose fort curieuse que la recherche des 
modifications de la constitution en vertu desquel- 
les les personnes soumises aux mêmes influen- 
ces en éprouvent des effets si divers. On ne pos- 
sède encore que des données fort générales sur ce 
point , qui doit être assimilé aux plus hautes con- 
sidérations médicales. 

Quoi qu'il en soit, je me suis fort bien trouvé 
de faire vomir les malades qui se sont présentés 
à moi dans ces conditions ; et les femmes les plus 
irritables et les plus nerveuses n’ont pas moins 
retiré d'avantages de ce moyen que les autres. 
Voici la manière que j emploie depuis -bien des 
années pour faire vomir ces personnes délicates , 
auxquelles tant de ménagemens sont nécessaires, 
J'en ai déjà parlé dans la Gazette avant que 
les analyses de M. Pelletier fussent faites, et 

. freussent démontré que j'étais dans les prin- 
cipes : 
On fait bouillir durant un quart d’heure un 
gros d’ipécacuanha concassé,dans une chopine ou 
une livre d’eau ; on passe la liqueur à travers un 
linge , on l’édulcore avec du sucre ou du sirop 
simple, et on la fait prendre en trois ou quatre 
doses. Par ce moyen ‘on n’exeite le vomissement 
qu'autant qu'on le désire, et on l'arrête aussitôt 
que cela convient. On ne doit point aromatiser 
cette potion, à cause de la répugnance qui pour- 
rait en rester au malade pour l'odeur ou la saveur 
qui se trouverait mêlée aux matières du vomis- 
sement. 


TT TS En 
€ Premier quartier, le 21. 
@ Pleine lune, le 28. 
Depuis le 19 juillet jusqu’au 20 , le- maximum ` 


du baromètre a été de 28 p. 2 l.. Le minimum 


de 27 p. 7 l = 
Le maximum du thermomètre a été de 19 d.o. 
— Le minimum de 10 d. o 
Le maximum de Vhygromètre a été de 984.0. 
— Le minimum de-87 d. o. 
CHEVALLIER , éngénieur-opticien. 


YUNUN NAVLUN ANANN 


OsservATion sur une induration du tissu cellulaire 
chez un enfant nouveau-né, présentée au Cercle 


médical , par M. Hervez, D.-M. 


Dans le mois de mai 1817, j’accouchai de son 


prémier enfant une femme de trente-cinq ans, 


grande , d’une mauvaise constitution, d’un teint 
plombé , «et portant au cou de nombrenses cica- 
trices. i 
Le sixième jour de sa naissance, l'enfant , qui 
était délicat et du sexe féminin, Fe pris d'un 
gonflement du pied droit avec rougeur de la peau, 
On vint me chercher pour le voir, en m'annon- 
çant qu'ilavaitun érysipèle. J'avoue que je le crus 
également, et je fis continuer les compresses 
trêmpées dans l’eau desureau. Le surlendemain , 
je trouvai le pied dur, gonflé, livide , avec une 
phlictène bleuâtre. La jambe était déjà endurcie 
dans touteson étendue, et le membre inférieur 
gauche commençait aussi à participer à la waladie - 
qui s'étendait de proche en proche jusqu'aux 
fesses, où il se forma le cinquième jour une tu- 
meur d'apparence furonculeuse; le sixième G 
l'enfant succomba. i 
Durant le cours de la maladie, il avait eu la 
diarrhée , maïs n'avait jamaïs cessé de téter. Son 
corps maigrissait à vue d'œil, et sa figure s’alté- 
rait singulièrement. Quelques jours après sa nais- 
sance, cet enfant avait eu une rétention d'urine : 
pendant une journée presque entière. Une pres- 
sion faite sur la région de la vessie, avec ménage- 
ment, en avait triomphé, et elle n'avait point 


Treparu. 


- Letraitement se'borna à quelquesionillerées À 
café d’une potion un peu stimulante, avec l'eau 
-de menthe ; êt le sirop de fleurs Porangers. Je fis 
aussi prendre quelques demi-bains dans une dé- 


coction de sauge. 

À la suite de cette observation , Je crois devoir 
en rapporter une autre qui me semble présenter 
avec elle quelque analogie. Le siége était à peu 


près le même, l'issue a été également funeste, la : 


marche a été différente. 
Une fille de vingt-deux ans, brune, bien cons- 


tituée , accoucha dans le mois d'octobre r816/ 


Les suites de ses couches n’eurent rien de parti- 
culier, Seulement- ses règles ne reparurent: plus. 
Vers le mois d'avril elle sentit ses jambes et ses 
bras devenir plus gros et plus durs, sans lui cau- 
ser de douleurs. Elle prit des bains siens qu 
ne produisirent aucun changement dans sa PA 
die; Enfin elle vint à la Charité. 

Cette fille présentait un aspect singulier, la 
face était tuméfiée les lèvres livides , poussées en 
avänt : les yeux saillans, à peu près comme dans 
ün individu frappé d’apoplexie. Les membres su- 
périeurs et infériedrs étaient durs, tendus , élas- 
tiques ; le doigt s’y enfonçait avec peine, l'impres- 
sion n’y restait pas ou disparaissait sur-le-champ; 
la peau conservait sa couleur naturelle; la malade 
t'ävait point de fièvre ; il n’y avait presque aucun 
dérangement dans les fonctions, seulement les 
urines étaient plus rares: la diète qu'observait 
cette femme l'avait affaiblie. 

On commença par lui administrer quelques 
purgatifs qui produisirent une diminution mar- 
quée. On voulut essayer quelques bains tièdes. 
Les jours suivans, la tension reparut , la fièvre 
survint , la respiration devint gènée, avec douleur 
‘au côté aoi deda poitrine. La percussion r ne pro- 
duisait qu’un son mat. 

La malade s’affaiblissait dej jour en jour. Elle 
succomba leĝ juin. 


Ouverture. 


La face était beaucoup moins tuméfiée, la peau 
d'était point du tout infiltrée, elle avait son épais- 
seur ordinaire, Au-dessous de la peau existait une 


= 
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couché de tissu cellulaire graissenx et Habiter, ; 
qui n'avait rien de particulier. Entre cette couche 
de graisse ot les aponévrosés des membres, se trou- 
vait une autre couche de tissu cellulaire lamel- 
leux , rempli d'un fluide transparent. Il en résul- 
tait une masse gélatineuse, tremblante, élastique, 
de l'épaisseur de plus d'un demi-pouce. C’étai 

là le véritable siége de la maladie: Le poumon 
droit était engorgé et d’un rouge livide. 


Note du Rédacteur de la Gazette. —L'endu t 
cissement du tissu cellulaire est une maladie com-_ 
mune et très-meurtrière chez les enfans nouveau- 
nés rassemblés dans les hospices :elle n’est bien 


‘connue que depuis un mémoire de M. Auvity, 


couronné par la Société royale de médecine, et 
inséré en 1788 dans le recueil de cette Société. 
Ce praticien lattribuoit spécialement à lair mal- 
sain, au froid humide, au défaut de soins bien 
entendus ; il avait remarqué que les enfans des 
riches en étaient rarement affectés, et qu'elle ne 
se déclarait presque jamais en été. La maladie se 
manifeste en général dix ou douze heures après Ja: 


naissance, et au plus tard quatre ou cinq jours 
après. 


Cet engorgement s'empare de toutes les parties, 
et spécialement des membres. On ne l'a jamais 
vu sur la poitrine. Il est facile à reconnaître: la du- 
reté, la rénitence du tissu cellulaire, devenu con- 
pact sans élasticité , au point que le doigt ne mar- 
que point et ne produit pas d’enfoncement, sont 
des caractères qui distinguent cette affection de 
l’érysipèle. 

Quand il survient an visage , l'enfant est bien 
coloré , sa figüre peu changée, maïs la durèté.est 
manifeste : souvent:il ya grande dificulté ou 
d’écarter les mâchoires, et 
ni même crier fac'- 


même impossibilité , 
l'enfant ne peut ni teter, 
lement. 

L’engorgement, lorsqu'il commence à an mem- 
bre, le rend rouge ou violet, le fait paraitre 
dur et violemment tendu , et quelquefois y pró- 
duit des mouvemens convulsifs. Cet état gagne le 
ventre et le scrotum ; qui deviennent pareillément 


` 
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„xouges et durs; la rougeur. et le gonflement dis- 
tinguent cette maladie du tétanos. 

Un autre caractère particulier à l’endurcisse- 
ment du tissu cellulaire des nouveau-nés , c'est 
le froid extrême qui s'empare de toutes les parties 
affectées. Quand on les approche du feu, ces 
parties acquièrent, à la manière des corps inani- 
més, quelque peu de chaleur, qu’elles reperdent 
bientôt. 

Tous les enfans atteints de la maladie ne le 
sont pas au même degré : les plus robustes, et 
ceux-.qui reçoivent promptement des secours con- 
vénables, en réchappent pour l'ordinaire, mais 
elle est le plus souvent funeste pour ceux qui sont 


foibles, débiles, nés avant terme: ou lorsqu'elle 


attaque des parties fort importantes. 
La complication d’une autre maladie comme le 
millet, etc. rend celle-ci promptement, etpresque 


‘toujours mortelle. Du reste, lorsqu'elle est sim- 


ple, il n’y a ni vomissemens , ni diarrhée, ni aú- 
cun dérangement apparent des fonctions. 
© En général, lorsque les enfans ne reçoivent pas 
‘des soins suffisans, ils périssent le troisième ou qua- 
trième jour , au plus tard le septième. Quelque- 
fois ils rendent du sang par le nez et par la bouche. 
Après la mort, tout le corps est ecchymosé. 
Lorsqu'on fait des incisions dans le tissu cellu- 


—laïre, on le trouve compact, dur, serré, et 


comme desséché. Il en coule néanmoins une al- 
bumine jaunâtre. La graisse sous-cutanée est gre- 
nue. Tous les vaisseaux du cerveau sont remplis 
d’un sang très-noir, et l’on a plus d’une fois trouvé 
des épanchemens dans le crâne. 

Les poumons sont de même gorgés de sang, 
tantôt contenant une prodigieuse quantité d'air , 
tantôt, au contraire , noirs , flétris et gangrénés. 
On trouve alors un épanchement dans le thorax. 

Les intestins, tantôt vides, tantôt distendus par 
des gaz , d’autres fois flétris et couverts de taches 
gangréneuses. Le foie est engorgé, et teint en 
brun, la vésicule pleine de bile de couleur obscure, 
tous les vaisseaux abdominaux gonflés par un sang 
très-noir. 

Letraitement a pour but derendreaux parties la 
souplesseet la chaleur , d’y rétablir la circulation. 
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On y parvient par des fomentations , des fumiga 
tions, des bains, des frictions, des vésicatoires.r 

Ces moyens réussissent promptement quand 
l'induration est commençante et superficielle: 
mais si le mal continue , on les emploie avec plus 
d'activité, on y joint les fumigations aqueuées, 
que l’on rend aromatiques lorsque les parties sont 
ramollies. 

Les vésicatoires conviennent à la fin dutraites 
ment, lorsqu'il reste de l’empâtement et dela 
roideur. 

Aussitôt que l’enfant peut avaler, on lui donne 
une bonne nourrice, et, selon le besoin , des cor- - 
diaux convenablement choisis. 

M. le docteur Naudeau de Saint-Étienne, qui 
avait envoyé à la Soçiété royale un mémoire sur 
cette maladie, pense que l'on doit dans le traite- 
ment insister sur les lotions de vin chaud etsur 
Tusage des légers purgatifs. 

M. Hulme , médecin des M de Lon- 
dres , était d’avis que les enfans les plus faibles, 
ou qu'on nourrissait artificiellement, n'étaient 
pas plus sujets à cet endurcissement du tissu cel- 
lulaire que les autres : que la maladie ne surve- 
nait pas plus fréquemment dans une saison que 
dans l’autre; enfin la regardant comme une in- 
flammation du poumon, il voulait qu’on donnt 
l'ipécacuanha, puis les purgatifs , tels que la rhu- 
barbe , le calomel, etc. Selon lui, les enfans ne 
meurent que vers le dix-septième jour. ! 


MAANA VANAN TANAAN ANANTA 


Rupture simultanée des deux muscles iho-rotu- 
liens; par M. Barbieux , médecin à Carcassonne, 


Nous avons rapporté dans le N°. du 11 novem- 
bre dernier , d’après M. le professeur Dupuytren, 
une première observation de rupture des ligamens 
supérieurs des deux rotules.Cette annonce a porté 


_M. le docteur Barbieux à en faire insérer une se- 


conde tout-à-fait analogue dans les Ænnales cli- 
niques de Montpellier, 2 janvier 1817 (1). Nous 


(1) Les Annales cliniques publiées au nom de la Société 
de médecine-pratique de Montpellier , continuént à paraître 
par cahier publié chaque mois , sous la direction de M. Bau 


eroyons plus convenable d'employer l'expression 
ligamens supérieurs de la rotule, que celle de 
tendons des muscles ilio-rotuliens ( droits anté- 
rieurs de la cuisse ), parce que, dans les deux cas 
dont il s’agit, la rupture ayant été complète, il 

` est à présumer que le tendon du triceps fémoral 

(trfémoro-rotulien ), qui concourt avec celui. du 
précédent à former ce ligament supérieur de la 
rotule , était également rompu. 

i «M. Antoine-Joseph Delarsille , de Reims, âgé 
de cinquante-sept ans, négociant, descendant 
assez vite de sa maison, le rr avril 1516, se 
trouvait encore sur les premières marches de son 
escalier, lorsque , pour aider les mouvemens de 
progression , inclinant le tronc en avant, et dé- 
plaçant par conséquent le centre de gravité , il ne 
put détacher l'extrémité inférieure qui devoit le 
soutenir (2). Sentant qu'il allait faire une chute, 
il voulut, par un mouvement aussi violent que 
brusque , ramener le poids du corps en arrière; 
et c'est dans ce moment qu’eut lieu la rupture des 
tendonsilio-rotuliens. Les gens de l’art qui furent 
appelés sur-le-champ méconnurent la maladie, 
et n’assignèrent d'autre traitement que l'emploi 
des résolutifs , tels que le baume opodeldoch, le 
vin aromatique, etc., etc. Appelé deux mois après 
l'accident , il nous fut facile de reconnaître la ma- 
ladie par le seul récit que nõus fit le malade, eten 


voyant la gouttière transversale qui existait au- 


dessus des deux rotules. Notre diagnostic fut con- 
firmé par la douloureuse difficulté que le malade 
éprouvait à étendre la jambe’sur la cuisse, et par 
les tumeurs légèrement sensibles formées parl’ex- 
trémité des tendons. i 
Nous présumåmes qu'il était trop tard pour 
tenter la réunion des fragmens tendineux, et nous 
ne cherchâmes plus qu’à procurer à M. Delar- 
sille les moyens de station et de progression de- 


. mes , conseiller et médecin du roi, docteur et professeur de 
médecine , rue de la Cure ; à Montpellier, et à Paris, chez 
Méquignon-Marvis, rue de YÉcole-de-Médecine. Le prix de 
abonnement annuel est de 25 fr. ponr toute la France, et 
‘3o fr. pour les pays étrangers. 


(1) Un des clous de sa botte était accroché à uné fente de 
la planche. 7 
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venues impossibles. Le malade, à l'époque où il 
demanda nos conseils , avait senti très-souvent ses 
genoux fléchir tout à coup involontairement, ce 
qui avait été cause de fréquentes chutes. 

Nous crûmes remplir cette indication par un 
bandage qui consiste , 1°. en deux fortes genouil- 
lères en peau de veau, bouclées sur la partie ex- 
terne de l'extrémité inférieure , embrassant le 
tiers supérieur de la Fee et le tiers inférieur 
de la cuisse ; 

a. En une courroie représentant la largeur des 
ms ilio-rotuliens , fixée y 1°. immédiatement 
à l'endroit des genouillères qui correspond à l'ex- 
trémité inférieure de la rotule; 2°. au bord infé- 
rieur d’une ceinture; 

3°.En une forte ceinture soutenue par de bonnes 
bretelles. 

En conseillant ce moyen mécanique au malade, 
nous lui avons recommandé de tenir le tronc 
étendu. Par ce secours, il marche bien. Il y a loin 
sans doute de la lenteur de ses mouvemens, d’ail- 
leurs craintifs , à l’activité infatigable qui fut tou- 


“jours un des points saillans de son genre de vie. »- 
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Affection spasmodique occasionée par l'écarte- 
ment des máchoires long-temps. prolongé; par 
M. Ferrer , docteur en médecine à Arles. 


-L’Exrracrion d’une dent molaire avait été sui- 
vie d’une légère hémorragie que des astringens ne 
pouvaient calmer. M. Ferrier introduisit dans lal- 
véole un bourdonnet de charpie , imbibé d’alcool 
sulfurique, puis il le comprima au moyen d’un 
bouchon placé.entre les deux arcades dentaires. 
Un quart d'heure s'était à peine écoulé, que la 
malade, levant les yeux et les mains au ciel, se 
mit à frapper du pied, en manifestant la plus 
vive inquiétude. Une heure après, l’auteur de 
cette observation la trouva couchée sur le côté, 


- les membres appliqués contre le tronc ; elle trem- 


blait, sa peau était froide, mais couverte de sueur; 
le pouls effacé,la respiration courte et suffocante, 
le cou gonflé comme dans certaines affections 
histériques ; sa figure exprimait l’effroi. » Le bou- 
chon fut aussitôt enlevé , et en moins de trois mi- 
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nites, tous les nhpéme avaient cessé. Ce fait 
parut à notre autéur confirmer jusqu'à un certain 
point là justesse du prognostic d’Hippocrate : 
uträque maxillæ parte prolapsé, nisi statimrepo- 
sitä fuerit , hi intra decimum diem ferè, ex febre 
assidu@ ét segni sopore moriuntur. 

M. deLens, qui fait l'extrait de cette observa- 
tion dans la Bibliothéque Médicale , tome 55, 
3°. cahier, ajoute : 

« Je rapprocherai de cette observation celle 
d'une pérsonne à qui je donne des soins, et qui 
êst sujette , lorsqu’elle écarte fortement les må- 
Choires, à une sòrte de crampe des muscles, d’où 
résulte une angoisse forte et subite , avec menace 
de suffocation. Ce phénomène, qui ne dure que 
quelques secondes , s’est plusieurs fois renouvelé 
en ma présence, quand je cherchais à ‘examiner 
Tarrière-bouche dé ce malade. Il n’a rien de 
commun avec les contractions spasmodiques qui 
sont la suite ordinaire de ce genre de recher- 
Ches. » 2 

À notre tour , Hous rapporterons quelques faits 
qui se lient plus ou moins avec celui qui fait 
l’objet principal de cette notice. - 

M. le professeur Dupuytren , lorsqu’ il prati- 

quait pour la première fois cette opération , qu’il 
a renouvelée depuis avec le même succès , et qui 
consistait à scier des deux côtés la mâchoire in- 
Férieure y pour enlever le menton affecté de .can- 
cer, observa que, dès que la partie antérieure de 
la mâchoire fut enlevée , et par conséquent lori- 
fice de la bouche agrandi par cette terrible échan- 
crire; le malade fut pris de suffocation , et qu’on 
me le délivra de ce tourment qu’en bouchant cette 
ouverture. 

On sait encore qu'on fait périr de suffocation 
ks grenouilles j’quand on kauen tient par ts la 
“bonche ouverte, : His OUT 

Comment, d'un autre côté, concilier ces faits 
avec la nécessité qu’on éprouve de porter: louver- 
ture de la bouche aussi loin que possible, pour 
épronverlésentiment de sotlagement qui termine 


ke bäillémient, P serait eurieuxsous ce rapport de 
savoir ce que le malade de M, de Lens éprouve 


dans le bâilement, 


‘bouchon devait servir à le retirer; 
‘étant tombé en arrière sur l'angle d’un tabouret, 
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Remède terrible contre la diarrhee. 


Tél est le titre passablement bizarre sous lequel 
Jes éditeurs du London medical repository, 
MM. G.-M. Burrows et A.-T. Thomson , ont 
rapporté le fait suivant, extrait d’une lettre de 
Bryan Mac Laughlin esq. chirurgien de ae 
de Greenwich , à John Dyer Esq. 

Philippe Neliö matelot invalide, âgé de qua- 
rante-neuf ans, pour arrêter une diarrhée dontil 
était incommodé depuis plusieurs jours, s’intro+ 
duisit dans le rectum un morceau de bois long 
de deux pouces trois quarts, ayant deux pouces 
et demi de diamètre. Un cordon qui tenait ce 
mais Nelson 


le morceau de bois fut enfoncé si avant qu'iline 
put plus le retirer, et que le cordon cassa dans 
les efforts qu'il fit. Ce ne fut qu’au bout de huit 
jours que les douleurs excessives que souffrait:cet 
homme purent l’engager à demander des secours 
à M. Laughlin. Ce chirurgien essaya d'abord inu- 
tilement de retirer ce corps étranger à l’aide de 
divers instrumens- et n’y pouvant réussir il fit. 
fabriquer des pinces en tenettes avec des pointes, 
portant sur leur manche un écrou destiné à: les 
assujettir lorsque le morceau de bois serait saisi, 
Cet instrument ne put être prêt que le lende- | 
main, mais M. Laughlin s’en servit assez heu- 
reusement pour retirer le corps étranger après 
des recherches qui durèrent vingt minutes, L'opé- 
rateur prétend qu’il eut besoin d'employer toutes 
ses forces pour l’extraire, tandis. que le patient 
était retenu par deux autres chirurgiens: 


Ce qui peut ajouter plus d'intérêt à cette ob- 
servation , c’est que le matelot à raconté que 


toutes les fois qu'il avaît le dévoiement il l’arré- 


tait en se bouchant l'anus avee un bouchon de 
liége, et qwiba ajouté que ce moyen était habi- 


tuellement employé pour cette affection dans son 


pays : il est né dans le Brabant. 
Au demeurant, cette observation est loin d'étre 


„unique dans les fastes. de l’art : on en trouve des 


exemples analogues dans plusieurs recueils, no 
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tamment dans les Mémoires de l’académiede ichi- 
rurgie, troisième volume. Nous croyons ayoir rap- 
porté, sans pouvoir en retrouver le lieu, celui 
d'unéranger qui se trouvait dans le cas de ce 
matelot pour s'être introduit dans Tanus une lon- 
gue canule en gomme élastique dans un dessein 
tout contraire, puisque c'était pour remédier à 
une constipation habituelle. L’extraction de cette 
canule coûta pareillement beaucoup de peines ét 
d'efforts au chirurgien. 
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i i 
VADE-MECUM DU JEUNE MÉDECIN , contenant , 1°. un 
Précis de nosographie médicale; 2°. un Abrégé 
de Pharmacologie; 3°. une liste des médica- 
` mens rangés d'après leurs propriétés médici- 
‘nales; par F.-T. Boureroise, docteur-médecin 
de la Faculté de Paris, chirurgien major du 
4°. bataillon de la troisième légion de la garde 
nationale, etof — 1 vol. in-12, chez Méquignon- 
Marvis, libraire, rue de l'École-de-Médecine , 
n°. 9; et chez Colas, imprimeur-libraire ,rue 
 duPetit-Bourbon Saint-Sulpice ,n°. 14. 


Un véritable vade-mecum doit être un ouvrage 
où l’on trouve tout ce qui peut rappeler ce que 
lon sait très-bien, mais dont le souvenir ne se 
présente pas à l'esprit aussi promptement qu'on 
le désirerait. Ainsi en général il suflit à un mé- 


decin de lire le nom d’une maladie, pour que 


l'ensemble des symptômes dont elle est composée 
lui reviennent à la mémoire : il est, à la vérité, 
bien plus certain encore que dès qu’il aura pris 


l'habitude de voir des malades et d’en apprécier 


les divers états, l'aspect de ces objets lui rappel- 
lera d’une manière tout autrement utile, et le 
caractère du mal , et l'espèce de secours qu'il y 
doit appliquer ; mais alors il sera praticien, et ce 
n'est guère pour le praticien que sont faits les 
vade-mecum yà moins qu’ils ne se bornent à indi- 
quer des choses essentiellement fugitives, comme 
les doses des remèdes, et sous ce rapport le petit 
ouvrage de Parenti, intitulé de dosibus medica- 
mentorum , me paraît préférable à tous les autres. 


Tous les médicamens y sont rangés par ordre 
alphabétique, divisés en deux séries , les simples 
et les composés. Trois signes ajoutés aŭ nom de 
chacun , indiquent la dose à Jaquelle on doit Tad- 
ministrer à l'enfant , au jeune homme , à adulte : 
c'est là tout l'ouvrage, et l'on y trouve tout ce 
qu'il importe au praticien d'y trouver. 

L'ouvrage de M. Bourgéoïse comprend plus 
d'objets, et l'auteur, qui se proposait un autre 
but, paraît l'avoir parfaitement rempli : « Je pro- 
pose cet Abrégé, ditl, aux jeunes médecins, 
comme un memento, ou plutôt comme un ré- 
sumé de ce qu'ils ont appris. » 

Le précis de mosographie, qui en forme la 
première partie, est imité de celui de Schwilgué, 
mais il est plus complet; c’est un précis très-suc- 
cinet de la nosographie philosophique , destiné à 
rappeler en quelques mots les causes , les signés 
caractéristiques , la marche naturelle et le traite- 
ment de chaque maladie. À 

La deuxième partie, qui forme plus spéciale- 
ment l'ouvrage de M. Bourgeoise, est un abrégé 
de pharmacologie divisé en trois sections. La pre- 
mière comprend les médicamens simples, la 
deuxième les médicamens composés officinaux ou 
magistraux, la troisième section enfin est formée 
de séries alphabétiques des principaux médica- 
mens considérés sous le rapport de leurs pro- 
priétés médicinales. 

M. Bourgeoise s'est servi, pour indiquer les 
doses des médicamens, des signes anciens, qui 
ont le grave inconvénient de mendre les méprises 
beaucoup plus faciles à commettre , et beaneoup 
moins faciles à reconnaître ; aussi l’on peut voir 
à l'errata qui se trouve à la fin k que cette cause 
lui en a fait commettre un assez grand nombre, et 
il en est qui peuvent être fort dangereuses, Comme. 
un ouvrage de la nature de celui-ci doit être tou- 
jours amélioré, j'indiquerai à l’auteur quelques 
additions qu'il doit y faire dans une prochaine ` 
édition. Ainsi, par exemple, il faudrait indiquer, 
en' parlant de ‘quelques substances font usitées., 
qu’elles sont vénéneuses à un très-haut degré 
lorsqu'on les donne à forte dose; tel est l'acide 
oxalique ; tel est encore le nitrate de potasse, dont 
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on ne prendrait peut-être pas impunément beau- 
coup plus d’un gros à la fois, quoique l’auteur 
indique qu'on en peut prendre jusqu’à une once 
comme purgatif. Or le nitrate de potasse ne purge 


point, mais à cette dose il occasionerait proba-. 


blement une mort prompte et très-douloureuse , 
ce qui a été démontré par M. Orfila. Il est encore 
‘des substances qui produisent des effets plus ou 


moins fâcheux, suivant le mode d'administration 


qu'on emploie : ainsi la gratiole en lavemens a 
produit des nymphomanies affreuses ; ce qu’il est 
bien nécessaire de rappeler aux jeunes médecins. 
Enfin j'ai cherché vainement dans le vade-mecum 
de M. Bourgeoïse les contre-poisons connus de 
quelques substances très-actives , comme le sucre 
pour le vert-de-gris , l’albumine ou le blanc-d’œuf 
pour le sublimé, la noix de galle pour l'émétique; 
toutes ces indications sont néanmoins de la plus 
grande importance. 


AAA LB VAUT VALUE 
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Traité pu péLme, appliqué à la médecine , à la 
morale et à la législation ; par F. E. Foprré, 
professeur de médecine légale et de police mé- 
dicale à la Faculté de Médecine de Strasbourg, 
et médecin du Collége royal de la même ville. 
Avec cette épigraphe : 


Vix bonum absque malo : mentis humanae est 
vigilare, indagare , prævidere, et cuique 


medicinam apponere: 


Deux vol. in-8°. Prix, 14 fr. , et 18 fr. franc. de 
port. Chez Coullebois , libraire , rue des Ma- 
thurins, n°. 17, et chez L. Colas, imprimeur- 


libraire, rue du Petit Bourbon-Saint-Sulpice; 


Do 14 


Nous rendrons très-prochainement compte de 
cet important ouvrage. 
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 Tafletas vegeto-épispastique pour entretenir les 
DRE POP CARRE 


vésicatoires. 


M. Mauvage nous a présenté un taffetas des- 
tiné à remplacer les pommades épispastiques , au 
moyen desquelles on entretient les vésicatoires. 
Il affirme que les cantharides n’entrent pour rien 
dans la composition dont il se réserve le secret. 


Nous avons vu entre les mains de l’auteur les 
attestations de plusieurs hommes de l’art très-dis- 
tingués qui ont employé ce taffetas avec succès, 
Nous l'avons employé nous-mêmes, et l’excoria- 


tion d’un vésicatoire déjà ancien en a été vive- 


ment irritée. Au reste, M.Mauvage en prépare de 


trois. espèces, proportionnées à la sensibilité des. 


parties. 

Ce taffetas ne coûte pas plus cher que les pom- 
mades qu’on emploie aujourd’hui ; l'usage en est 
plus commode , moins sujet à la malpropreté. Il 
est donc à désirer qu'il puisse remplir tous les 
vœux des praticiens à cet égard. Nous n’en sat 
rions dire davantage d’une substance dont nous 


ne connaissons pas la composition , et sur laquelle 


nous n'ayons pu faire un assez grand nombre d'ex- 


S périences. 


On le trouve tout préparé, et en boîtes de 30 
feuillets, rue Michel-le-Comte , n°. r. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. ? ; 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. Éroque. — I°. Périone. — Pathologie de Galien. ( Du-pouls. — Suite. } 


AANA I 


Crescunt autem , quæ commemoravimus singula , diminunturque , aut pro inflammationis 


quantitate , aut pro ipsius instrumenti nalurë inflammati. 


( Gaz. de Pulsib. ad Tyron. libel. c. 11. ) 


Vinflammation des parties les plus nerveuses rend le pouls plus dur , plus petit et plus serrin ; celles qu? 
sont plus fournies de veines et d’'arteres le changent moins: et parmi toutes ces modifications, c’est dans les 
pirties excessivement remplies d’artères ( arteriosiores ), qu’il est le plus fort, et qu’il devient plus facile 
ment inégal et désordonné. X TAAS, . 
On peut conclure de là quel doit être le pouls des personnes dont le foie, la rate , les reins, la vessie , le 
colon, l'estomac sont enflammés; de celles qui sont affectées de pleurésie, de péripneumonie et des autres 
inflammations auxquelles se joint la fiëvre. Îl ne faut pas oublier non plus les sympiômes qui se joignent 
plus.spécialement à l’inflammation d’une partie : ainsi les convulsions sont communes dans l’inflammation 
du diaphragme; les suffocations dans celles du poumon; les syncopes dans celles de l’orifice de l'estomac . 
Yatrophie dans celles du foie; les renvois dans celles du ventricule; la suppression d’urine dans celles des reins” 
© SE TT ET pere = 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de g AVIS IMPORTANT. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- | ` 
tral. Du 11 au 20 juillet inclusivement. 


Fièvres non caractérisées. . . . . . 7 
Fièvres intermittentes de divërs types. 54 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 


levres Lire ou ES + + 77 | qu'il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 
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Donne rhumatismales. . . . . . . 10 | sénéral de voir les paquets non affranchis, qui se 
Diarrhées et dyssenteries. .. . . . 9 | trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 
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Phlegmasies des org. dela respiration. 25 | Ser OTLIER PARPTESETLES" 
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Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 
nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 


Phthisies pulmonaires. . . .. . ,. 1 
Apoplexies et paralysies récentes. . . ` 


Hydropisies et anasarques. ..... : 10 CONSTITUTION MÉDICALE: 


MESS ee dore a r iri 2 
Coliques métalliques. . ... ....,.. 9 Maladies régnantes. 


Maladies sporad., chron. ou accidens. 60 
Galeux.. . ......,.,..... 22 
TOTAL GÉNÉRAL, esie | 343 
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Nos rapports décadaires sur l’état du cieLyré- 
entent d’extrêmes variations , et bien rarement 
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il est arrivé, depuis plusieurs années, que dans 
trois numéros consécutifs nous ayons pu annon- 
cer une température convenable à la saison où 
nous étions. En revanche, il n’est presque pas 
un de ces bulletins qui, durant l’année dernière, 
ait pu parler d'autre chose que de pluies dilu- 
viales et d’autres calamités. Maintenant le temps 
est superbe , et tout semble admirablement dis- 
posé pour achever les moissons. Le thermomè- 
tre de Réaumur s'élève dans le milieu du jour 
à 19° et 20°, équivalant à 24° et 25° de la divi- 
sion centigrade. 

Les maladies les plus nombreuses parmi celles 
que l’on admet dans les hôpitaux sont les fièvres 
gastriques ou -bilieuses; néanmoins depuis quel- 
ques jours il s'est présenté à moi plusieurs cas 
qui nécessitaient des évacuations sanguines , et 
cela chez des personnes avancées en âge, et vi- 
vant dans l’indigence. C'était des étouffemens des 
céphalalgies , avec des éblouissemens et des ver- 
tiges. Tous ces accidens augmentaient à la moin- 
dre fatigue, et surtout quand les malades mon- 
taient des escaliers. Six, huit ou dix sang-sues 
appliquées à temps ont dissipé à peu près tous 
ces'accidens. 

nn ne 

D Dernier quartier, le 21. 

Depuis le 20 juillet jusqu'au 30, le maximum 
du FarometnoR été de 28 p. 3 1 
de 28 p. ol: 


Le maximum du thermomètre a été de 21 d: o. 


Le minimum 


+ 


— Le minimum de 10d. o. 
Le maximum de l’hygromètre a été de 91 d. o. 
ré minimum de 87 d: o. : 
` CHEVALLIER :  ingénieur-opticien. 
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Ossenvarron sur la maladie et la mort dé madame 
la baronne DE STAEL. 


Cette observation, rapportée au Cercle médical, 
par M. Portal, a été recueillie par M. Chardel, 
secrétaire- général de cette société, et transmise 
d’après sa décision, à l’auteur de la Gazette de 
Santé. : 

Madame la baronne Sul, fille du célèbre 


M. Necker, dernier ministre des finances dy 
malheureux Louis XVI, et aussi célèbre elle- 
même par ses écrits également estimés, que par 
ses opinions politiques qui lui avaient attiré 
l'exil de la France , sa patrie, pendant la révo- 
lution , et mérité l’accueil des principaux princes : 
de l'Europe; madame de Staël, dont j'avais été 
le médecin dès sa première jeunesse ainsi que de 
son père (1), m'a consulté à son retour à Paris, 
pour un enflure œdémateuse aux jambes, qu'elle 
portait depuis quelque temps et qui avait fait des 
progrès. Son teint, naturellement , brun , s'était 
encore plus rembruni et ses yeux même avaient 
une couleur jaune. Ses digestions étaient pénibles, 
elle éprouvait des insomnies fatigantes qu'elle 
ne pouvait diminuer depuis long-temps que par 
l'usage d’un ou deux grains d’opium gommeux 
qu'elle prenait tous les soirs. (2) 
-= Madame de Staël n’avait cessé d’être réglée que 
depuis peu de temps, quoiqu’elle fut âgée d’envi- 
ron cinquantie-trois ans. 

Je crus devoir lui prescrire quelques apéritifs 
légèrement diurétiques; des pilules avec le savon 
médicinal; les extraits de saponaire, de houblon, 
de gentiane, par parties égales, incorporés avec 
le fiel de bœuf. Quatre de ces pilules, de quatre 
grains chacune, furent données le matin à jeu 
en deux prises , à une heure de distance, et deux 
tasses d’une tisanne faite avec les racines de pa- 
tience, de chiendent , les feuilles de scolopendre, 
dans laquelle on faisait infuser une pincée de cer- 
feuil et on ajoutait dix grains de sel de nitre. 

Ce simple traitement rappella, en peu de jours 
les urines et diminua l’œdématie. Cependant ma- 


dame de Staël, ayant éprouvé quelques légères 


évacuations alvines et se ressouvenant qu'elle 
avait, quelque temps'aüparavait , été affectée d'un 
dévoiement contre lequel des, toniques!“ divers 
Jui avaient été enfin utilement prescrits avec un 
peu plus d'opium qu’elle ne prenait habituel- 
(1) Pai donné dans môn ouvrage sur les maladies du foie, 
l'histoire d'une colique hépatique avec jaunisse et-hydropisie 
anasarque, dont M. Necker fút atteint et guéri, page 443. 
(1) Dont elle wå pas suspendu l'usage pendant sa maladie, 
quelques observations que je lui aie faites à cet égard. 
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Jemént le soir: elle crut devoir, non-seulement 
suspendre le traitement que je lui avais conseillé, 
mais encore consulter un médecin, M. ** , qui lui 
prescrivit des poudres très-irritantes, lesquelles 
frent bientôt cesser les évacuations alvinés. Ma- 
dame de Staël profita de quelques jours d’inter- 
valle , pour faire des visites dans Paris et recevoir 
l très-grande société chez elle ; mais l’œdématie 
des jambes s'étant renouvelée et même ayant 
augmenté et la couleur du visage ayant acquis 
une teinte plus jaune encore , je fus appelé pour 
de nouveaux avis. Je prescrivis le même traite- 
ment que j'avais déjà conseillé , en observant à la 
malade qu'il lui était nécessaire , pour rappeller 
les urines et pour faciliter les digestions et les 
ses; je lui fis remarquer, en outre, que je 
comptais sur les effets de ces remèdes , nou-seule- 
ment pour diminuer l’œdématie existante, mais 
encore pour en empêcher l'augmentation qui pour- 
rit facilement devenir trop considérable. Ma 
prescription eut un prompt succès; mais la malade 
fatencore effrayée de quelques légères évacuations 
bilieuses, quoique nécessaires , que le traitement 
produisit; elle abandonna et consulta un autre 
médecin, M. *** , qui lui conseilla de prendre une 
plus grande dose d’opium que celle qu’elle prenait 
habituellement tous les soirs; les selles furent bien- 
tôt supprimées, les urines diminuërent considéra- 
blement, la peau reprit la couleur d’un jaune plus 
foncé que jamais, et madame de Staël fut dans un 
assoupissement si profond et si long qu'on en fut 
eflrayé. Je fus encore ‘appelé pour la traiter, je 
trouvai dans le pouls un mouvement de fièvre 
non équivoque , les urines étaient peu abondantes 
el très-rouges , laissant déposer un sédiment plus 
rouge encore; la langue était rouge, les joues et 
les lèvres étaient aussi dela même couleuri;le resté 
du visage était très-jaune , un peu bouffi, et les 
mains et les pieds surtout étaient œdématiés. Je 
preserivis une limonade un peu forte, et à la- 
quelle on ajoutait, dans chaque verre, quelques 
gouttes d’éther nitreux. On donna aussi à la ma- 
lade quelques lavemens légèrement purgatifs : elle 
sortit de sa somnolence, mais la fièvre fut pro- 
noncée, Il y eut un redoublement tous les soirs, 


bien marqué; les urines peu abondantes conti- 
nuaient d’être rouges et épaisses. 

Cette maladie me parut être une vraie fièvre 
bilieuse, d'autant plus qu’on reconnaissait au 
tact un gonflement avec rénitence dans l’hypo- 
condre droit. Je fus persuadé que le traitement 
devait consister en de doux relächans, l'irritation 
étant extrème, réunis aux apéritifs. La malade 
diminua la quantité de la limonade pour boire 
de temps en temps de l'eau de’ poulet légère- 
ment nitrée, et d'une tisane de chiendent et de 
cerfeuil aussi nitrée, édulcorée avec dussirop 
des Cinq racines apéritives. Ce traïtement fut se- 
condé par quelques lavemens émolliens. Il y eut 
un véritable amendement de la maladie. Vers le 
sixième au septième jour , je conseillai d'y réunir 
la boïsson des eaux de Vichy, d’abord coupées 
avec l’eau de pôület, pour les donner ensuite 
pures, et sur la fin dé la maladie, y ajouter de 
la terre foliée de tartre ( acétite de potasse ). 

Ce traitement eut un heureux succès , puisque 
la fièvre déclina journellement et qu’elle termina 
vers le quatorzième jour. Les urines étaient pro- 
gressivément devenues abondantes et claires, et 
les excrétions alvines avaient acquis proportion- - 
nellemént une couleur plus jaune, bilieuse, au 
lieu de la couleur grisâtre qu'elles avaient aupa- 
ravant. La bouffissure du visage et l’œdématie 
des mains et des pieds , étaient aussi considéra- 
blement diminuées. La région du foie n’était plus 
ni aussi proéminente ni aussi dure ; celle de la rate 
cependant résta un peu tuméfée. 

C'est vers le déclin de cette fièvre bilieuse 
qu'un médecin, qui jouit d’une réputation bien 
méritée, M. Lucas , fut appelé. Il jugea à propos 
dé continuer le traitement que j'avais conseillé, 
et m'appuya dans la prescription que je voulais 
faire de réunir aux eaux de Vichy de la terre foliée 
de tartre. Tl jugea le moment favorable. On n'en 
prescrivait d’abord qu'un demi-gros pour les deux 
verres que la malade prenait le matin, ét dans 
pe on en augmenta la dose jusqu’à un gros dans 
chaque: tasse; les selles continuèrent d’être bilieuses ; 
sans être trop abondantes. 

Madame de Stael parut aller de mieux en mieux. 
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On lui conseilla- de se lever; mais ayant éprouvé 
de la difficulté à se tenir debout, et encore plus à 
marcher , elle fut bientôt forcée de se remettre au 
lit; pendantlong-temps elle se plaignitde douleurs 
et de spasmes dans lés extrémités inférieures ; les 

‘urines diminuèrent en quantité, la peau reprit la 
couleur jaunâtre, il y eut, des borborigmes, de 
l'élévation dans le bas-ventre sans tension; l’ œdé- 
matie des extrémités inférieures fut bientôt très- 
considérable; celle dés mains, des bras même, 
fut aussi remarquable, 

Les diurétiques éprouvés furent prescrits , tels 
que la tisane avec les cinq racines apéritives,idans 
laquelle on faisait infuser du cerfeuil, et on ajou- 
tait de l’oximel scillitique ; quelques lavemens lé- 
gèrement purgatifs furent aussi conseillés; les 
urines augmentèrent en quantité. Cependant l’œ- 
dématie, ou plutôt l’anasarque qusurvenait, nous 
parut indiquer l'application des vésicatoires aux 
jambes. Nous nous y déterminâmes d’autant plus 
facilement, que la malade avait eu pendant plu- 
sieurs années au visage une éruption de nature 
dartreuse, qui n’existait plus depuis long-temps , 
mais qui parut cependant devoir être prise en 
considération. 

Les eaux de Vichy furent suspendues et rem- 
placées parles sucs des plantes, le cresson, la bour- 
rache, le pissenlit, le cerfeuil, le trèfle d’eau, les 
cloportes écrasées en vie, en grande quantité. Ces 

- sucs bien dépurés, avec addition de l’oximel scil- 
liuque, furent donnés, dans la matinée, à la dose 
de cinq à six onces en-deux fois. La malade pre- 
nait encore dans la journée quelques tasses d’in- 
fusion de houblon et de cerfeuil, avec de l’éther 
nitreux et de la teinture de digitale, qu'on em- 
ploya aussi en frictions en poudre dans une liqueur 
mucilagineuse. 

Ce traitement eut le succès le plus efficace et 
tel, que madame de Stael se rétablit assez pour 
pouvoir sortir en voiture, le temps d’ailleurs pa- 
raissant favorable, elle sortit même plusieurs fois, 
mais ce bon état ne se soutint pas; elle se plai- 
gnit un jour, en.r: ntrant de sa promenade, qu’en 

„la montant dans sa calèche elle avait été froissée 
à une de ses extrémités inférieures; que ses 


douleurs étaient redoublées, et qu’elle ne pouvait 
plus absolument faire den pas, ni se tenir de- 
bout, éprouvant un engourdissement considé- 
rable et une faiblesse extrême dans les extrémités 
supérieures , et encore plus dans les inférieures, 
quoique par intervalles très-douloureuses. | 

Un savant médecin appelé, croyant toujoms 
le siége de la maladie dans le foie, conseilla 
l'usage du mercure dans un excipient gommeux, 
à l'usage duquel je ne pus souscrire, ne pensait 
pas que la cause des symptômes actuels de la mx 
ladie provenait uniquement du foie, et le mer- 
cure ne me paraissant pas indiqué dans cette cir- 
constance, d'autant plus qu'il y avait quelques 
aphthes à la langue et dans le reste de la bouche. 
Ce traitement fut cependant commencé, mais 
bientôt interrompu, la maladie ayant paru faire 
d’ultérieurs progrès. 

Je voulus qu'on s’assurât de l’état de la matrice, 
être réglée il y avait peu 
de temps, comme je l'ai déjà dit. Un accoucheur 


la malade ayant cessé 


célèbre , qu’on fit appeler, crut y reconnaître une 
augmentalion de volume, ce qui fut contredit par 
un très-habile chirurgien, qui décida que cet or- 
gane n’était nullement altéré, mais qu'il croyait 
que la maladie résidait dansla moëlle épinière, et 
qu’il y avait un épanchement dans le canal verté: 
bral, opinion que je ne partageai pas avec lui: Íl 
jugea que des vésicatoires apposés le long dela 
colonne vertébrale seraient utiles, et il recom- 
manda un liniment tonique pour les extrémités, 
et même sur la colonne épinière. Ce der ar- 
ticle fut seul exactement suivi. ; 
D'ultérieures et nombreuses consultations ont 
encore eu lieu , et dans toutes on a recommandé 
des remèdes à peu près pareils et sane succès. 
Unefriction avec la teinture phosphorique qui fut 
proposée par un consultant , n’eut -pas le succès 
qu'on en attendait. La difficulté des mouvemens 
des extrémités inférieures fut plus grande, lors 
même que les supérieures parurent, au contraire, 
avoir pris un peu plus de mobilité, dans les doigts 
particulièrement. Cependant madame de Staël se 
plaignait d’un resserrement dans la partié supé- 
rieure de la poitrine, sur laquelle un médecin 


toire. Un autre médecin cousulté, bien connu, 


. crut reconnaitre un commencement d'hydrotho- 


rax, et même entendre dans cette cavité une es- 
pèce d'ondulation , moyennant un cornet de pa- 


` pier dont il posa la base sur une partie du thorax, 


et dont il introduisit la pointe dans l’une de ses 
oreilles. On juge bien que je dus trouver cette 
méthode de reconnaître l’intérieur de, la poitrine 
bien étrange, et que je ne partageai pas l'opinion 


. de ce médecin, quelque considération que je puisse 


avoir pour lui, la malade étant presque désenflée, 
ses urines étant bien rétablies, et se tenant couchée 
horizontalement dans son lit presque toute la 
journée. Mais comme le spasme paraissait domi- 
ner, ce médecin voulut qu’on le combattit par 
l'application de deux plaques aimantées sur la 
põtrine. L’insuffisance de ce remède contre un 
aussi grand mal , fut bientôt reconnue. 


Cependant madame de Staël continuait de mai- 
grir et d’éprouver de l’engourdissement dans les 
extrémités , et une impossibilité de marcher. On 
continuait les traitemens, tantôt avec les excitans, 
et tautôt avec les calmans , quand les douleurs 
étaient extrêmes. ; i 


Un médecin deGenève, justement célèbre, a été 
appelé pour se réunir aux médecins de Paris, qui 
voyaient madame de Staël habituellement et qui 
n'étaient pas tous du même avis sur la nature de 
la maladie , surtout le médecin ordinaire. Il pro- 
posa l'usage interne de la moutarde pour ranimer 
lé système nerveux et des onctions stimulantes sur 
la colonne vertébrale, ce qui fut fait pendant quel- 
ques jours, concurremment à la boisson de linfu- 
sion de quinquina que je prescrivais depuis quel- 
que temps.Mais déjà il y avait une impression gan- 
gréneuse sur la région du coccyx, et deux ou trois 
taches de cette mauvaise nature sur l'extrémité 


inférieure gauche, que j'avais bien remarquées, ce 


qui nous détermina de prescrire à très-haute dose 
ce remède anti-septique, si souvent heureusement 
éprouvé. Mais les progrès de cette gangrène ont 
étési rapides que tous les secours de l’art ont été 
superflus. Madame de Staël est morte le 14 juil- 
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nouvellement appelé fit mettre un: large vésica- } let,à {heures du‘matin,après une maladie de plus 


de quatre mois. j 

Son corps a été ouvert et embaumé, pour être 
transporté à Coppet.( en Suisse ), terre de 
madame.de Staël. Je mai pas été appelé à 
cette opération; mais j'ai appris de M. Jurime, 
qui y avait assisté, qu'on n’avait reconnu ni hy- 
dropisie de poitrine , ni aucune altération dans la 
moëlle allongée, ni. dans la moëlle épinière , 
ni dans le canal vertébral, dans.lequel il n’y 
avait aucun épanchement. Les viscères étaient en 
bon état, le foie a seulement paru endurci dans 
quelques endroits de son étendue, mais on n'a pu 
reconnaître dans cette légère altération , la cause 
d’une aussi grande maladie. Je crois que le traite- 


mentadministré avait produit d’utiles effets. 


N’a-t-on pas à se reprocher dans ce traitement, 
d’avoir abusé. des remèdes et d’en avoir employé 
de contraires ? le médecin ordinaire n’avait-il pas 
bien vu la maladie et les: succès qu'il avait déjà 
obtenus n’eussent-il pas dû lui mériter une con- 
fiance entière, tant de la part de la malade que de 
ceux qui prenaient à elle le plus grand intérèt. Il 
existait évidemment chez madame de Stael une 
cachexie ou une mauvaise disposition que la fièvre 
bilieuse avait encore augmentée ; et cette dernière 
maladie elle-même était-elle bien finie ? Ne sait-om 
pas qu’elle est souvent suivie d'hydropisie et 
quelquefois de la stupeur et de la paralysiemême 
des extrèmités inférieures (1). Jen ai vu d’autres 
exemples. 

La continuation des sucs des plantes diurétiques 
et anti-scorbutiques, que j'avais commencé de 
prescrire etavec succès, auxquels on eût réuni l'u- 
sage des dépuratifs reconnus, n’était-elle pas préfé- 
rable à tant d’autres remèdes qui ont été donnés ; 
d'autant plus que la maladie a été, plusieurs se- 
maines, statioñnaire, nonobstant l’usage desstimu- 
lans qu’on prescrivait d’une part, et de l’autre celui 
des calmans opiacés qu’on a voulu même une fois 
remplacer par l'extrait de jusquiame. 


(1) Sæpé flava bilis hanc-infligit. Fernel, Pathol, lib. v , 
cap. 11. Voyez aussi, Sauvages, /Vosol. classe v1, paralysis bì- 
ljosa , art. 9, 
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Un tel traitement suivi plusieurs mois n'a-t-il 
pas pu produire, ou du moins concourir, à la gan- 
grène , qui est survenue et qui a été promptement 
suivie de la mort de madame la baronne de Staël: 

J Portari 


minnanna 


Observation sur une angine membraneuse , pour 
laquelle on a pratiqué infructueusement l'opé- 
ration de la trachéotomue. 


Derus deux jours ; je voyais une petite fille de 
six ans affectée d’une angine-menbraneuse, avec 
gonflement considérable des glandes sous maxil- 
laires et des amygdales.Il y avait déjà douze jours 
que: cette enfant était malade quand je la vis pour 
la première fois. Elle était singulièrement abattue, 
pâle, la respiration n'était pas très-gênée; lem- 
barras du passage de lait paraissait plutôt exister 
dans l'arrière gorge que dans le larinx. En effet , 
en ouvrant la bouche, on voyait les amygdales 
très-grosses, recouvertes d’un enduit blanchâtre 
et présentant un point altéré qui donnait lieu 
sans doute à l'odeur infecte de l'haleine. La toux 
était très-rare, jene l'entendis qu’une fois, son ca- 
ractère ne me laissa aucun doute sur l’affection du 
larinx, je ne jugeai point à propos d'appliquer des 
sangsues. J’ordonnai de l’émétique à doses vomi- 
tives, des sinapismes aux deux jambes et un vési. 
catoire à la nuque. Lelendemain j'en ordonnai un 
autre à la partie antérieure du cou, quoique les 
choses n’eussent pas empiré. La malade prenait 
de la limonade vineuse et du bouillon qui pas- 
saient avec difficulté. Le lendemain matin à cinq 
heures, (xı juillet), la mère vint chez moi toute 
effrayée, me suppliant de me rendre sur le 
champ chez elle pour voir sa fille qui étouffait. 
Je la trouvai en effet, la figure livide, la respira- 
tion: aussi fréquente que le pouls qui était très 
faible età lavérité,offrait une lenteur remarquable. 
Y était plus fort que la veille. J'annoncai aux 
parens que leur enfant était dans le plus grand 
danger, qu’il ne restait plus d’espoir que dans une 
opération, dont j'étais loin de garantir le succès. 
Je priai M, Chomel de venir et de donner son avis 
dans cette circonstance épineuse., Il proposa 


d’abord d'insister sur les moyens généraux. Pen: 
dant qu’on alla chercher un vésicatoire, et du 
sulfure de potasse, les symptomes devinrent si 
pressans que M. Chomel pensa qu'il ne fallait 
plus balancer sur l'opération et je le pratiquet sur 
le champ. ; 

Avant d'arriver à la idiki artère , une petite 
artériole ‘et deux ou trois petites veines furent 
ouvertes. Je les liai exactement, à mesure qu'elles 
donnaient. Je tombai sur vespi membraneux 


qui sépare le deuxième du troisième demi- 


cerceau cartilagineux, que j'incisai assez gran 
dement. L'air s’échappa aussitôt en bouillon- 
nant et entraînant avec lui une écume rougeâtre, 
Nous fimes mettre la malade sur le côté, la 
tête un peu basse, sa respiration devint plus 
facile et nous nous félicitions déjà de notre entre- 
prise, quand tout à coup, lair cessa de passer - 
par l'ouverture. Je la rendis plus grandeen fendant 
verticalement le troisième anneau cartilagineux, 

l'air sortit de nouveau par la plaie, puis tout à 

coup il s'arrêta ; et quoique nous ayions pu faire, 

à l’aide d’une sonde de femme et d’un tuyau, 
son cours n’a pas été rétabli, et l’enfant a suc: 
combé peu d’instans après. 

Durant cette opération, le sang nous a aa 
d’une fois incommodé, nous avons cru qu'il en 
était entré un peu dans la trachée; l’ouverture 
du cadavre nous a fait voirl e contraire, mais par 
le soin de lier les moindres vaisseaux, même avant 
de les avoir ouverts , quand on les aperçoit, etpar 
l'attention de placer convenablement le malade; 
ce n’est point cette circonstance qui peut s’oppo= 
ser au succès de l'opération. 


Ouverture du cadavre. 


Tout le pharinx, la partie postérieure du voile 
du palais, lés amygdales, offraient une fausse! 
membrane blanche, épaisse, et qui se détachait 
assez facilement. L’amygdale gauche offrait un 
point gangrené. ; 

La cavité intérieure du larinx était presque 
effacée par le gonflement du tissu cellulaire sous 
muqueux. La fausse membrane était très-mar- 
quée , et se détachait facilement. Elle n'était pas 


sh épaisse que delle du phärinx ;et se terminait à 
l'endroit où nous avions: fait l'ouverture.. C'était. 
elle qui , en: se roulant sur elle-même , était venue 
boucher le passage nouveau. Une chose:bien digne- 
de remarque, c’est que la trachée-artère. et les 
bronches qui offraientune rougeur assez vive,ne 
présentaient pas la moindre trace de fausse mem- 
brane: Ainsi dans ce cas, l'opération se trouvait 
indiquée. Hervez, D.-M. 
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oi ‘dites guéris par l app lisina du 


feu. 


L'observation dont il s’agit est rapportée dans 
une dissertation présentée à la faculté de Paris 
l'année dernière, sous ce titre : Essai sur l'emploi 
des dérivatifs externes. 

Dans le courant de l’année 1812, une jeune 
fille se présenta à la consultation de M. le pro- 
fesseur Dupuytren. Depuis six mois elle était 
tourmentée par des hoquets qui la quittaient à 
peine pour quelques instans. Cette affection ner- 
veuse était constamment supprimée pendant la 
déglutition, mais reparaissait bientôt. Le som- 
meil était fréquemment troublé. Les- anti-spas- 
modiques et les bains avaient été employés, mais 
inutilement. M. Dupuytren proposa à la malade 
l'application du cautère actuel sur le’ point qui 
orrespond au ce ntre phrénique. Ce moyen fut 
adopté. “Immédiatement après l'application d’un 
-autère chaulté à blanc , le hoquet disparut , et la 
jeune fille fut ainsi délivrée d’une affection qui 
ayait résisté à une foule de médicamens internes. 


MUALLA VERNIS BUT AUS 
Baromètre thermométrique. 


Le Gmars 1817, M. Hyde Wollaston lut: àla 
Société royale,un mémoire dans lequel il décrivait 
un thermomètre qu'il vient d'inventer pour déter- 
miner la hauteur des montagnes, au lieu du baro- 
mètre. C’est un fait bien connu que la tempéra- 
ture à laquelle l’eau bout, diminue à mesure 
qu'augmente la hauteur du lieu où se fait l’expé- 
rience, Cette diminution fut suggérée d’abord par 
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| Farenheit et ensuite par Cavendish comme un 
| moyen d'évaluer la hauteur d’un lieu.au-dessus 
| deila mer. Le thermomètre de M. Wollaston est 
aussi:sensible que le baromètre ordinaire de mon- 
tagne: Chaque degré de Farenheit:y occupe un 
pouce anglais de longueur ,:-et par conséquent un 
degré centigrade y occuperait enyiron! 45 millis 
mètres et demi. Le thermomètre avecila lampe et 
le vase pour faire bouillir l'eau, renfermé dans 
une caisse, pèse environ une livre et un quart. Il 
est beaucoup plus portatif et plus commode que 
le baromètre ordinaire de montagne. Il est assez 
sensible pour montrer la différence de la hauteur 
entre le pied et le dessus d’une table ordinaire. 
M. Wollaston a donné les résultats de deux 
essais faits avec cet instrument, Ils s’accordent 
à moins de deux pieds avec les mêmes hauteurs 
mesurées par le général Roy, au moyen dubaro- 
mètre. L'une de ces hauteurs était celle du dôme 
de Saint-Paul de Londres. Cette hauteur st de 
379 pieds français, ou 109% 62 suivant Lalande. 
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BIBLIOGRAPHIE. x 


EssAr SUR L'ATTITUDE ET LA POSITION; presenté 


ře 16 mars 1816 ; par. Jean-Baptiste Arsev, 
de Boux( Cóte-d O docteur en médecine, 3 


LE choix d'un pareil sujet + dissertation suffit 
pour indiquer l'influence d’un. esprit distingué 
qui sent le besoin de sortir des routes, battues 
pour parcourir des régions nouvelles. Cet écrit 
est effectivement d'un élève de M. Chaussier, et 
‘Ton y retrouve les principes et la doctrine de ce 
savant professeur. 

Voici le plan, qui est tracé avec une sagesse 
parfaite, et. doit faire beaucoup d'honneur à 
l'élève, si c'est lui qui: l'a conçu : « Cet essai, 
dit-il, est divisé en trois parties ; dans la première 
j expose quelles sont les maladies auxquelles don- 
nent lieu certaines attitudes, certaines positions 
négligéest ou forcées, et comment elles causent 


dités, et même d’affections graves. Dans la se- 


et soutenu à la Faculté demédecine de Paris; 


souvent une quantité.d’i inconvéniens, d’'incommo- -7 
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conde, je pale de l’attitudeiet de la position , 
ielat Veiitett au diagnostié des maladies. C’est une 
des premières choses enkeffet qui frappe le méde- 
cin; c'est ‘aussi ce qu'Hippocrate et la plupart 
des bons auteurs recommandent d'examiner avant 
tout. Dans la troisième enfin, je termine par l'ap- 
plication de la position et de l'attitude à la théra- 
peutique. » 


-< Un plan si bien ordonné rendoit l'ouvrage fa- 
cile, et l’auteur en a rempli les divisions aussi- 
bien que le permettait la concision obligée d’une 
dissertation; mais il faut espérer qu'un jour il re- 
viendra sur ce beau sujet; el, qu'éclairé par la 
pratique de son art et par des études plus géné- 
rales, il le pourra traiter avec tous les dévelop- 
pemens nécessaires. Une source de recherches que 
je me permetirai de lui indiquer; c’est la con- 
sidération des avantages qu'ont procuré dans 
de graves maladies des positions prises par un 

i hasard, que l'homme habile peut quelquefois imi- 
tèr. Ainsi un Anglais, réduit à toute extrémité 
par une phthisie pulmonaire dont il poreissait dé- 
voré depuis trois ans, S'agitant sur son lit, dans 
les angoisses d’une toux continuelle , se pencha 
‘en dehors de manière à mettre la tête beaucoup 
plus'bas que le corps; aussitôt il sentit tomber 
dans sa gorge un corps pesant qui vint rouler avec 
bruit sur le plancher. C'était un de ces grains de 
plomb qui servent à rincer les bouteilles. Quel- 
ques années avant, ce grain de plomb se trouvant 
dans du vin, était tombé dans la gorge de lAn- 
glais sans qu'il s’en doutât, et avait donné lieu à 
tous les accidens de la phthisie; car, à peine cet 
homme en füt-il délivré, que tous les symptômes, 


s'évanouirent , et qu'il reprit en peu de jous 
sa santé. J'ai songé souvent qu'unsemblable moyen 
pourrait être fort utile dans le cas d'introduction 
d’un corps pesant dans le larinx ; car, après l'avoir 
ainsi amené jusqu’à l'orifice de ce conduit, une 
forte toux pourrait-tout-d’an-ceup-le chasser au- 
dehors à 

Une autre source de recherches curieuses sur 
l'utilité de l’attitude et de la position ; c’estla mé- 


-thode de médecine que les Chinois nomment 


Cong-fou. Elle est pratiquée par des bonzes qu'on 

nomme 7ao-sée, sectateurs d'un fameux prophète 

appelé Tao-Tsée. Ces bonzes préviennent et gué- 

rissent, dit-on, toutes les maladies, même les 

plus anciennes et les plus graves, en faisant pren- 

dre aux personnes qu’ils traitent des attitudes sou- 

mises à des règles fort circonstanciées. Les mis- 

sionnaires racontent des choses merveilleuses de 

ces pratiques, qui ne sont, à mon avis, qu'un des 

mille moyens de magnétisme, ou de l’art d'agir. 
sur nous et sur nos semblables. On peut consul- , 
ter à ce sujet le quatrième volume des Mémoires 

sur la Chine (en 15 vol. in-4°. ); on y trouvera, 

je pense, de qui éveiller la curiosité et le désir 

de recueillir à ce sujet de. plus amples rensei- 

gnemens. 
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Écémens DE PATHOLOGIE GÉNÉRALE, par À. F. 
CuomEL, docteur en médecine, attaché au ser- 
vice de l’hôpital de la Charité, professeur par- 
ticulier de pathologie interne, etc. Un vol. 
in-8°. Prix, 7 fr., et 8 fr. 80 c. franc de port. 
Chez L. Colas, rue du Petit-Bourbon-Saint-Sul- 
pice, N° 14. 
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QUARANTE-QU'ATRIÈME ANNÉE. VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


(N°. XXIL) a de Ce 
= GAZETTE DE SANTÉ, 
RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir- 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


MAAN A EVIL UT EL LATTA LEA AVIAIRE VARIE LAVE LULU TABLE LAURE UTILES LULU AAAA 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. A 
IVe, Époque. — l'e, Périone. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite.) 


Admoneo , ut in experiendo pulsum valeat tactus cognoscere, non discernere solüm ratione. 
( Gaz. de Pulsib. ad Tyron. libel. c. 11. ) 


Le pouls-des pleurétiques est rapide et fréquent, sans être grand ; il n’est pas languissant, et cependant 
n'est point aussi véhément qu’il semblerait convenir à la maladie. Ce pouls, qui a de la dureté, peut servir à 
distinguer cette qualité de la véhémence, chose que le vulgaire des médecins ne sait point reconnaitre. 

Galien entre ensuite dans des détails minutieux et tres-subtils sur tous les différens caractères que chaque ` 
état ou chaque tendance particulière de la pleurésie peuvent donner au pouls. Ainsi, dans le cas ou le mal 
tendrait à devenir une péripneumonie, dans celui où surviendrait une syncope, le pouls est modifié d’une 
façon distincte ; la crudité ou la maturation du mal, la suppuration , tous les phénomènes accessoires; en un 
mot, impriment au pouls des modifications en rapport avec ces phénomènes. 

Le pouls de la suppuration au commencement, est le même que celui de l’inflammation : assez souvent il 
est inégal et irrégulier , mais toujours peu changeant ( hecticus ). Quand le pus approche de la mâturité, le 
pouls devient plus égal, mais il est plus languissant, plus mou, plus lent „et plus rare, quand l’abcès crève. 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 
tral. Du. 21 au 30 juillet inclusivement. 
Friivres non caractérisées. . . . . . 7 
Fièvres intermittentes de divers types. 84 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 
- Fièvres bilieuses ou gastriques. . . g6 qu’il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 2 5 
Fièvres catarrhales. . . . sonnen 3 
Phlegmasies internes ou externes. . . ` 34. 


Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 
nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 


On doit rappeler la nécessité d'affranchur les let- 
tres ou paquets , afin qu’ils soient reçus : la dispo- 


OPRANE ice ee Se ee ete 7 | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 

be rhumatismales. . . : . : . 11 | généralde voir les paquets non affranchis , qui se 
£ i rel ee de o S : ve 

AEGSET dyssenteries trouveront rejetes par une mesure générale > etne 


A Brysipeles iire iie hits. + 5 
Phlegmasies des org. dela respiration. ` 27 
Phthisies pulmonaires. . .. .. . . - 11 
Apoplexies et paralysies récentes. <. > I0] 


| lui seront méme pas présentés. 
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Hydropisies et anasarques. ... . . 12 CONSTITUTION MÉDICALE. 
NVATIOlES ARR re PERRA SEE MORE 8 ; ; 
Coliques métalliques. . . . . . . . . 3 Maladies régnantes. 

Maladies sporad., chron. ou accidens. 97 EE > apr 
SN NN O RES TER Lx beau temps a continué depuis la publication 


TOTAL GÉNÉRAL. . . 409 de notre dernier numéro ; la chaleur , sans être 
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excessive, convient du moins à la saison et aux 
besoins de la récolte. Elle est assez habituelle- 
ment de8, 10 ou 12 degrés le matin , et de 15 et 
16 degrés Réaumur dans le milieu du jour. Ce 
` qui représente poùr le matin de 10 à 15°, et dans 
le milieu du jour, de 20 à 21° du thermomètre 
centigrade, Le ciel se rembrunit cependant de- 
püis deux jours, et le temps semble prêt à changer. 
Je parlais dans mon dernier numéro de nom- 
breuses congestions sanguines que j'avais obser- 
vées. Les suites malheureuses de cette disposition 
sont des inflammations, graves surtout quand elles 
affectent les organes intérieurs. Le concours de 
cette tendance aux inflammations , avec une cha- 
leur soutenue, expose principalement les organes 
abdominaux à être attaqués ; eten effet, depuis 
-quatre à cinq jours, j'ai eu deux inflammations du 
-bas-ventre à traiter. La première’a été funeste, il 
s'agissait d’un homme épuisé de toutes les ma- 
nières, ayant depuis long-temps presque tous les 
viscères malades ou engorgés; le second cas me 
donne beaucoup d'inquiétude : c’est un enfant de 
‘treize à quatorze ans ; rien n’a pu calmer l’inflam- 
mation et l'empêcher d’envahir tout le côté droit 
de abdomen. Je rendrai plus tard un compte dé- 
taillé de cette maladie. 


me 


D Premier quartier, le 19. 

Depuis. le 1... août jusqu’au 10, le maximum 
du baromètre a été de 28 D 21l. 
de27p. 10 l. £ 


32° 


Le minimum 


Le maximum du thermomètre a été de 10 d. 8. 
.— Le minimum de 10 d. o, 


Le maximum de l’'hygrometrea été de 92 d. 8. 
= Le minimum de 86 d. o.» 


CnsvaLLier, ingénieur-opticien. 


PÉDIONALGIE. 
Maladie spasmodique de laplante des pieds. 


… Le docteur Marino , de Savigliano en Piémont, 
est lui-même le sujet de cette observation. Sa sta- 
ture était élevée, son tempérament sanguin-bi- 


lieux, sa fibre trés-sensible ; il avait souffert dans 
sa jeunesse plusieurs attaques de lumbago, A l'âge 
de vingt-cinq ans environ, il fut atteint d'une ĝojas 
tique nerveuse à la partie postérieure de la cuisse 
droite. Comme aucun remède ne pouvait en cal 
mer les vives douleurs, on lui conseilla un topi- 
que composé d'herbes aromatiques cuites avec du 
miel et du vin, qu'il appliqua chaud sur la partie 
malade, depuis la hanche jusqu’à Farticulation du 
pied. Ces parties restèrent enveloppées et cou- 
vertes de ces médicamens durant quarante jours. 
Et déjà, au bout de quelques jours, la doulew 


commençait à diminuer, et le malade pouvait 
faire quelques mouvemens. Mais bientôt il s'aper- 


çut d’une insensibilité dans le pied opposé. Cette 
partie était sans chaleur, privée de mouvement, 
avec tendance à l’atrophie. On eut aussitôt recours 
aux fomentations et aux frictions, mais elles furent 
inutiles. Enfin , après des bains de vapeurs long- 
temps continués , le sentiment reparut. Le tissu 
cellulaire qui recouvre le tarse se tuméfia, et sẹ 
couvrit d’une rougeur erysipélateuse. Il survint 
de la chaleur, mais le mouvement resta trèsim- 
parfait. Au printemps, le malade se déterminaà 
aller prendre les eaux minérales de Vivadio, quil 
employa en boisson et en douches. Ilen pritausi 
les boues pendant un mois avec un tel sucebs 
que la douleur sciatique disparut, et que le sen 
timent, la chaleur et le mouvement se rétablirent 
presqu'entièrement au pied. Quatre ongles des 
doigts de ce même pied tombèrent et se renouve- 
lèrent : il ne restait plus qu’une espèce d’engour- 
dissement léger dans la partie; lors des variations 


` de température , il survenait encore une douleur 


sciatique tolérable, qui descendait de la cuisse 
au péroné. Àu. bout d’un an, cette douleur se fixa 
sur ce point, et s’y fit sentir vivement. Le malade 
eut recours une seconde fois aux bains de Viva- 
dio , qui la firent encore disparaître ; mais peu à 
peu, et par intervalles , la partie externe du pied 
affecté commença à éprouver une nouvelleespèce 
de douùléur späsmodique, lancinante et vibrante 
Dans les premiers paroxysmes elle n’était pas três- 
intense, mais elle revenait par intervalles, surtout 
lorsque les vents du midi ou du nord soufilaient 


PPT DAS. 


(179) 


avec quelque force. Elle durait de deux à quatre 
heures; éusuite elle se dissipait, soit pendant les. 
repas , soit par la chaleur du lit ou par le repos, 
ou bien par quelque tension subite de l'esprit. 
Dans la suite elle devint plus constante, et ne 
céda plus aux moyens curatifs qu’on lui avait op- 
posés avec fruit jusqu'alors, et parmi lesquels la 
constriction du pied au moyen d'un bandage serré 
` était le plus efficace. Cet état continua ainsi pen- 
dant deux ans; mais la troisième année, après 
divers paroxysmes violens, la douleur reparut 
d'une manière si. vive et si subite, que le malade 
tomba par terre à l'instant. On le rapporta chez 
lui, où, à peine dans le lit, il fut saisi d’une con- 
valsion clonique universelle, qui dura dix-huit 
heures. i ; 


Depuis lors, exsiccation du pied avec corru- 
gation de la peau , dureté et chaleur de la partie 
latérale postérieure. La formication précédait par- 
fois le paroxysme de la douleur , qui d’autres 
fois, débutait brusquement et sans prélude. Elle 
était brûlante, lancinante, vibrante; elle cessait 
subitement, comme le coup de l’étincelle élec- 
trique, et elle revenait avec un spasme universel 
des muscles. Le pouls était alors accéléré, petit 
et faible; les urines très-légères ; leur excrétion 
fréquente, mais en petite quantité. Constipation 
cpaège, 


La douleur n’attaquait absolument que la partie 
du pied qui n’avait point été recouverte par les 
cataplasmes. Tantôt elle affectait les muscles pos- 
térieurs du pied; tantôt seulement le milieu de la 
plante, avec une sensation semblable à la piqûre 
d'un instrument aigu qu'on y aurait enfoncé; 
d'autres fois elle se faisait sentir seulement sous la 
première ou seconde phalange d’un ou de deux 
doigts, ou bien elle les attaquait tous, excepté 
lorteil ; et cela comme par un -coup de foudre 
simultané; alors il survenait des soubresauts aux 
tendons du pied, et les muscles poplités palpitaient. 
Le paroxysme durait ainsi 12, 15, 20 et même 
30 heures ; eusuite ces sortes de fulminations dimi- 
nuaïent par dégrès insensibles,pour revenir àdeplus 
longsintervalles. Au déclin de l’accès,le pouls rede- 
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venait plus mou, plus lent, etse relevait; les urines 
étaient plus colorées; le pied reprenait une, cha- 
leur douce, et se couvrait de moiteur; enfin, un 
sommeil long et paisible succédait aux angoisses ; 
et le lendemain il ne restait plus de spasme , ni de 
débilité, ni de douleur, mais'seulement une espèce 
d’engourdissement ou de stupeur de la peau de la 
partie affectée. Une légère pression, ou un fr otte 
mént modéré, y occasionait une sensation désa- 
gréable; une forte compression sous la plante du 
pied y provoquait une chaleur très-aiguë. ~ 


Quelquefois la douleur cessait pendant une 
année entière, et même plus; d’autres fois, les pa- 
roxysmes ne mettaient que 15 ou 30 jours.d’inter- 
valle : aucune erreur de diète ne les provoquait ; 
il n’y avaitque la gène ,la compression , ou l’ébran- 
lement violent du pied, ou bien quelque forte 
passion de l'âme, qui rappelassent ces paroxysmes. 


Trois fois ils se joignirent aux accès d’une fièvre 


éphémère ; une autre fois ils parurent au premier 

accès d’une fièvre tierce , et disparurent dans les 
4 0 

accès consécutifs. 


Tl est à remarquer que, dans les paroxysmes les 
plus longs et les plus atroces, le malade était 
encore tourmenté par un fort priapisme , ou par 
une blénorrhée ardente. Les bains minéraux ne 
procurant plus de soulagement, le malade employa 
tour à tour tous les emplâtres, les huileux (excepté 
lhuile animale de Dippel), les spiritueux, les 
aromates, lesfomentations, les frictions, lesimmer- 
sions dans leau commune, dans les décoctions 
émollientes, dans l’eau saturée de sel, chaude, brú- 
lante, glacée. Les rubéfians et les vésicatoires ne 
produisaient aucun effet sur’ la partie affectée. 
L’aimant, appliqué une fois, fit évanouir la dou- 
leur comme par enchantement ; mais cette expé- 
rience , répétée en d’autres occasions, neut plus 
aucun résultat. Une autre fois la douleur fut sus- 
pendue par l’application de r4 sangsues: ce re- 
mède , renouvélé plus tard, fut sans succés. 


Cette maladie, rebelle à tous les remèdes, se 
joignit à un asthme convulsif et a accomnaguné le 
malade jusqu’à la mort, arrivée, il y a peu de 
temps, dans un âge très-avancé. On l’a nommée 
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pédionalgie, de deux mots grecs, qui signifient | travaux. Le 7, douleur au dos, la blessure du pied 


plante des pieds et douleur. 


Le docteur Marino présenta en 1810, à la société 
de médecine de Vérone, un mémoire dans lequel 
il établit un parallèle entre sa maladie et la proso- 
palgie ou tie douloureux. 


Il eût pu expérimenter encore les applications 
locales de lopium , des extraits de jusquiame , et 
enfin le cautère actuel ou le potentiel, ou bien 
aussi un séton à la jambe ; il ne paraît pas non plus 
qu'il ait essayéles effets de l’électricité,qui auraient 
pu lui fournir des inductions utiles sur la nature 
de cette douleur singulière. 


Note du Rédacteur. — La maladie dont il s’agit 
est celle que M. le professeur Chaussier a nommée 
névralgie plantaire; elle est fort rare, car ce sa- 
vant professeur n’en a jusqu'ici rapporté qu'un” 
seul exemple ( table synopt. des névralgies). 

Parmi les remèdes que le malade aurait pu 

mettre en usage avec quelqu’apparence de succès, 

on omet d’abord le plus efficace de tous, je veux 
dire le moxa. On pourrait encore indiquer ceux 
dont plusieurs praticiens habiles ont retiré depuis 
quelques années de grands avantages : tel -est 
oxide de zinc employé seul ou combiné avec l'ex- 
trait de jusquiame ou celui de valériane. Tel est 
encore l'extrait de datura stramonium; celui de 
belladone; enfin les applications de chlore ou 
acide muriatique oxigéné. 


AIS A VER EE UST AU 
SOCIÉTÉ DE LA Facurré pe Mépecne, 1816. 


Tétanos mortel produit par une causetrès-légère: 


observation recueillie par M. Paussier, D.-M. 


Un terrassier , âgé de vingt-huit ans, robuste 
et très-irrascible, souvent exposé aux intempéries 
des saisons, travaillait avec ardeur depuis six mois 
à des démolitions. Dans les premiers jours de dé- 
cembre 1816, un clou dans son soulier lui blesse 
le pied gauche : il quitte le soulier et continue ses 


l'empêche de marcher. Le ro, sentiment de fatigue 
extraordinaire après le travail: léger serrementdes 
mâchoires. Le 12, difficulté de fléchir le cou etle: 
tronc : l'appétit et le sommeil sont bons, douleurs 
au-dos. Cet homme continue ses travaux ; mais 
dès le lendemain , après une bonne nuit, il a dé 
la peine à se lever, ne peut travailler, est forcé de 
se coucher, la douleur du dos augmente ; l'appétit 
se souténant, il mange une soupe au lait, mais 
dans la nuit la flexion de la tête et du corps de- 
vient plus difficile; la tête est renversée en arrière, 
le trismus s’accroit, les muscles sont durs et con! 
tractés , mais non douloureux quand on les com- 
prime; les mouvemens des membres supérieurs 
et inférieurs sont parfaitement libres, la tête et le 
ventre sont sans douleurs , la langue est nette : le 
malade se plaint de constriction violente à la poi- 
trine; il ala peau chaude, le pouls plein £t fré- 
quent: la déglutition des liquides s’opère avec 
difficulté. On pratique une saignée; six grains 
d’opium sont administrés successivement de quart 
d'heure en quart d'heure ; on baigne le malade 
et l'on incise crucialement la plaie du pied, d'où 
s'échappe un pus ichoreux et noirâtre. — Le soir, 
l'intensité des douleurs est accrue. Le maläde 
prend un second bain de deux heures, et parait 
soulagé. Un lavement composé de deux gros de 
laudanum, une demi-once d’assa-fœtida, et deux 
gros de camphre, lui est administré par quart. La 
nuit est mauvaise ; il y a insomnie, auxiétés vives, 
gène de la respiration. Le lendemain matin, le 
trismus est plus fort; la tête et le tronc sont d’une 
seule pièce, la respiration est stertoreuse, la 
peau couverte d’une sueur grasse. Bientôt la face 
et la langue se colorent en violet; la respiration 
devient rare,le pouls petit et fréquent : on applique 
au cou des sangsues, et sur la poitrine un vésica- 
toire; mais quelques heures après , le malade ex- 
pire. è 
A louverture du corps , la membrane interne 
du cœur et des gros troncs artériels et veineux 
été trouvée d’un rouge iniense.Ïi en était de même 
dela portion d’arachnoïde qui tapisse la dure-mère 


-dans le canal vertébral, et des expansions mem 


» 
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braneuses doit les nerfs sont accompagnés. La 
substance de la moelle était très-ramollie. Quant 
à l'arachnoïde des ventricules cérébraux, età celle 
qui recouvre la moelle épinière, elles présentaient 
peu de traces d'inflammation. L'auteur observe 


judicieusement quel’inflammation de l’arachnoïde 


rachidienne et des gros vaisseaux a été la cause 

très-probable de ce tétanos; mais qu’il ne faut pas 

conclure de là que cette cause soit constante, 

_ puisque , 

ganes semblent souvent dans leur état naturel. 
! 


à la suite de cette maladie, tous les or- 
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Analyse de la synovie de T'éléphant; par 
M. VauQuELIN. 


La synovie du bœuf a été analysée avec soin 
par M. Margueron , pharmacien à Paris : il est ré- 
sulté de son travail que cette humeur est com- 
posée, 1°. d’albumine dans un état particulier ; 
>, d'albumine ordinaire; 3°. de muriate de 
soude; 4°. de carbonate de soude; 5°. de phos- 
phate de chaux, et 6°. d’eau qui en fait à peu 
près les quatre cinquièmes. Voyez Annales de 
chimie, tome 14, page 123. 


Les anatomistes et les physiologistes ont décrit 


la synovie comme une liqueur blanche , quelque- 
fois rosée, visqueuse, douce et onctueuse au tou- 
cher, laquelle , à cause de ces diverses qualités, 
est destinée par la nature à lubréfier la surface. des 
articulations, à rendre par conséquent leur miou- 
vement plus facile , pour éviter l’échauffement de 
ces parties et les autres inconvéniens qui en se- 
raient les suites. 


L'éléphant mort au Jardin du Roi nous ayant: 


fourni une assez grande quantité de synovie, nous 
avons cru devoir profiter de cette occasion pour 
comparer chimiquement cette humeur à celle du 
bœuf déjà analysée. 


La synovie de l'éléphant a une légère couleur 
rouge, qu’elle doit, sans doute, à une petite quan- 
tité de matière coli du sang; ellea une con- 
sistauce filante comme une décoction de graine 


de lin ; elle est douce au toucher ; sa saveur est 
fade.et cependant un peu salée. Elle a déposé en 
quelques heures des filamens blancs qui ont l'ap- 
parence de la fibrine; mais il y en avait très-peu 
( 1 grain environ sur 6 onces de liqueur ). 


D’après mes expériences, la synovie de l’élé- 
Phant ne diffère point de la synovie du bœuf; 
mais je crois que dans la synovie de l'éléphant; 
aussi-bien que dans celle du bœuf, il y a; indépen- 
damment de l’albumine qui en fait la majeure 
partie, une autre matière animale qui n’est pas 
susceptible d’être coagulée par la chaleur ni par 
les acides, mais qui l’est par le tannin; à moins 
qu’on ne suppose que les propriétés de l’albumine 
n’aient été modifiées par la chaleur et la présence 
des sels qui se trouvent dans cette humeur. 


L'existence du sel à base de potasse qu’on 
trouve dans la sous ne doit point don, 
quoique personne n’en ait encore parlé; car j'en ai 
trouvé dans AIT ue les autres matières 


‘animales que j'ai examinées depuis quelque temps. 


On a malheureusement oublié de prendre la 
pesanteur spécifique de la synovie, et de dé- 
terminer la quantité de matière solide qui y était 
dissoute. AS 
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Analyse du Riz, par M. BrAconnor, professeur 
à Nancy. 


Ox trouve, dans les Annales de chimie et de 
physique , d'avril dernier ; une analyse très - dé- 
taillée du riz faite par M. Braconnot. Nous ne 
rapporterons pas ici le détail de ses nombreuses 
expériences , nous y placerons seulement les ré- 
sultats de l'analyse du riz , faite en même temps 
pare plusieurs habiles chimistes. Les produits 
offrent quelques différences qui tiennent surtout 
au point-de vue sous lequel cette semence céréale 
a été examinée par chacun deux; leur com- 
paraison laisse peu de chose à faire pour com- 
pléter l’histoire chimique de cette substance ali- 
mentaire, 
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- Rizde la Caroline. ~ Riz du Piémont. 


gram, gram 


PAU Le ee een ee tre 900 7:00. 
Amidon e 20 85;07 83,80 
Pärénchyme. . . : . . . 4,80 4,80 
Matière végéto-auimale. . 3,60 3,60 
Sucré incristallisable. . . 0,29. 0,05 
Matière gommeuse voisine 
de l'amidon. .:..,. . <1 0,71 0,10 
Hüleg he erai ntek OLS 0,25 
Phosphate de chaux . . . 0,40 0,40 
Muriate de potasse. ... . *6,00 0,00 
Phosphate. derpotasse. . + 0,00 0,00 » 
Acide acétique. . ... . … 0,00 : 0,00 
Sel végétal abasedechaux. 0,00 rs 0,00 
Sel végétalàbasedepotasse. 0,00 0,00 : 
DOUTE a Rue ee 10,00 0,00 
Total., scs : 7 100,00 100,00 


Résultat des analyses de la méme substance; par 
M. N AUQUELIN. 


"Le riz est une graine essentiellement amilacée , 
quine contient que des'traces à peme perceptibles 
de gluten et de phosphate de chaux; elle diffère 
donc des antres graines céréales servant à la nour- 
riture des hommes et des animaux, lesquelles 
renferment, comme ón sait, beaucoup de ces 
deux matières; ainsi le mode suivant lequel le riz 
nourrit, doit être différent de celui du froment 
par exemple, Nous avons fait tous nos efforts po 
découvrir de la matière sucrée dans le riz, mais 
ils ont été sans succès ; il est cependant singulier 
que cettè graine ne contienne pas de corps sucré, 
car l’on assure que , dans certains pays, l’on en 
tire de l'eau-de-vie qui est appelée rack. 

Au reste, la pomme-de-terre; qui ne contient 
pas non plus de sucre, fournit cependant de l'eau- 
de-vie,soit qu’on emploie crue, soit qu’on la fasse 
cuire auparavant. De lil faut conclure ou qu'il y 
a autre chose que le sucre qui peut former de l'al- 

l # s 
cohol, ou que le sucre se trouve quelquefois telle- 
ment enveloppé dans les végétaux, qu’il échappe 
aux moyens de la chimie, 


> 
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Sur une propriété attribuée au ŠAFRAN: 
(Extrait d'une Lettre écrite de Londres par M. Canet, A 


...…. Parmi les Anglais qui passaient avec moi 
de Calais à Douvres, un gentleman portait sur 
son estomac un sachet de “safran. Je Jui en de: 
mandai la raison. Je prends toujours cette pré- 
caution, me dit-il, dans mes traversées : cesachet 
me préserve du mal de mer. Voici comment on 
a reconnu cètte propriété : Un petit marchand, 
obligé de faire de fréquens voyages, était toujours 
fatigué par les vomissemens que provoquaient le 
roulis et le tangage du vaisseau. Un jour qu'il 
avait acheté une livre environ de safran , il s'em- 
barqua portant dans sa chemise le paquet qui 
contenait cette substance pour la passer sans payer 
le droit d'entrée, qui est considérable. Il mé 
prouva nulle incommodité pendant cette traver- 
sée, quoique la mer füt houleuse. Il crut devoir 
ce bon effet au safran, et fit part de sa conjec- 
ture à quelques personnes qui se sont empressées 
de répéter l'expérience, et lont faite avec succès, 
Depuis ce temps, je ne monte pas sur un paques 
bot sans avoir mon sachet, dont je me trouve fort 
bien. i ; 

Je ne sais jusqu’à quel point on peut ajouter 
foi à ce récit, mais il n’est pas hors de vraisem- 
blance que le safran agisse, par son odeur; 
comme antispasmodique. 


( Extrait du Journal de Pharmacie, 
juillet 1817.) 
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: ÉLÉMENS DE PATHOLOGIE GÉNÉRALE, par Å, F. 
Caowez, docteur en médecine attaché au ser- 
vice de l'hôpital de la Charité, professeur par- 
ticulier de pathologie interne. Un vol. in-8 
Prix, 7 fr. , et 8 fr. 5o c. franc de port. À 
Paris, chez L. Colas, imprimeur-libraire, rue 


du Petit-Bourbon-Saint-Sulpice , Noch 


La pathologie est l’histoire des maladies. Ce: 
mot n’a pas d'analogue pour l’état de santé, cat 
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da physiologie comprend aussi bien l'exposition. | ‘niers chapitres accessoires ont pour objet, 1°. la 


` des phénomènes des maladies que ceux de l’état 
sain : c’est comme l'anatomie; et si l’on distingue 
-une anatomie pathologique , on doit reconnaître 
pareillement une physiologie pathologique qui 
rend compte de la manière dont les lois ordinaires 
de la vie sont appliquées dans les conditions où 
Phomme est placé par lẹ dérangement de la santé. 
M. Chomel a parfaitement raison de dire que 
‘toutes les autres Connaissances que le médecin 
doit acquérir ne sont qu’une introduction à la 
pathologie; celle-ci n’est formée que par des con- 
séquences fournies par celles-là, car lon tire des 
unes ( l'anatomie et la physiologie ) toutes les in- 
dications comparatives sur lesquelles on apprécie 
le dérangement ou la maladie ; tandis que les au- 
tres ( la matière médicale et la pharmacie avec ce 
qui en dépend }, mettent à la disposition du mé- 
- decin les moyens de produire les phénomènes qui 
‘doivent ramener la santé ou d’ igue ceux qui 
la dérangent. 

Dans les phénomènes que présentent les mala- 
dies, il en est qui peuvent étre communs à toutes, 
ou du moins à un grand nombre d’entre elles. 
Cette communauté comprend aussi les causes des 
maladies -et les mouvemens par lesquels elles ont 
coutume de guérir. Ce sont ces choses qui peu- 
vent se trouver dans toutes les maladies, que l’on 
comprend sous le nom de pathologie générale. 
La pathologie particulière ou spéciale est la des- 
cription de chaque maladie en particulier, c'est- 
à-dire , le tableau fidèle de la manière dont les 
phénomènes que l’on a étudiés dans la pathologie 
générale, ont coutume d’être associés et modifiés. 
dans certains cas déterminés. 

_ Ces premières données reconnues, on conçoit 
l'immensité des objets que doit embrasser la pa- 
thologie générale. Il est plusieurs manières sans 
doute de les distribuer. Voici celle que M. Chomel 
à adoptée: Définition, nomenclature , siége, cau- 
ses, symptômes, marche et type, durée, termi- 
naisons et crises , etc. Diagnostic, prognostic , 
altérations organiques , thérapeutique , avec tout 
ce qui s'y attache , c'est-à-dire, les indications 
curatives et les moyens de les remplir, Trois der- 


nature ou’essence des maladies: l’auteur, après 
avoir également combattu l’humorisme et le soli- 
disme exclusifs, déclare que nousne pouvons point 
connaître la nature intime des maladies ; 29. la 
classification , qui ne doit être considérée que 
comme un moyen de faciliter l’étude des mala- 
dies; 3°. enfin, une noticesur les principaux ou- 
vrages de pathologie générale. Telles sont les prin- 
pales divisions du plan de cet ouvrage, -et le plus 
souvent l’auteur les a remplies avec une sagesse et 
une droiture de jugement qui lui font beaucoup 
d'honneur. Je serais honteux , je l'avoue , d’ cpu 
cher un ouvrage de cette importance c'est 
assurément un ouvrage d'importance), pour y 
reprendre des défectuoshés , des inexactitudes , 
peut-être même quelques erreurs , que l’auteur 
saura fort bien corriger dans les éditions subsé- 
quentes que son livre ne manquera pas d’avoir. 
Je ferai toutefois une remarque sur ce qu’il dit du 
mot affection. Il suppose à tort ce mot syno- 
nyme de maladie; blâme avec raison ceux qui ont 
pensé qu’il devait être applique exclusivement aux 
cas de chirurgie, ou bien qu ôn devait l’entendre 
des phénomènes sensibles qui. résultent de ce qu'on 
appelle maladie : Mais,en rejetant ces distinctions, 
il ne définit pas ce, mot, qui l'avait été de toute 
antiquité, et qu'il faut conserver dans son accep- 
tion véritable , parce qu'il est nécessaire. Or, la 
voici : les He employaient les mois A EIG 3 
affectio , ab afficiendo , val ad faciendo. (agissant 
en dedans),et leur donnaient le sens que nous don- 
nons aux mots. manière d'étre , expression géné- 
rale qui comprend non-seulement les maladies , 
mais encore tous les états divers du corps et de 
l'esprit. Ainsi Cicéron dit en ce sens : F irma cor- 
poris affectio ( bonne constitution du corps). Celse, 
dont l'autorité est an moins aussi grande pour un 
médecin, écrit : Æffectum malis medicamentis 
corpus (un corps affecté par de méchans remèdes). 
Mais voici un exemple bien plus remarquable en- 
core, car il présente diverses espèces d’affections ; 
il est tiré du même auteur : ( Lib. 1, præfat.), 
hæc tamen (color lævor, mollities, durities, etc.), 
metu , dolore, inedit , cruditate, lassitudine, et 


mille aliis mediocribus affectibus sæpe mutantur. 


Ainsi la crainte, la douleur, l'épuisement, la cru- ` 


dité, la lassitude , sont des affections , aussi-bien 
que mille autres manières d’être. Nous disons 
pareillement très-bien : affection morale, affection 
légère , affection grave. 

L'ouvrage de M. Chomel mérite mieux que des 
éloges; c'est d’être lu et médité. Il fait beaucoup 
d'honneur à ce jeune médecin , ainsi qu'a l’école 
de Paris. Enfin , il promet et peut même , dès à 


présent donner un nouveau lustre au nom déjà 
célèbre que porte l’auteur. 
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RecHERCHES ANATOMIQUES SUR LES HERNIES DE 
L'ABDOMEN ; thèse présentée et soutenue à la 
Faculté de médecine de Paris , pour obtenir le 
grade de docteur en médecine, par Jules Clo- 
quet, prosecteur à la faculté, etc. Brochure 
in-4°. de 96 pages, avec quatre planches. Chez 
Méquignon-Marvis, rue de l'École-de-Méde- 
cine. Prix, 3fr. 6o c,, et 4 fr. 20 c, par la 
poste, 


Nous ayons annoncé , il y a environ un an , une 
excellente. dissertation de M. Hippolite Cloquet, 
sur l’olfaction ou l'odorat , puis une description 
de toute l'anatomie humaine. La thèse de M. Jules 
C'o juet, frère puiné de celui-là, n’est pas moins 
remarquable , sous le rapport de l'importance du 
sujet,desimmenses travauxdoni elle est le résultat, 
des nombreux documens qu'on en peut tirer, et 
enfin du bon esprit dont l’auteur a fait preuve 
en poursuivant ses recherches comme en faisant 
connaître ce qu'il a observé. 


+ (me 


«Cette dissertation ( dit-i Dr n’est qu'un chapitre 
détaché d’un ouvrage que j'ai commencé. J'y 
expose uniquement l'anatomie de l’aine,ou slot 
celles des ouvertures par lesquelles se fontles her. 
nies inguinales et crurales ; ce n’est donc qu'une 
sorte d'introduction, mais qui, je crois, ne sera 
pas sans utilité. J'ai en particulier dessiné et dé- 
crit avec soin, trois cent quarante cas de hernies 
de presque tous les genres que j'ai rencontrés, 
sur environ cinq mille cadavres apportés dans les 
pese de la faculté, depuis trois ans, ou 
que j'ai visités dans les divers Hópitang de la’ 
capitale. » 

M. Jules Cloquet ne s'est pas borné cependant 
à de l'anatomie pure: un grand nombre de notes 
contiennent des détails sur lanatomie patholo- 
gique, soit que ces désordres dépendissent d’expé: 
riences tentées sux les animaux, soit qu ils eussent 
été produits par des maladies. 

Nous nous félicitons en terminant cette note de 
pouvoir ainsi annoncer un excellent ouvrage,et ce 
qui vaut encore mieux, un homme habile capable 
de rendre à l’école de Paris l’honneur qu'il en 
reçoit, et digne émule de son frère , déjà célèbre. 
parmi les professeurs de la capitale. 
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CONTROVERSES MÉDICALES sur les métastases lai 
teuses et sur la péritonite; par R. G. Gastellier. 
- Brochure in-8°. Prix , 2 fr., et 2 fr. 5o c. franc 
de port. À Paris, chez L. Colas, imprimeur- 
libraire, rue du Petit-Lion- Saint- so 


No, 14. 


À vis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et a1 de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Sante est. maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint: 
Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent étre envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
l'envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Mowrxerr, médecin du gouvernement, 
Propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemenÿ 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour sdz 
mois.— On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres on 


paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
; 


À PARIS, DE L'ÉMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE LODEN 


QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. < JVI. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


E ONT a manie 1; TT Con hou age Je, 
GAZETTE DE SAN TE; 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


+ Dertout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie'ët en pratique pour prévenir où guérir 
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HISTOIRÉ DE LA MÉDECINE. 
IVe, Éroque. — l'e. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite.) 
| Principium vero est experientiæ , Sermone expressa doctrina. 
( Gaz. de Pulsib. ad Tyron. libel. c.m. ) 


- Je dois renoncer à rapporter en détail les Baete e que Galien assigne au pouls dans chaque maladie, 
parce que je me trouverais jeté dans des longueurs excessives. Dans le seul petit livre intitulé en látin De 
pulsibus ad tyrones, indépendamment des modifications que j'ai fait connaître, il décrit le, pouls de ceux qui 
* sont dans le marasme, des phthisiques, des péripneumoniques, des léthargiques, des frénétiques, dans un état . 
composé des deux précédens , des cataleptiques , de ceux qui sont en convulsion , des paraly tiques, des epi- 
leptiques , de ceux qui sont affectés d’angine, g? orthopné , de suffocation uérine , de maladie d'estomac. 
Enfin il trace encore les caractères du pouls dans les diverses hydropisies , l'éléphantiasis , Pictère avec ou 
sans fièvre , enfin dans les cas où l’on a fait usage de l’ellébore. 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
Paris ; par MA. les Médecins du Bureau cen- L deil d ; à 
De août mel Uement e bureau de la Gazette de Santé est mainte- 
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-o=  Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 6r qu'il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 
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Phlegmasies internes ou externes. . . 46 tres ou paquets ; afin qu'ils soient reçus : la dispos 
S EAA LEE sitton des lieux ne permettant pas- au rédacteur 
phthalmies. . . pe à 9 P TEORA 
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Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 3 || trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 
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h Galeux. AOGA E py WAE Lr beau temps continue, nous jouissons de ce 


Totar cénériL. . . . “332 | beau ciel‘ de France que nous n'avions fait qu'en- 


tevoir depuis au moins deux ans. La tempéra- 
ture sé soutient }/et mêré. s'est élevée, quoiquele 
soleil soit déjà plus long-temps sous l’horizon. Le 
thermomètre de Réaumur a marqué habituelle- 
ment. depuis notre derniernuméro, 9, 10 et 12 
degrés le matin ,etjusqu’à 21, 22 et 23 dans le 
milieu du jour : cette élévation équivaut , pour le 


matin, à 12} 13 et 14 degrés, et pour le reste du, 
temps, à 27, 28 et 29 degrés du thennometig 


centigrade. 

Les dispositions maladives sont les mêmes, 
seulement elles paraissent moins marquées; on 
voit encore des affections de poitrine plutôt ca- 
tharrales que d'autre nature , quoique rien d’ap- 
préciable dans les conditions atmosphériques ne 
semble devoir les produire. 

Parmi les maladies admises dans les hôpitaux í 


on en voit aussi un grand nombre qui ne sont pas: 


en rapportavec la saison , si toutefois on s’en rap- 
porte aux opinions reçues ; ainsi, l'on y compte 
quarante-cinq cas d’inflammations aiguës inter- 
nes ou externes, parmi lesquelles quatorze de 
douleurs rhumatismales, espèce de maladie qu'on 
a le plus ordinairement sujet d'attribuer au froid, 

ou du moins aux variations subites de la tempéra- 
ture, On y compte aussi soixante-neuf fièvres in- 
termittentes qui dépendent aussi le plus souvent 
dés mêmes causes. Pas un seul exemple d’érysi- 


pèle; et seulementtrois de diarrhée ou de dyssen- 


terie : expliquera qui pourra ces coïncidences. Du 
moins on peut en conclure avec assurance que nos 
constitutions médicales , et les observations sur 
desquelles on les établit, sont encore extrêmement 


- imparfaites : c’est ce que j'ai cherché à démontrer 


* 


dans l’article constitution du Dictionnaire des 
sciences médicales. 

Je donnerai le tableau de la maladie de l'enfant 
dont il est question au N°. précédent, quand elle 
sera i complé étement terminée. 


SRE 0 


© Pleine lune, le 26. 


Depuis- le. 10 août jusqu'au 20, :ie- maximum 
oh es 
Ta 


du baromètre:a clé de-28__p- pe minimùm 
? : 


de 27 Prose 
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Le maximum du thermomètre a été de 53 di o 
>Le minimum de 11 d. Q. : 


Le maximum de Vhygromètre a été de god! 5. 
— Le minimum de 86 d. o. 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
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Mémoire sur l'usage de la noix. vomique; par 
M. Fouquiér , médecin de l'hôpital de la Gha-: 
rité , professeur de médecine, etc. 


Mota. Les expériences de M. Fouquier sont 
tellement-eurieuses, les résultats qu'il a obtenus 
sont d’un si grand intérêt , que nous croyons de- 
voir insérer dans la Gazette la totalité, ou du 
moins la presque totalité de ce mémoire. On y 
trouve en effet un corps de doctrine complet sur 
r emploi médical de la noix vomique, et le prati- 
cien n'aura besoin d’aucun autre document pour 
employer ce merveilleux remède. ) 


La société de faculté de médecine a reçu 
l'hommage de mes premiers essais sur ce remède, 
en 1811; je lui dois compte des recherches que 
j'ai faites sur le même sujet, depuis cette époque. 
L'expérience a confirmé mes conjectures. Je 
puis aujourd’hui publier les succès d’un moyen de 
guérison dont les vertus sont assez éprouvées. Jë 
viens annoncer au médecin un spécifiquenouveau, 
présenter quelques remarques sur les effets sin- 
guliers de ce médicament , et dire à quelles règles 
son administration thérapeutique doit être sou- 
mise. | 

Ce n’est pas que j'aie acquis sur ce point toutes 
les lumières que le temps y répandra sans doute; 
mais cette considération même doit m’engager à 
ne plus différer la publication d’un travail qui ne 
peut se compléter que par les'soins réunis des pra- 
ticiens. Que ceux qui s'intéressent aux progrès. 
de l’art veuillent donc se joindre à moi pour fixer 
le sort d’une substance anssi curieuse par sa ma- 
nière d'agir, qu’importante par ses vertus. 

Dans la notice que j'ai ew l'honneur d'adresser 
à la société , j'ai rapporté comment j avais été con- 
duit à l'usage de la, noix vomique dans le traite- 
ment de la paralysie. MM. Raffenceau-Delille et 


f 
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- Magendie ayant reconnu | ‘que l'action vénéneuse 


ý des stryChnos amers , consistait à produire le téta- 


nos; j imaginai de rendre salutaire cette propriété 
redoutable. IFfallaitconsulter l'expérience sur une 
spéculation aussi séduisante. Mes premières obser- 


-vations furent incomplètes ; néanmoins il me fut 
permis d’en conclure que l’on pouvait sans danger 


créer un tétanos artificiel; que ce spasme était 
avantageux dans la paralysie; enfin, que la noix 


` 


vomique possédait à cet égard une vertu pré- 
cieuse. Mes espérances ne AE pas décues. Parmi 
les paralytiques soumis à mes expériences, plu- 
sieurs furent guéris; quelques-uns n’éprouvèrent 
qu'un médiocre amendement ; -mais aucun ne put 
accuser la noix vomique d’avoir aggravé sa ma- 


ladie. Ces résultats furent à peine connus , qu’ils 


excitérent l'attention et le zèle de plusieurs méde- 


eins. MM. Duméril, Magendie , Hébréard , Hus- 


son, Asselin, et quelques autres, dbrinmant par 


ce remède des succès remarquables. Dès le mois 
de juillet 1811, le journal de Médecine-Pratique 
avait fait connaître mon nouveau traitement. En 
1814, M. de Montegre , dans sa Gazette de Santé, 
etM. Alibert, dans la dernière édition de ses Élé- 
mens de Thérapeutique, en firent chacun le sujet 
d'un article particulier , d’après les documens que 


. je leur fournis. Plus récemment encore , M. Ca- 


“ bart, dans sa dissertation inaugurale, fit mention 


des succès obtenus sous ses yeux par ce nouveau 
traitement. Il est temps de remplir le vide de ces 
notions incomplètes, et de justifier par des faits, 
limportarice que j’attache à l'action médicinale 
de la noix vomique. 

Première observation. — Un passementier 
nommé Burion , demeurant à Paris , rue du fau- 
bourg Saint-Denis, n°. 88, fut admis à l'hôpital 
de la Charité, le 12 octobre 1812 , à cause d’une 
paralysie des extrémités inférieures. 

Il présentait, dans toute l'habitude du corps, 
lestraits caractéristiques du tempérament lympha- 
tique. Il était agé de trente-quatre ans. Jusqu'à 
dix-sept, il avait toutes les articulations affectées 
de gonflement scrophuleux avec suppuration. Je 
dois faire observer que, comme les gens de son 


métier, cet hommgagawaillait assis, et remuait 


a ——————— ——————————————- 


sans cesse les bras et les jambes. Depuis plusieurs 
mois, Burión éprouvait ur sentiment de lassitude 
aux genoux et aux cuisses. Cette lassitude s’éten- 
dait jusqu'aux lombes, lorsque le malade mar- 
chait, et se faisait sentir davantage, tantôt d’un 


côté, tantôt de l'autre. Les derniers jours de sep- 


tembre 1812, les membres abdominaux étaient 
notablement affaiblis. Cette débilité devint par 
degrés plus considérable. Au bout de cinq jours , 
Burion se trouva dans l'impossibilité de se tenir 
debout. Il était constipé; ses urines s’écoulaient 
sans l'influence de sa volonté. Dès ce moment, il 
fut obligé de garder le lit, sans pouvoir même y 


rester assis. On lui fit prendre des bains aroma- 


tiques et quelques médicamens dont j'ignore la 
nature. Après quinze jours de soins inutiles, ce 


malade me fut adressé.Les extrémités inférieures | 


étaient absolument privées de mouvemens volon- 
taires, et en partie de leur sensibilité naturelle. 


Burion ne pouvait s’en aider en aucune manière ;: 


soit qu'il fallütlelever pour faire son lit, soit qu'il 


fallût le mettre sur le bassin. Depuis le 12 octo- 


bre , jour de son entrée à l'hôpital , jusqu’au pre- 
mier novembre; son état n’éprouva pas le moindre, 
amendement, malgré l'application d’un vésicatoire 
sur la région lombaire, et l'emploi simultané de la 
plupart des remèdes usités en pareil cas. J'eus re- 
cours à l'extrait alcoholique de noix vomique. Le 
malade en prit sans effet remarquable pendant 
trois jours de suite, d’abord quatre, puis huit, 
puis dix grains par jour; mais le quatrième , après 


sentit dans’la nuit une sorte de commotion qui 


here partir du flanc droit pour se répandre de là 


dans le reste du corps. Deux heures après survin- 
rent deux autres commotions plus légères, et par- 
tant du creux de l'estomac. Ces commotions se” 
renouvelèrent depuis, plusieurs Tois par jour, 
surtout lorsque le malade voulait se livrer à quel: 
que mouvement. Elles étaient quelquefois accom- 
pagnées du spasme des membres abdominaux , et. 
même des mâchoôires, et ordinairement suivies“ 


d’une sorte d’engourdissement. Le $ novembre , : 
les extrémités inférieures étaient capables de quel- : 


que exercice. J'avais fait ajouter de la teinture de 


‘trois doses de quatre grains chacune, Burion res- 
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cantharides aux boissons. Avantle 30 noyembre, 
lés urmes‘ayaient cessé de couler involontaire- 
ment. L’incontinence avait été déjà suspendue 
pendant quelques jours; elle cessa définitivement 
à l’époque. indiquée. Les urines redevinrent lim- 
pides , de troubles qu’elles avaientété jusqu'alors. 
Vers le 15 novembre, Burion put marcher avec 


des béquilles : au bout de,cinq à six jours ; il lui” 


suffisait, d'nn bâton pour se soutenir. Le 24 no- 
' yembre, il Bee se passer de cet appui; mais 
les forces n'étaient pas. encore rétablies dans les 
membres abdominaux. Le 1%, décembre; Burion 
marchait d’un pas aussi ferme et aussi sûr que 
dans l’état dersanté. À cette époque, ilavait pris 
en tout 314 grains d'extrait de noix vomique. Le 5 
du même mois, il quitta l'hôpital dans un état de 
guérison parfaite. 3 
Deuxième observation. —Charles Man He iS» 
âgé de soixante etunans ,„ charron , demeurant à 
Paris, rue du faubourg du Roule, n°.18, de conss 
titution forte et de tempérament sanguin, avait 
depuis.dix ans la première vertèbre lombaire très+ 
saillante, à.cause d’un effort violent qu'ilayait fait 
pour soulever sun fardeau. IL ne s’en était,alors 
suivi ni douleur, ni faiblesse) suffisantes pour obli- 
ger cethomme à cesser ses,occupations. ordinaires. 
A l'automne de 1810, ilfut pris, sans cause con- 
nue, d’une douleur d’abord légère, puis : par.de- 
grés plus considérable dans la région du sacrum. 
De là cette douleur sembla se porter aux cuisses; 
la marche en devint pénible, mais l’excrétion des 
urines et des matières fécales continua de s’opérer 
libremént. Le malade souffrit pendant tout Fhi- 
ver; il put ensuite. reprendre l'exercice de, son 
état, qu'il avait été forcé d’interrompre.. La dou- 
leur avait cessé pendant cinq mois : elle se repro- 
duisit au commencement del’hiver de,r81 1,cessa 
au printemps suivant, pour se-renouveler encore 
au milieu de juin 1812, Alors les extrémités in- 
férieuresse trouvèrent affaiblies considérablement. 
Paris ne put plus 
néanmoins la sensibilité des parties malades n’é- 


marcher sans être :soutenu : 


prouvait aucune altération. L'’excrétion des ma- 
tières fécales ni celle des urines n'étaient déran- 
-gées. La maladie durait depuis deux mois,lorsque 


Paris vint à l hôpital de,la, Charité. C’étaitau mois 

d'août.1812. Je le mis: à l'usage de la noix vomi- 

que , après avoir essayé. pendant: plus dei deuy 

mois, et sans aucun succès, : beaucoup: d’autres 

remèdes. Les premières doses, de quatre, ! buit, 
douze grains , eurent peu: d'effet; néanmoins iles 
extrémités inférieures éprouvaient de légers:spas: 
mes.La dose du remède fut augmentée. Le spasme 
s’étendit alors jusqu'aux parties saines; les forces 
se récupérèrent peu à peu. Cet monde fut 
plus manifeste encore après une. dose extraordi 
naire du médicament prise par inadvertance, Le 
8 février, le malade put aller pour la première 
fois au jardin sans bâton. Le 26 mars , un Vésict 
toire fut appliqué sur la région lombaire; pour 
accélérer les progrès du rétablissement. Cepém 
dant la guérison ne s'achevait, pas, ét la-dosede 
l'extrait alcoholique était portée de-20 à al grains 
je soupconnai, de l’inexactitude de la part du ma: 
Jade ; il en-convint. Je voulus l’assujétir à uu trai 
tement suivi; les mesures que j'avais prises à cet 


elfe ne lui permettant plus de faux-fuyant, il vou: 


Jutsortir, et sortit en.effet de l’hôpitalle 28 juillét, 
marchant sans appuis et capabla de repřendréson 
travail. 

w La suite au numéro preka ) 
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Connais-tòùl un commentaire de cette ins- 
cription -célèbre du temple de Delphes, pourrait 
former un code complet de morale ou de sagesse 
et partant de bonheur: où trouver en effet. plus 
sûrement que dansla connaissance approfondiede 
nôtre nature:, tout à-la fois la connaïsance: de 

nos devoirs, en prenant ce mot dans l'acception 

la plus étendue qu'il puisse emprunter , et la con- 
viction profonde de la nécessité où nous sommes 


de les remplir, si nous voulons être heureux: 


- 
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L'auteur de l'ouvrage que j'annonce’est pénétré de 
cette vérité : jeune encore , et malgré les. dissi- 
paions inséparables du métier des-armes , il'a 
assemblé des matériaux immenses et les a coor- 

. donnés pour en composer un tableau général de 
l'espèce humaine, dans toutes les conditions où 
elle peut se trouver.Ce n’est donc point. des aper- 
eus hypothétiques sur lesquels il a voulu fon- 
der des théories : la marche qu’il suit, analogue. à 
celle qu'ont prise maintenant toutes les sciences 
naturelles, est fôndée.sur l’observation;-et.ses rai~ 
sonnemens sont partout établis sur des faits: « Mon 


ouvrage (dit-il), paraîtrait plus originalssi j'avais. 


créé un système; mais je suis convaincu que les 
systèmes retardent la science, en la soumettant à 


ue sorte de hasard » ::les bons esprits,en approu- 


Yantl'auteur de n’avoirpasimaginé de:système,; lui 

en tiendront compte; et par cette: raison conser- 
veront à son-ouvrage une estime à laquelle il 
n'aurait pu prétendre s’il n’eût écrit qu’un roman 
surla nature humaine: 


-Mo Chatel distribue en :quatorze époques ou 


périodes, la considération générale etabstraite du 
passage. dé l'homme, réduit à l’état d'isolément 
absôlu qu’il appelle état de: nature (quoiqu'iln’ait 
été observé nulle part), jusqu’au plus haut point 


dedéveloppementde ses facultés; puis à sa dépra-. 


vation physiqueet morale. J'avoue: que les faits 
sûr lesquels S’appuie notre äuteur sont loin: d'être 
tous-également démontrés ou-concluané 
général.sa/manière.de procéder est très-philoso- 


plique; les sentimens les plus nobles et des: plus ` 


généreux imprégnent toujours ses pensées et font 
aimer l'écrivain, alors mème qu'on: ne partage pas 
ses-opinions. : Cette- disposition -généreuse: me 
sémblenéanmoins le rendre quelquefois beaucoup 
trop:sévère envers ses contemporains surtout, 
qu'il aurait jugés plus favorablement en descen- 
dant: au fond de son propre cœur: d’ailleurs celui 
qui voit la cause des erreurset des faux jugemens 
des hommes:; les plaint plus qu’il ne les accuse 
et, semblable. à ce prophète de l'antiquité qui ne 


put trouver aacune parole pour maudire , le phi- 
losophe ne laisse échapper de-sa bouche que des : 


paroles de paix et des bénédictions, 


i 


ais-en: 


so oem ju tremper bem pe 


En traitant des maladies dans les divers états 
de la‘société, il me semble que M. Chatel a été 
induit en erreur par de faux récits; il pense que 
le nombre en augmente avec les progrès de la ci- 
vilisation : je crois précisément le contraire, et 
sans arguer que la variole,. la syphilis, etc. , ne 
sont pas des résultats de cet état, qui tend au 
contraire à les rendre moins fàcheuses , je me 
contenterai de faire remarquer que l’homme sau- 
vagé ou dans l’état de barbarie, n'a pas moins de 
besoins que l’homme dans l'état civilisé, mais 
seulement qu’il n’a aucun moyen de les satisfaire; 
tandis que celui-ci ne manque de rien : en état 
de guerre’avec tout ce qui l'entoure, le sauvage est 
frappé à mort par le moindre coup, et si l’on n’en 
voit pas d’estropiés ou de valétudinaires ; c’est que 
la nature exerce à la rigueur sur lui laterribleloi 
de Sparte contre les sujets faibles et languissans. 

` L'objet et le but de cet écrit le rapprochent 
beaucoup de l Esquisse. d'un tableau des progrès 
de l'esprit humain , par V'illustre et à jamais déplo- 
rable Condorcet, ouvrage dont la pensée seule 
était sublime ; puisqu'il fut conçu et exécuté dans 
un oubli de soi-même, que l'attente de l’échafaud 
ne put jamais troubler. La. plénitude de-savoir , 
’élévation des vues, la forée du jugement le met- 
tent à mon avis bien au-dessus de tout ce que l’on 
a jamais écrit sur ce sujet; mais ce cadre magni- 
fique tracé avec tant de rectitude et de précision, 
laisse de nômbreux interstices à remplir, et les 
travaux deM. Chatel pourraient assez souvent ser- 
vir à cet usage, ce qui n’est sûrement pas un mé- 
diocre honneur. Peut- être serait-il à ‘désirer 
qu'un auteur, doué d'autant de connaissances; 
et animé d’un aussi bon esprit, renonçant à 
se faire un nouveau plan, voulût s'attacher 
à remplir celui-là, en ajoutant à chacüne des 
divisions les preuves de fait etles développemens 
qu’une mort cruélle empècha Condorcet d’y faire 
entrer. Celui qui accomplirait un semblable ou- 
vrage aurait assez’ fait pour sa gloire’, car il aurait 
beaucoup fait pour ses sémblables. 


AR A LUE RM TU AVAL ETS 


Nouvriux ÉLÉMENS DE PHYSIOLOGIE, par le che- 
valier Ricuerann , professeur de la Faculté de 


médecine de Paris , etc. Septième édition, re- 
vue, corrigée et augmentée. Deux vol. in-8°. 
- Prix, 12 fr., et 15 fr. franc de port. A Paris, 
chez Caille et Ravier, libraires, rue Pavée- 
Saint-André-des-Ares ; et chez L. Colas, li- 
‘braire, rue du Petit-Bourbon-Saint-Sulpice, 


N°. 14. 


M. le professeur Richerand a fait paraître une 
septième édition de ses Nouveaux élémens de 
physiologie. Cet ouvrage , réimprimé tant de fois 
en si peu de temps, traduit en toutes -les langues 
par des hommes du plus grand mérite, fut com- 
posé par l’aûteur dans l’âge où la plupart des 
_ jeunes gens qui se destinent à l'étude de l’homme 
et à sa conservation, sont encore sur les bancs. 
Pénétré du vif désir d’être utile à ses condisciples, 
il donna sur la physiologie un ouvrage élémen- 
taire ; qui manquait alors à cette branchie de la 
médecine, et que notre immortel Bichat wosa en- 
reprendre. La manière honorable avec laquelle 


f e Aa > A 
il futaccueilli etloué, le fit bientôt connaître; les: 


jugémens éclairés qu’en portèrent des savans de 
tous les pays, les suffrages nombreux qu'il obtint 
ue tardèrent pas à le répandre généralement et à 
en faire un ouvrage classique. La bonté du livre 
en: a soutenu la réputation depuis seize ans qu'il 
est publié ; le soin qu’a mis de plus en plus M: le 
chevalier Richerand à enrichir chaque édition des 
progrès de cette belle science qui a pour but 
l'étude de l'homme en santé, font qu'il est devenu 
indispensable à tous les médecins désireux de se 
tenir au niveau des connaissances modernes, et à 
tous les hommes jaloux de connaître le méca- 
nisme et les phénomènes de leur organisation. 
Les deux volumes qui composent maintenant 
l'ouvrage, renferment plus d'idées saines, plus 
de vues profondes, plus de substance que des 
livres, beaucoup plus , considérables sur cette 
partie ; il est vrai que l’auteur n’a point appauvri 


son, sujet de ces richesses superflues qui appar-. 


tiennent aux vastes, champs des sciences acces- 
soires , de ces explications hasardées, de ces théo- 
ries mensôngères, de ces hypothèses vagues et 
! ridicules qui malheureusement ont défiguré trop 
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souvent l'étude de l'homme; on peut dire qu 
c’est ce que la physiologie offre de plus précis, de 
plus exact et de plus avéré; pour les points qui 
ne lui ont pas paru suffisamment éclaircis ; il a 
entrepris des expériences ingénieuses pour lever 
les doutes et arriver à la vérité; partout chaque 
chose est dite à sa place ; partout le style est con- 
venable au sujet, et il serait difficile de dire plus 
en moins de mois , en joignant l'élégance à lasim: 


plicité; souvent des comparaisons heureuses, des 


faits bien choisis , servent aux explications et ex- 
priment d’une manière sensible les choses les plus 
difficiles à comprendre. A la tête de cette édition, 
l’auteur signale la direction vicieuse que paraissent, 
prendre les études physiologiques en Angleterre; 
il montre , dans l'introduction générale, quelle 
idée on doit se former de cette science, ainsi que 
de la vie, dont elle a l'étude pour objet ; ‘il combat 
les idées fausses qu'on s’est formées de cette der- 
nière , il dit en combien de classes les être naturels 
se partagent, en quels élémens tous se résolvent; 
quelles différences existent entre les corps inorgi- 
niques et les êtres organisés et vivans. Il trace la! 
ligne de démarcation qui séparent les animaux des 
végétaux, il fait voir que les corps vivans crôis- 
sent, se développent et sefortifient par l’exercice;ill 
examine comment la vie se complique et s'étend. 
dans la chaîne immense des êtres qui en sont 
pourvus, depuis la plante jusqu’à l’homme; il 
AT ON quels organes coms 
posent par leur assemblage la machine humaine; 
les divers systèmes ou appareils à chacun desquels. 
est confié l'exercice d’unefonction; il pénètre dans 
chaque système “organique, pour isoler et re- 
connaître les tissus simples , qui entrent dans leur 
composition; il voit quelles propriétés, président à 
leurs fonctions; il pose les lois fondamentales de! 
la sensibilité et de la contractilité; il parle des 
sympathies ou de ees liens qui unissent tous nos 
organes et quiétablissent entre eux un merveilleux! 
accord ; il passe aux habitudes ou à la répétition 
réitérée de certains actes ou-de certains mouve- 
mens et il en tire des conséquences pratiques pour 
l'exercice de la médecine; ik étudie l'appareil 
nerveux intérieur, qui unit, rassemble et syStésl 
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_ matise les organes des fonctions assimilatrices ; l 
explique.ce qu'on doit entendre par fonction; il 
détermine par des faits l'existence de la cause qui 
soumet les corps vivans à um ordre de lois très- 
diflérentes de celles auxquelles obéit la‘ matière 
inorganique , et fait observer que la connaissance 
de lanature des corps animés est le flambeau qui 
doittoujours guider dans l'application des sciences 
accessoires à Ja physiologie ; il remarque‘ avec le 
docteur Coutanceau, que les physiciens et les 
chimistes ne peuvent s'occuper utilèment que des 
phénomènes extérieurs de l’économie animale, et 
que tout ce qui se passe dans son sein se dérobe 
entièrement à leurs recherches. Ces prolégomènes 
de la science établis , il passe à la classification des 
fonctions , qu’il conserve la même que dans les 
éditions précédentes, parce qu’elle est la plusnatu- 
rele; il les divise en deux classes générales. 
Dans la première , il place toutes celles qui ser- 
vent à la conservation de l'individu et le rendent 


capable d’un mode d’existence isolée la seconde | 


mprend celles qui servent à la conservation de 
co d celles q tà la tion d 


l'espèce, et dont l'absence n'empêche point. 


l'homme d'exister, mais sans lesquelles l'espèce 
humaine périrait bientôt , privée de la faculté de 
se reproduire ; chaque classe se subdiviseen deux 
ordres. Le premier de la première classe com- 
prend l'étude des fonctions intérieures ou assimi- 
latrices ; parce , que de toutes, elles sont les plus 
essentielles à l’existence, et que leur exercice 
n'est jamais Dore depuis l'instant où l’em- 
“bryon vit jusqu’à la mort. En faisant d’abord l'his- 


toire de ces fonctions , il imite la nature, qui fait 


jouir l’homme de ce mode de subsister, nan de 
le mettre en rapport avec lés objets du dehors, et 
ne l'en prive qu'après que les organes des sens, 
des mouvemens et de la voix, qui forment le se- 
cond ordre, ont cessé d’ agir. 

Toujours il fait précéder chaque fonction d’une 
description sommaire des parties anatomiques qui 
servent à son exécution ; ces notions générales 
sur la structure de’notre corps, sont suffi- 
santes , mais indispensables pour entendre le mé- 
canisme de l'œuvre dë Ja vie. Les fonctions du 


premier ordre, qui toutes concourent au même 


: i 


but, l'élaboration de la matière nutritive, sont 
distribuées en six genres , qui forment autant de 
chapitres. Le premier, qui comprend l’apparetie 
digestif, est essentiellement composé d’un canale 
qui s'étend de la bouche à l’anus, et reçoit la 
matière nutritive ; l'aliment une fois introduit 
dans le corps, est soumis à l’action des organes 
digestifs qui séparent sa partie assimilatrice ; le 
second a pour objet le système absorbant ou lym. 
phatique , qui consiste dans les glandes et vais- 
seaux de ce nom ; lesquels s'emparent de la por- 
tion nutritive, et la portent däns le torrent des 
humeurs ; le troisième contient le systèmé cir- 
culatoire , qui résulte de l'assemblage du cœur, 
des artères , des veines et des vaisseaux capillaires, 
qui promènentla substance assimilatrice danstoutes 
les parties du corps, et la fait couler vers tous les 
organes; dans le quatrième, l'auteur examine le sys- 
tème respiratoire ou pulmonaire , léquel y ajoute : 
certains élémens; dans le cinquième, il décrit com- 
ment le système glanduleux ou sécrétoige, dé- 
pouille cette matière de plusieurs matériaux ; la 
dépure , la modifie, l’animalise. Enfin , toutes les 
fonctions que nous venons de voir , la digestion, 
l'absorption, la respirationetles sécrétions, ne sont 
que des actes préliminaires et préparatoires à la nu- 
trition.Cette dernière fonction est la plus essentielle 
de toutes , parce qu’elle forme l’histoire des phé- 
nomènes assimilateurs , et qu’elle est le complé- 
ment des fonctions assimilatrices. L’alimental- 
téré par cette suite de décompositions , animalisé 
et rendu semblable à la substance de l'être qu'il 
va nourrir , s'applique aux organes dont il doit 
réparer les pertes ; et c'est Es cette indenti- 
fication de la matière nutritivé à nos organes, 
“qui sen spas ou se Le ngae con- 
siste ce qu’on appelle nutrition. Par elle s’accom- 
plit un véritable changement de l'aliment en 
notre propre substance. En effet, le corps vivant 
a besoin d’être rétabli „puisqu'il perd continuel- 
lement ses parties intégrantes, qu’une multitude 
de causes entraînent sans cesse hors de Jui; et 
la machine animale, comme l'observe l’auteur , 
semblable au navire de Thésée -si Souvent ré- 
paré qu'il ne conservait aucune pièce dé sa con-, 
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struction première , se détruit et se Éesoimpose 
toujours de telle sorte que, considérée à deux 
époques différentes de sa durée, elle ne contient 
pas une seule des mêmes molécules. 


LEMERCIER , 


Médecin à Mayenne. 


RAR PARA UE LNA SUR LE LE VAS LUEUR 


Quelques observations médicales et chirurgicales 
précédées dune discussion sur les forces toni- 


ques et suivies d'une proposition sur le meilleur 


parti à tirer des observations en général, thèse 


présentée et soutenue à la faculté, le 1°. juillet 
1819; par V. L. Prus, docteur en médecine, 
ancien médecin et chirurgien interne des hô- 


pitaux, etc. 


Les observations méd icales sont la partie impor- 
tante de cette dissertation; la discussion sur les 
forees toniques qui précède, me semble un deces 
exercices intellectuels où l’on développe ses forces 

sans grande utilité, mais en faisant quelquefois, 
comme dans ce cas-ci, preuve de talens remar- 


quables. 


Quant à la proposition sur le meilleur parti à 
tirer des observations en général, l’auteur m'a- 
yait fait l’honneur de me la communiquer: elle 
consiste à former une collection d'observations 
médicales recueillies dans tonte la France, et 
des conséquences que l'on en pourrait déduire 
pour en faire un Code médical ou une Charte 
qui servirait de règle à tous les médecins du 


royaume. Je ne me souviens pas de ce que j'a ja 

dire à Fauteur de ce projet, et si mére) avais 

bien compris, mais voici ce que j'en pense: de 

deux choses l’ane ÿ ou chaque PE conser- 

verait la liberté de se conformer au Code ou de 

s'en éloigner, et ce Code ne’ serait alors quwi 

ouvrage comme il en existe tant : ou bien les prati» 
ciens scraientobligés d'y prendre des règles. decon 
duite invariables, et alors l’art entier serait perdu, 
puisque l'indépendance absoluede ceux quilexer 
cent est une condition essentielle à la perfection 
de l’art. Dans quelques années, M. Prus, sentita 
que dans aucun cas un médecin ne peut. être 
obligé de soumettre son avis à un autre. Le titre 
de docteur lui indique que sa conscience seule 
désormais lui fera connaître ceux dont il doit rece 
voir des ayis. 


Parmi les obserÿations médicales, il enestde 
fort intéressantes et qui annoncent beaucoup de 
sagacité dans lart de substituer des moyens: 
médicamenteux actifs à ceux qui sont restés sans 
action , telle est la troisième, il s’agit d'un enfant 
à toute extrémité qu'il fallait absolument purger, 
et que les médicamens les plus actifs n'avaient pu 
émouvoir: M. Prus lui fit appliquer sur l'abdo- 
men un cataplasme de farine de graines de lin, 
avec une très-forte décoction de séné. — L'effet 
purgatf fut prompt, très-intense, et l'enfant fat 
sauvé, y 

Dans la seconde, il est que stion d’une femme 
âgée guérie d’abord d’une amaurose par des vési 
catoires, et qui, ayant supprimé au bout de quel- 


ques jours ces points d'irritation artificielle, fut 
prised’u ne cataracte. 


À vis ESSENTIEL. — Cette feuille paraïît,-avec exactitude, tous les dix jours, les 1e, 11 et 21, de chaque mois. — Le burn 
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GAZETTE DE SANTE, -a 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce 8 l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. ÉPOQUE. = [te, Périone. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite.) 


Ipsam sequentis , sive agendi insinuationem,indicationem dicimus, 
i ( Gaz. Method. medic., lib. c. wir. ) 


êtes , dans sa pratique , tirait les indications curatives ou motifs d'agir de deux sources; 15.de la considé- 
Yation des affections contre nature qu’il fallait enlever ; 2°. de la constitution naturelle et des forces que | l’on 
devait conserver. Les affections contre nature étaient au nombre de trois,/a maladie, la cause et le sympiôme. 

La maladie ; en cherchant à la guérir , on emploie ce qui lui est contraire ou opposé; à méfns que linter- 
vention de quelque ‘condition extraordinaire n oblige à mettre en usage des remèdes de nature semblable à à 
celle du mal , comme des choses chaudes dans une maladie qui aurait ce caractère : mais ceci n’est qu’une ex- 
ception. Du reste, on doit proportionner les moyens d'action à l'intensité des phénomènes ; accoutumer peu 
à peu le malade à ces actions contraires pour éviter les ‘changemens subits; employer les: remèdes simples 
dans les cas simples ,'et ceux qui sont composés ou qui servent à diverses fins, dans tes maladies compliquées. 


Dans ces dernières enfin, s'attacher à l'affection principale ouà celle qui presse le plus par le danger qu’elle 
fait courir au malade. 


TE n Den ere ve 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
` Paris, par MM. les Médecins du Bureau cen- : - 
iral. Diao au Sois aclisvement: Le bureau de la Gazette de Santé ‘est mainte- 
Fivres non caractérisées. "4. / / +9 | nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 


Fièvres intermittentes de divers types. 63 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 


Fièvres bilieuses ou gastriques. . . qu'il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 
Fièvres adynamiques ou putrides. : . 18 


FN DR ó On doit rappeler la nécessité d'affranchir les let- 
Phlegmasies internes ou externes. . . 26 | #es ou paquets, afin qu'ils soient reçus : la dispo- 
Dohihälmies. mie Lin dr Ain 7 | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 


Douleurs rhumatismales. . : . . : . : 14 | général de voir les paquets non affranchis, qui se 
 Diarrhées et dyssenteries, . : , , . 


trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 
Éryopèles. : .. , .. ... > i 4 


Phlegmasies des org. de la respiration. 30 i STONE MEME PAST ESERIES» 
Phthisies pulmonaires. . . . . . 


ne. 12 minsen RERA 
_… Apoplexies et paralysies récentes. : , 3 ; yahi 
Hydropisies et anasarques. . ... s © 19 CONSTITUTION MÉDICALE. 
a ANO OR A DU els ouate ec À GET ne 
À Coliques métalliques. (Re Me) men ne Da Maladies régnantes. 
` Maladies sporad:, chron. ou accidens. 76 
© Galeux. . nee ME Le du PRIE Li) L’armosrnère est totalement bouleversé de- 


A OA ‘Torat GÉNÉRAL ` ET puis huit à dix jours ; des pluies froides et abon- 


dantes ont remplacé les beaux jours ; les matinées 

et lès soirées sont très-fraiches ; le thermomètre 
ne s'élève guères au-dessus de 14, 15 et 16°. 
Réaumur, c'est-à-dire, 17, 18 et 20°. de la di- 
vision centigrade. 


N'ayant aucune remarque nouvelle sur les ma- 
ladies qui peuvent être causées par les influences 
atmosphériques, je me bornerai à rapporter un 
cas de mutisme spontané re s'est offert à moi cette 
semaine. 


Une fille de dix-huit ans , d’une bonne con- 
stitution , habituellement bien portante ; réglée 
abondamment et sans aucune interruption depuis 
l’âge de douze ans, n'ayant éprouvé aucune indis- 
position préalable, s’est trouvée un matin complè- 
tement muelté, c’est-à-dire qu'elle né pouvait 
émettre que des sons tout-à-fait iparticulés , mal- 
gré tous ses efforts. Elle rendait compte de son 
état par signes ou par écrit ; elle n’éprouvait pas 
de douleur où de sentiment extraordinaire dans 
le gosier , ouvrait la bouche, trait la langue et 
avalait sans difficulté ; nulle partie du cou ou du 
larynx n'était en contraction d’une manière qui 
püt être reconnue. Cette jeune fille n’était pas 
au temps d’avoir ses règles, maïs n’en était éloi- 
gnée que de quelques jours; par conséquent, l’état 
où. elle se trouvait ne pouvait dépendre d’une 
suppression; : elle n’en soupçonnait elle-même au- 
cune cause; s'étant tronyée ainsi à son réveil. 


Cinquante À soixante gouttes d'éther qüe je lui 
fis avalèr sar un morceau de sucre, produisirent 
peu d’elfet ; seulement elle prononça une seule 
fois non; mais elle ne put répéter ce mot, et 
pleura abondamment de con de ne pouvoir 
réussir. 


` 


Je preserivis alors une tisanne de racines de va- 
leriane et l'application de dix sangsues aux parties 
génitales. L'évacuation du sang fut trës-copieuse : 
à peine avait-elle eu lieu, que la possibilité 
d’articuler était revenue, incomplètement d’a- 

‘bord ; mais le lendemain, tout était dans l’ordre 
` naturel, quoique l'évacuation menstruelle ne fût 
pas rétablie, L'accident n'a pas reparu. 
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‘du ra été de'28 p.21 = 


de 27 p. 5 


Dernier quartier, le 3. 


Depuis le 20 août jusqu’au Ia le marimim 
— Le Pan 

Le maximum du honboene a été de. 18d. 3. 
— Le minimum de 10 d. 8, $ 


Le maximum de! l’hygromètrea été de gd: D 
— Lé minimum de 87 d. o. À 


CHEVALLIER ,ingénieur-opticien. 


PARA AAA RAA AREA AL LA] 


Observations et notes sur des maladies nerveuses, 
extraordinaires et rares ; par M: Delpit, doc- 
teur en médecine de l'ancienne université de 
Montpellier, médecin des épidémies, ancien | 
médecin de l'hospice et des prisons de Bee 
rac, ete., dtc. IDin 


Le vrai peut quelquefois n'être pas vr: atremblale 


En publiant ies faits extraordinaires qui : St 
présentés à lui , M.: Delpit remplit avec courage 
un devoir pénible. Je-dis un’ devoir, car'ilmes 
pas pérmis.À un médecin de laisser perdre dé 
faits rares qui peuvent contribuer tôt ou tardi 
perfectionner la science qu’il cultive pour] le bien 
de l'humanité. J'ajoute ee devoir est ni 
ble à remplir, parce qu'une certaine défiance 
s'attache toujours aux récits extraordinairessquelle 
que puisse être là véracité connue de l'historien, 
ou la confiance que mérite son caracièfe. De plus, 
les récits de cette espèce sont aujourd'hui tellement 
déshonorés par les facéties que se permettent des 
personnes -sxs aucun. titre , qu'un homnie in 
struit et'gei’ se respècte, doit toujours ‘craindre 
de voir associer son nom à des noms que pour- 
suit le ridicule, à défaut d’un autre châtiment trop 
bien mérité. Les meilleures intentions’ en effet, 
en les leur supposant, poüřraient-elles justifier 
des Bômimes qui ne craignent pas de, compro- 
mettre la vie et la raison dé leurs -seniblables, 
et qui sont hors d'état même de reconnaître les 
bévues grossières- dont leurs propres rélations 
fournissent des preuves authentiques ? Que pen- 
ser des médecins qui autorisent par I@ar assen- 
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timent ces déplorables tentatives , ou qui, s’il 
enfant croire les magnétiseurs, osent én prendre 
les résultats; sous deur propre:garantie? La plupart 
d'entre eux ont assez de prudence pour rester ca- 
chés; mais, qu'ils descendent dansleur conscience, 
ils y trouveront un juge sévère que nulle considé- 
ration de condescendance ou d'intérêt personnel 
ne saurait fléchir. C’est à son tribunal redoutable 
quej'ose citer Jes magnétiseurs eux-mêmes, lors- 
que l'enthousiasme leur permettra de réfléchir. 
Alors. ils sentiront les conséquences de leur con- 
duite, et seront punis de la péinela plus sévère que 
puisse endurer un honnête homme.Que les chefs 
desectes , que les fanatiques continuent cepen- 
| dant de crier à la calomnie;ils remplissent leur 
rôle, et tout est dans l’ordre. Les personnes éclai- 
rées jugeront de ces débats. Ces ardens amis de 
la vérité n'ont pas dédaigné toutefois de donner 
à ma conduite de dignes interprétations. Tantôt 
je les combattais dans des vues d'intérêt, comme 
sil n'était pas évident qu’on sert mal ses intérêts 
en s'éleyant contre des folies susceptibles d'ac- 
quérir une grande vogue , et dont les partisans 
doivent s’étayer l’un l’autre ; tantôt j'étais animé 
par le désir de faire du bruit, comme s'il était 
dificile den trouver cent mille moyens plus di- 
rects et plus honorables. Eh ! qui mempêchait, 
si javais cherché le bruit, de livrer. aux jour- 
naux, qui certes n’eussent pas demandé mieux, 
ce burlesque procès que l'un d'eux avait imaginé 
de mintenter, et dont j'ai bien voulu m’amuser 
à huis-clos. ‘Mais Jaissons-là les magnétiseurs, 
et revenons à M. Delpit , qui n’a rien de commun 
avec leur secte, ainsi qu’il a grand soin de le dé- 
carer, Les observations de ce médecin peuvent 
êtréintéressantes sous plus d’un rapport : car, en 
supposant même qu'il eût été dupe de quelque 
supercherie ou de ses propres erreurs , il serait 
Wès-important de reconnaître les moyens par les- 
quels on peut produire des illusions auxquelles 
nauraient pas échappé plusieurs observateurs 
habiles. 
«Première observation.—Mademoiselle Ducl.. 
avait atteint satreizième année sans.éprouver au- 
cune maladie grave. Elle ne présentait encore au- 


cun symptôme qui annoncât le développement 
prochain de la puberté. Sur la fin de juillet 1807, 
son ventre prend tout à coup, et sans cause con- 
nue, un volume considérable, les urines ne cou- 


lent plus. Un purgatif imprudemment administré 


détermine plusieurs syncopes, mais n’ämène ni 
la diminution du ventre, ni l'écoulement des 
urines. Celles-ci étaient suspendues depuis vingt 
jours ; la vessie était pleine, le ventre tendu; et 
cependant il n’y avait pas de douleurs à l’'hypogas- 
tre : on se décide à faire sonder la malade.: La 
vue de la sonde, les apprêts du chirurgien l’épou 
vantent; elle s'élance de son lit, et aussitôt les 
urines coulent spontanément et en abondance. 

» Cette évacuation ne fait d’abord: cesser ni les 
syncopes, ni la ténsion du ventre; maïs bientôt ces 
accidens sont remplacés par des convulsions qui 
se répètent à chaque instant , et qui simulentl’hy- 
drophobie. La malade se jette sur les personnes 
qui l'entourent, fait des efforts pour mordre ; 
une salive écumeuse sort de sa bouche. 

» Des potions antispasmodiques sontinutilement 
employées; les bains ne peuvent l'être, vu la 
difficulté de retenir la malade toujours agitée de 
convulsions. 

» Elles cessentcependant; maisle spasme qui les 
déterminait n’abandonne les muscles extérieurs 
que pour se porter à l’éœsophage. Gelui-ci,se fer- 
me , et toute déglutition devient impossible. La 
malade fait de vains efforts pour avaler , elle pro- 
mène inutilement de l’eau dans sa bouche ; ;elle 
est condamnée au supplice de Zantale. Elle: ne 
peut apaiser ni la faim, ni la soïf qui la tour- 
mentent. Quelques jours après, le spasme gagne 
la langue qui se replie sur elle-même; ét bientôt 
les mâchoires, serrées l’une contre l’autre, ne 
laissent même plus la ressource de promener de 
l’eau dans la bouche. 

» Les calmans appliqués extérieurement , les 
révulsifs, les saignées, les bains ,la musique même; 
tout est inutilement tenté. . 

» La malade reste durant six jours sans boire 
ni manger , sans voir ni.entendre. Douée pendan 
ce temps d’une force et:d’une agilité extraordi 
nairés , elle s’élançait vers la porte du jardin, sur 
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lequel donnait sa chambre, sans qu'il fût possi 
ble de l'arrêter, quelqu’effort qu'on fit pour cela. 
Elle parcourait avec une incroyable célérité, et 
les yeux fermés, tous les contours d’un parterre 
dessiné dans ce jardin; et cette course finie , elle se 
remettait tranquillement sur son lit. 

» Les nuits étaient parfaitement calmes , et la 
malade dormait du sommeil le plus paisible. 

» Le spasme abandonna subitement la langue, 
Vœsophage et les mâchoires, après une forte fric- 
tion faite sur le cou avec le laudanum liquide 
Dès que la malade put parler, elle se plaignit 
d’ardeur à l'estomac; elle butet mangea avec avi- 
dité ; l'appétit fut très-considérable pendant deux 
jours ; elle prit beaucoup de lait, Du moment où 
le spasme eut abandonné la bouche et l’œsophage, 
ainsi que les yeux et les oreilles, il se porta avec 
.plus de force sur le système musculaire intérieur; 
les convulsions prirent alors une nouvelle inten- 
sité; les intervalles furent moins longs yet, pour 
ainsi dire, à peine sensibles. Les nuits continuèrent 
à être calmes , l'appétit se soutint , quoique beau- 
coup moins considérable, mais le mode convulsif 
varia tous les quatre ou cinq jours. Tantôt la ma- 
lade était étendue et roide súr son lit, sans quil 
fut possible de ployer aucun de ses membres; tan- 
tôt, prenant la forme cataleptique, elle se levait 
droite, et aucune force humaine n’eût pu chan- 
ger la position qu'elle avait prise. Ces formes 
tétaniques et cataleptiques alternaient avec des 
convulsions de toute espèce. : 

». Lorsque ces convulsions cessèrent, le désor- 
dre passa sans doute, des muscles au cerveau, car 
la malade n’éprouva plus que des terreurs pani- 
ques. Elle croyait voir roder autour de son lit 
des personnes mortes depuis quelque temps dans 
le quartier; et elle les désignait par lesnoms qwel- 
les avaient porté. Cette frayeur durait autant que 
les convulsions dont elle tenait lieu , et pendant 

-sa durée, la malade s'enveloppait de ses cou- 
vertures en jetant des cris d'effroi. 

» À ces frayeurs qui se répétèrent pendant cinq 

„jours ; succéda un spasme du larynx qui faisait 
naître le sentiment pénible de la strangulation. 
On voyait le cou se tendre et grossir, les veines 


se gonfler, et la malade éprouver des agitation 
pareilles à celles de quelqu'un qui fait de grands 
efforts pour vomir. Cet état d'angoisse durait une 
heure et quelquefois plus. Dans les mo mens de 
relâche, la malade ne paraissait pas souffrante; 
elle présentait ainsi , à des intervalles très-rap- 
prochés, le contraste le plus frappant. Pendant 
l'accès, la figure était de couleur pâle et terne, 
les traits étaient retirés , grippés „les yeux vitrés 
ou roulant en divers sens dans l'orbite : après l'ac- 
cès, les traits étaient reposés , la physionomie 
riante , les joues colorées , les yeux brillans; une 
aimable gaieté animait cette figure naguère hideuse 
et plombée. ( La suite au numéro prochain.) 
annee 

Mémoire sur l'usage de la noix vomique; px 
M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha 
( Suite. ) 
\- Troisième observation; — Jean-François Sois- 
sons, d’abord militaire, puis cartier , demeurant 
à Paris, rue Bellefonds , n°. 14, faubourg Pois- 
sonnière , était arrivé à la cinquante-cinqnième 
année de son àge, sans avoir éprouvé d’autre ma 
ladies que quelques courbatures, la diarrhée, et 
de légères douleurs rhumatismales. Cet homme, 
d’une haute stature , d’une habitude maigre, était 
obligé, par état, de travailler debout , et d'exercer 
beaucoup les bras. À la fin de juillet 18r4,1 
s’aperçut queles membres abdominaux, et surtout 
le droit , s’engourdissaient depuis quelque temps; 
ils étaient pesans , et cédaient dificilement à l'ef- 
fort de la volonté. La perte du mouvement volon- 


rité, professeur de médecine, eic. 


taire, ainsi que du sentiment, y devenait chaque 
jour plus considérable. Jusqu'au 8 du mois d'août, 
Soissons pouvait sortir à l’aide d’un bras; le18 
même, il se soutenait encore sur les extrémités 
inférieures ; mais le 20 , jour de son entrée à Phó- 
pital de la Charité, il lui était impossible de leur 
imprimer le moindre mouvement : le malade fut 
des-lors condamné à garder le lit constamment. 
Les extrémités inférieures n’y pouvaient être chan- 
gées de place qu'avec le secours dés mains: les 
pieds étaient enflés; cependant les mains; ainsi 
que les bras, avaient éprouvé quelques atteintes 
de paralysie. Les mouvemens en étaient faibles, 


incertains; Soissons ne pouvait plus écrire. L'af- 
faiblissement des extrèmités supérieures avait 
fcommencé plus tard que celui des extrémités in- 
férieures, et 1l n'était jamais parvenu au même 
degré. Soissons avait toujours pu se servir de ses 
mains pour manger et s'habiller. En général les 
membres étaient fort amaigris,etleur chair amollie. 
Quoi qu'il en soit, l’excrétion des matières fécales 
ni celles des urines, n'éprouvaient de dérange- 
ment. Presqu'aussitôt , après avoir essayé sans 
succès un vomitif et quelques autres remèdes usi- 
tés en pareil cas , je mis Soissons à l'usage de l’ex- 
trait alcoholique de noix vomique.La dose en fut 
portée graduellement à huit grains dans l’espace 
de huit heures,sans autres effets que de légers pi- 
cotemens dans les orteils des deux pieds, et une 


minaux. Cependant le malade annonça qu’il com- 
mençait à mouvoir les gros orteils. Huit à dix 
jours après, il soulevait, par le seul effort de sa 
volonté , l’une et l'autre extrêmités inférieures, et 
` les transportait dans le lit, d'une place à l’autre, 
sans le secours des mains. Celles-ci n'avaient pas 
moins acquis : leurs mouvemens étaient plus sûrs, 
et le tac.en était plus fin. Quelques contractions 
rares et des fourmillemens passagers se firent par 
la suite sentir dans les épaules et dans lesjambes. 
La mâchoire inférieure se serrait par fois contre 
la supérieure : quelquefois aussi de légers étour- 
dissemens affectaient le malade. Vers la mi-sep- 
tembre, il put se. tenir debout. A la fin de ce 
mois,il marchait autour de son lit en s’y appuyant. 
Au commencement d'octobre , il parcourait les 
salles avec des béquilles , et le mois ne s’était pas 
écoulé, que Soissons se promenait sans aucun ap- 
pui, et d’un pas assuré ; seulement la jambe droite 
était moins ferme que la gauche. L’extrait de noix 
vomique avait été porté à la dose de 24 grains par 
` jour. La provision de ce médicament étant épui- 
sée, son usage fut suspendu pendant un mois. 
L’amendement devint stationnaire. Les grands 
froids qui survinrent pendant cette hiver, ajou- 
tèrent aux dommages de ce contre-temps. Le ma- 
lade était obligé de garder le lit une partie de la 


extension subite et passagère des membres abdo- 


journée. Vers la fin de D , il se manifesta 
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quelques taches livides avec enflure pâteuse aú- 
dessus des malléoles de l'une et de l’autre jambes. 
Lie malade fut mis à l'usage des anti-scorbutiques 
qu'il continua jusqu’au 24 juin 1815., époque de 
sa sortie. La guérison était alors parfaite: Depuis 
le milieu d'avril, Soissons n'avait plus rien acquis, 
excepté cependant que les muscles avait repris par 
degrés leur volume ordinaire, et les chairs leur 


fermeté naturelle. 
( La suite au numéro prochain. ) 
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TABLEAU DU CLIMAT DES ANTILLES , et des phéno- 
mènes de son influence sur les plantes , les ani- 
maux et l'espèce humaine ; lu à l'académie 
royale des sciences, par le chef d’escadron A. 
Moreau de Jonnès, chevalier de Saint-Louis et 
de la Légion-d'Honneur , correspondant de l’a- 
cadémie des sciences , ete: , etc., etc. 

L'auteur de cet ouvrage a su mettre à profit 
plusieurs années de séjour dans les Anulles, pour 
étudier tout ce que présente de remarquable un 
pays si différent du nôtre. Les fatigues excessives, 
les dangers de toute espèce n’ont jamais arrêté son 
zèle : etsa conduite honorable, non-seulement 
comme militaire, mais comme ami très-distingué 
des sciences, peut être offerte en exemple à tous 
ceux qui se trouveront dans des circonstances ana- 
logues. 

Cet ouvrage est un recueil très-précis de faits,par 
conséquent il estétranger par sa nature même aux 
systèmes; les faits y tendent presque tous à prouver 
que le climat des Antilles est pernicieux non-seu- 
lement aux hommes et aux animaux de l’Europe, 
mais encore aux plantes qui prospèrent dans les 
contrées les plus chaudes de nos climats. Le con- 
traire a lieu pour les espèces végétales et animales 
venant de l Afrique; elles prospèrenten Amérique 
de façon à l’empor terpromptement sur les produc- 
tions indigènes. 

A la Martinique, sous le quatorzième parallèle 
boréal et au centre de l'archipel des Antilles, la 
température varie de seize à vingt-huit du ther- 
momètre de Réaumur, (20 et 35° du thermo- 
mètre centigrade: 69 et 95° de Farenheit); le ré- 
suliat des observations faites chaque jour de l'an- 
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née donne pour terme moyen de la température 
ving-quatre Réaumur , trente centigrade, et qua- 
tre-vingtsix et demi Fareinheit. Cette tempéra- 


ture , au-dessous de celle qu’on éprouve dans les 


parties les plus salubres de l'Italie, n’est donc point 

la cause de l'aflligeante mortalité qui dépeuple les 
Antilles.M. de Jonnés recherche cette cause avec 
beaucoup de sagacité. Davidson a prétendu que la 
fièvre jaune nese manifestait jamais spontanément 
lorsque la température était au-dessous de vingt- 
quatre Réaumur, « Malheureusement cette opi- 
nion est conjecturale, comme la plus grande par- 
tie de ce qui a été écritjusqu’à ce'jour sur'cetim- 
portant sujet. À la Martinique , sur le lieu même 
où , en 1706, le docteur Davidson, fit ses obser- 
vations, j'ai vu (dit notre auteur) la {fièvre 
jaune éclatér spontanément et prendre un carac- 
tère épidémique et contagieux, lorsqu’au mois de 
janvier le thermomètre ne variait que de seize à 
vingt-deux déegrs de Réaumur. 

» Quant cette éruption commença parmi les 
conscrits arrivés de France vingt jours auparavant, 
la fièvre jaune n'existait certainement point dans 
l’île, et la considération attentive des circons- 
tances ne me permet pas de croire qu’elle ÿ eut 
été importé. Cependant , malgré l’état de l’atmos- 
phère dont la sécheresse et la basse température 
semblaient devoir,selon l'opinion commune,s’op- 
poseril’invasion de l'épidémie, telle fut son activité 
que dès son début elle fit périr plusieurs jeunes 
gens en trente-six heures de maladie; quinze jours 
après elle atteignit dans ses progrès jusqu'à des 
militaires qu'on croyait acclimatés par un assez 
long séjour aux Antilles. » 

D’après ce que j'ai déja dit, que cette brochure 
est un recueil de faits,il n’est pas possible de faire 
connaïitretout ce qu’elle contient d'intéressant, ou 
derelever tout ce qui n’ayant été observéque dans 
des localités restreintes , ne peut fournir des con- 
clusions générales. Dans cette dernière cathégorie, 
on doit, à mon avis, ranger les observations rela- 
tives aux nègres, qui se trouvent en contradiction 


avec d'autres observati ons très-nombreuses et nön 


moins authentiques: telle est la remarque de M. dé 
- Jonnès , que durant dixans il n’a pas vu un exem- 
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ple de suicide constaté parmi les hommes de cette, 
classe : tel est encore cet exemple d'um nègre 


qui, ayant empoisonné sans sujet tous ses maitres, 


etune foule de nègres, vient déclarer son crime;en 
rapporte avec soin tous les détails, et, parvenu 
enfin à se faire condamner au feu, monte sur le 
Il est 


‘évident que ces atrocités sont le résultat d'une 


bücher avec ‘une extrême indifférence. 


tons et ce qui est fort remarquable, c'est 
qu'un aussi funeste délire est surtout commun en 
Allemagne, c’est-à-dire, chez le peuple qu on 
s'accorde à nous montrer comme le plus moral 
de l'Europe, mais en même temps comme le plus 
susceptible de, tous les genres d’exaltation , et le 
plus disposé à embrasser toutes les visions les 
plus extravagantes. C’est aux moralistes et aux 
philosophes à nous montrer comment ont pu, se J 


former de telles associations. 
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Nouveaux ÉLÉMENS DE PHYSIOLOGIE, par le che- 
valier Ricaerann., professeur de la Faculté de 
médecine de Paris , ete. Septième édition, re- 
vue , corrigée et augmentée. Deux vol. in-8°. 

Prix, 12 fr., et 15 fr. franc de port. À Paris, 

chez ‘Caille et Ravier, libraires, rue Pavée- 

Saint-André-des-Ares; et chez L. Colas, i 

braire, rue du Petit-Bourbon-Saint-Sulpice, 

No. 14. (IL. article. ) 

L'auteur termine, avec le premier volume, ls 
fonctions assimilatrices qui se succédent,s’ enchat 
nent et s'appliquent àla matière qui sert à nous 
nourrir, depuis l'instant où elle est introduite 
dans le coïps,jusqu’à celui oùelle sert à T’ accrois 
sement et à la réparation des organes. 

Dans la série de fonctions que nous venons de 
parcourir, souvent cette édition présente des addi- 
tions considérables; ainsi M. Richerand y fait voir 
qu’on a exagéré l'importance de l'estomac dans h 
digestion ; que ce visċèrė n’en est point le princi- 
pal organe, et qu'il est presque passif dans les, 
vomissemens. Il rapporte la conjecture ingénieuse 
du docteur Broussais, qui regarde la rate et le 
foie comme servant d’auxiliaires à la circulation, 
veineuse; il montre que les poumons, loin de. 


pouvoir être regardés comme des récipiens chimi- 
F 


ques agissent sur l'air, le combinent avec le sang 
parune force qui leur est propre ; et le font cou- 
leravec lui dans toutes les parties du: corps „pour 
yi porter la chaleur et la vie; que le calorique qui 
s'en dégage n'est point dů, comme on l’a cru, à 
une combustion dans les poumons, Il démontre 
que Ja transpiration cutanée, et la transpiratio 
pulmonaire , se suppléent réciproquement ; il de 
serve que tous les fluides animaux peuvent être 
distingués en transpiratoires,, folliculaires et_glan- 
duleux, etil donne l'analyse de ces liquides d’a- 
prèsles travaux les plus modernes de la chimie ; 
ilappelle l'attention surles inconvéniens qui pour- 
raient résulter de l'abus de cette science. Enfin 
il demande si on peut croire, comme le docteur 
j Wollaston en a eu le premier l'idée, que le sys- 
ième nerveux fasse l'office d’un appareil électri- 
que , pour déterminer la séparation des matériaux 
chimiques de nos sécrétions, puisqu'il les modi- 
fe beaucoup dans certaines circonstances ? 

Le second ordre de fonctions se divise en trois 
genres; dans le premier se trouve le système sen- 
sitif, composé des organes des sens, qui sont des 
instrumens placés aux limites dé l'existence , à la 
surface de l'être vivant , et prêts à recevoir toutes 
les impressions des nerfs, qui sont desconducteurs 
établis entre ces instrumens et un centre, commun 
où vont aboutir les sensations. L'auteur fait voir 
que toutes les impressions ressenties par les or- 

. ganes des sens et par les extrémités sentantes des 
nerfs, sont transmises à la masse cérébrale ; que 
le cerveau est le centre de la vie extérieure, et 
que c'est à lui que vont se rendre en dernier ré- 
siltat toutes les sensations ;-il montre que ce lien 
central, auquel se rapportent toutes les sensations, 
est nécessaire à l'être pensant} à l'harmonie des 
fonctions intellectuelles. 

Lorsque les i impressions reçues par les organes 
des sens sont transmises par les nerfs au cerveau, 
qui en est le dépôt, celui-ci est: ébranlé par le 

* mouvémént qui lui est communiqué par les sen- 
sations ; il réagit, et de cette réaction naît la 
sensation perceptive ou la perception; dès ce 
monieit, l'impression devient une idée ; elle en- 

tre comme élément dans la pensée, et peut se 
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prêter aux diverses combinaisons que les aheno] 
mènes de l'entendement exigent; il prouve: que 
nos idées nous viennent par les sens, et qu'il nen 
est point d’innées , comme on l'a pensé jusqu'à 
Locke; mais il reconnaît, avec Cabanis, qu'il en 
est qui peuvent être produites par nos organes 
intérieurs. En analysant l’entendement humain, 
M: le chevalier Richerand démontre, comme l’a 
fait M: de Tracy dans ses Élémens d'idéologie, 
que penser n’est que sentir, et que;sentir- est la 
même chose pour nous que d'exister ; que de ces 
quatre élémens de la pensée, les sensations , les 
souvenirs, les jugemens et les désirs, se forment 
toutes les idées composées; que l'attention n’est 
que la suite d’un acte de la volonté; que la compa- 
raison ne peut être séparée du jugement , puis- 
qu'on ne peut comparer deux. objets sans les 
juger ; que raisonner n’est qu'une répétition de 
l'action de juger ; qu'imaginer, -c'est comparer 
des idées décomposables en sensations , en sou- 
venirs , en jugemens et en désirs. Il observe que, 
pour avoir une connaissance approfondie des fa- 
cultés de End humain , il ne suffit- pas 
de les examiner lorsque l’âme est paisible.et sans 
agitations ; qu'il faut encore les étudier dans les 
différens dérangemens qu’elles éprouvent, etc. 

L'auteur passe ensuite à l'étude de l’homme 
éprouvant une interruption momentanée dans la 
communication avec.les objets du dehors, et 
jouissant des bienfaits du sommeil ; il le voit, 
quoique endormi, conservant la réminiscence des 
images antérieures , et ayant des songes ou rêves. 
Si la voix, la parole et les mouvemens volon- 
taires s’exécutent en même temps, et que les 
organes des séns soient fermés aux impressions 
extérieures, l'individu est ce qu’on appelle som- 
nambule. 

Le second genre de fonctions embrasse les mou- 
vemens de la locomotion, soumis à la volonté ; les 
organes qui servent à cette fonction qui rapproche 
l'animal des objets relatifs à ses besoins,etle dérobe 
aux périls sans nombre qui l’environnent, sont dis- 
tingués en actifs et en passifs ; les premiers com- 
prennent le système musculaire ou moteur, dans 


lequel se rangent , non-seulement les muscles , 
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mais encore leurs tendons et leurs aponévroses. 
Les seconds sont composés du système osseux avec 
ses dépendances. 

La voix;qui fait le sujet du troisième genre, suit 
immédiatement les mouvemens, parce que, comme 


. eux, elle fait communiquer l’homme avec ses sem- 


blables. 

En récapitulant à la fin de ce second ordre, 
comme nous l'avons fait dans le premier , les prin- 
cipales choses qui se trouvent ajoutées dans la 
septième édition , nous voyons que l’auteur re- 
marque à l'occasion des sensations , et donne la 
preuve que le toucher l’emporte sur les autres 
sens; il combat avec une sage réserve l'opinion 
des physiologistes allemands , qui comparent la 
moelle de l’épine à une pile galvanique ; il dé- 
montre que la sérosité qui transsude de la face 
interne de l’arachnoïde diffère notablement de 
celle que sécrètent les autres membranes séreuses ; 
il montre , en parlant du cerveau , que l’empire 
exercé par la raison sur nos penchant pin 
pi lè plus bel attribut de notre espèce; que c’est 

à l'étendre et à l’affermir que*doivent’ concourir 
tous les principes de l'éducation et de la morale; 
que , sans le secours dé la religion, tous les avan- 
ages d’un beau naturel , tous les préceptes de la 


philosophie, ne peuvent nous conduire à la pra- 


tique des hautes vertus. 


La seconde classe des fonctions comprend toutes 
celles qui servent à la reproduction. L'examen des 
ôrganes , dans les deux sexes ; celui de toutes 
les particularités dont s'accompagne la concep- 
tion | le développement du fœtus , l’accouche- 
ment, l’allaitement, composent ce chapitre. 


Dans un Appendice, l’auteur indique les diffé- 
rentes périodes de la vie; il montre l'enfant d'a- 


bord borné à des sensations pénibles, qu'il ex- 


prime par des pleurs presque continuels , et ne 
commençant à sourire que vers le second mois; 
il parle de la dehtition, de l’ossification , du dé- 
veloppement des facultés intellectuelles, des phé- 
nomènes de la puberté dans les divers climats, des 
signes qui l’annoncent et l'indiquent; du flux pé- 
riodique qui a lieu à cette époque chez les femmes; 
de ses causes , de sa quantité et de sa durée; de 
ses anomalies et de sa cessation. Il examine en- 
suite cequ'on nomme tempéramens, en trace 
les portraits, et, dans des développemens que nous 
regrettons de ne pouvoir faire connaître, conduit 
l’homme jusqu'à la vieillesse , en décrivant tous 
les changemens que l’âge réduit dans Torga- 
nisation. 


Il rapporte aussi l’opinion de Blumenbach , qu . 
admet cinq variétés de lľespèce humaine. Il mon- 
tre qu'il n'existe aucune ligne de démarcation 
bien précise entre les races humaines ; que dans 
la vieillesse et la décrépitude , le défaut de force 
produit l’embonpoint , et que le système grais- 
seux en est le siége exclusif. Quoique nous ayons ` 
noté à la fin de chaque ordre les principales ad- 
ditions qui sont dans cette édition , beaucoup d'au. 
tres améliorations se trouvent fondues dans l'ou- 


vrage, et la rendent bien supérieure aux précé- 


dentes; elles donnent encore un nouveau lustre at 
nom célèbre du savant professeur dontnous ve- 
nons d'analyser le travail , et qui, àjuste titre, 
a obtenu tant de distinctions honorables. ~ 


ta à Médecin à Mayenne, 
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GAZETTE DE SANTÉ, : 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDÉCINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 
IVe. ÉroQuE. — Ire. Pértone. — Pathologie de Galien. (Du pouls. — Suite. ) 


anmann 


Omnium igitur horum affectuum commune id est quod præter naturam sunt, etcausæ 
et morbi et symptomatis. ( Gaz. Method. medend., lib. 11 c. ur. )- 


Si est important de considérer les conditions propres à la maladie pour la guérir , il ne l’est pas moins, 
suivant Galien , de s’attacher à la cause qui formait ce qu’il nommait la deuxième affection contre nature. 

On devait donc commencer la cureen ôtant ou en surmontant cette cause , et s’il y en avait plusieurs, il 
` était nécessaire de les enlever toutes l’une après l’autre, chacune dans leur ordre , en commençant par la 
* premiere, regardée comme l’origine de toutes les autres. i 

Troisième sorte d’affections contre nature. — Les symptômes ne fournissaient d'indications curatives que 
dans le’ cas où ils étaient assez importans pour faire oublier la maladie par le danger qu’ils produisaient , ou 


bien encore lorsqu'il en résultait une perte des forces qui n’aurait plus permis au malade d'atteindre la 
guérison. 


EE FLE i : k, 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
-Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 1 de 
tral. D and aoithidlusiement: Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 
Einars non caractérisées: rire 5 | nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 


: Fièvres intermittentes de divers types. 64 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 


Fièvres bilieuses ou gastriques. .. . 67 qu’il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 
Fièvres adynamiques ou putrides. . . 8 


M atar kelas : z On doit rappeler la nécessité d'affranchir les let- 
Phlegmasies internes ou externes. . . 25 | tres ou paquets., afin qu’ils soient reçus : la dispo- 
Ophthalmies aine sie sito Once 4 | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 


Douleurs rhumatismales. . . .... 11° | général de voir les paquets non affranchis , qui se 
Diarrhées et dyssenteries. 


Pis pot Ets 7 | trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 
ajan Ea ne CERN ETC tee 4 i 4 Aa RS 

Phlegmasies des org. dela respiration. 29 lui seront méme pas présentés. 

Phthisies pulmonaires. . . . . . AO E RD] AE ER EE TE OBRIE 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 4 ta 
Hydropisies et anasarques. .. .. . 10 CONSTPTUTION MÉDICALE. 
ROLE E RS E EREN a AA 6 

Coliques métalliques. . . .-. . . .. 3 


j Maladies régnantes. 
Maladies sporad., chron. ou accidens.: 60 


M hs ed rie ic 20 Tous les dix jours, avec une régularité que 
TOTAL GÉNÉRAL: « » «+ 345 | nous avons observée depuis long-temps, et dont 


la plupart de nos numéros font foi , la tempéra- 
ture régnante paraît prête à changer ; le ciel se 
couvre, les vents passent au midi et au couchant, 
ét néanmoins toutes ces apparences cessent après 
deux ou trois jours , et la température se rétablit 
-coinme elle était avant. Lies mêmes phénomènes 
se faisaient remarquer en sens ihyerse quand nous 
étions afligés de ces pluies si longues et. si désa- 
stréuses ; cette coincidence est-elle fortuite , ou 
 dépend-elle de causes générales ? je me reconnais 
hors d'état de le décider. 
Quoique les jours diminuent très. notablement, 
et que les matinées commencent à être fraîches, 
le soleil , dans le milieu de son cours, a encore 
toute la che du mois de juillet. Le thermo- 
mètre de Réaumur marque habituellement 18, 
19 et 20 deg. Aujourd” hui 9, dans la soirée, l 
mercure: éstlà la même élévation : le temps est 
orageux. . | $ 


„On; voit.peu de, maladies:; et, par une singu- 


larité qui me semble bien remarquable , un assez 
grand nombre de personnes.se. plaignent de roi- 


deur et. de, douleurs dans les articulations ou dans, 


les muscles. J’ai guéri toutes celles qui se sont 
adressées à moi, au moyen des fumigations sul- 
fureuses dont M. Galès a du moins le très grand 
mérite d'avoir rappelé l'usage. Plusieurs établis- 


sernéns'se sont formés énrivalitéavec, celui qu'il 


at formé rue Sainte-Anne, n°! 59: Jeciteraiseu- 
lementcelui de M Prosper ; à i entrée de la rue 
dûfinbourg Saint:Honoré: 


-Hes adimissions dans les: hopitaux présentent” 


beancobp de fièvres'gastriquesiou bilieuses , et de 
fèvres\intermittentes. 
A T o e aa A L S 

Premier quartier, le 17. 

Depuis le 1. septembre jusqu’au10, je maximum 
du baromètte a lde deng p 3 1. 2% Let minimum 
d28p.ol. 

Le maximum da. thermomètre a a été de 20 d. 3. 
—Le minimum de: 13 &sgs -` E 

Lie) agimin de Vhygromètre a été de 05 d. o. 
— Le minimum de 86 d. oò 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 


«même et ressemblant à une boule. Si, 
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Observations et notes sur des maladies nerveuses, 
extraordinaires et rares ; par M. Delpit, doc- 
teur en médecine de l'ancienne université de 
Montpellier, médecin des épidémies, ancien 
médecin de l’hospice et des prisons de Berge- 
race, cto., etc. UE à 

Lévrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 


( Suite.) - 


» L’opium , le musc, la jusquiame, lecamphre 
le safran; la valériane, les-bains froids, tous les 
antispasmodiques , furent encore tentés à -cetie 
époque de la maladie , mais sans aucun succès; 
ils ne purent empêcher la forme nouvelle sous 
laquelle la maladie va se produire, forme moins 
lugubre , mais non moins bizarre. 

» La malade, privée encore une fois de Paule et 
de la vue ,.se roule dans la chambre , la parcourt 
en tous sens avec rapidité, tantôt allantà reculons 
appuyée sur son dos, tantôt allant en avañtet 
marchant à quatre pattes , tantôt repliée sur elle- 
dans ses 
mouvemens rapides elle touche du bout des pieds 
ou des mains quelqu’un des nombreuxspectateurs 
que la curiosité attire presque tous:les jours dans 
sa chambre, elle jette aussitôtrun: cri de:douler, 
et porte la main à l'endroit touché, avec le même 
nre que si elle eût été brúlée ou bles- 

- Le bout du doigt d'un des assistans appli- 
qué le plus légérement possible sur ses joues, ses 
bras ou jonteautre partie , produit le-même effet. 


La commotion- électrique n’en a pas un plus 


prompt ni plus marqué. 

» Quand l'accès était fini, et que pouvantalors 
se-faire entendre de:la malade, on: Jui: dernändait 
compte de-la sensation qu'elle avait éprouvée lors- 
qu'on la touthait on qu’elle touchait elle-même 
quelqu'un, elle nes que cette sensation était 
celle d’un te chaud.qu'omaurait apphqué sur la 
partie touchée Pendant que la sensibilité était 
ainsi excitée’ par le plus léger contact avec un 
autre individu , la malade se heurtait avec force 
contre le pavé de sa chambre, et frappait vigou- 
reusement les murs et les meubles , sans manifes- 
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Ja aucune sensation pénible. Les co) ps privés | qu'elle donnât aucunisigné de douleur. Mais lors- 


de vie ne faisaient sur elle aucune iinpression; les 
corps animés avaient seuls la propriété d'en dé- 
` terminer de douloureuses. | 

Aucune force, aucun obstacle ne pouvaient 
arrêter les mouvemens de rotation qui faisaient 
rouler la jeune malade en divers sens ; mais quel- 
quefois elleles suspendait comme volontairement, 
se levait et se laissait ensuite tomber ‘à 
verse. Alors le mouvement qui l’entraïnait , loin 
d'être prompt et vif comme celui qui la déter- 
minait à se rouler, était assez lent pour qu'elle ne 
e fit aucnn mal. Elle semblait se laisser aller 
comme si elle avait eu sa pleine connaissance. 

À ces scènes bizarres succédèrent dés scènes 
d'une autre espèce. Les extrémités supérieures 
ctinférieures étaient alternativement frappées de 
convulsions ou restaient immobiles; de telle sorte 
que lorsque les'jambes et les cuisses étaient agi- 
tées de mouvemens convulsifs, les parties supé- 


la ren- 


rieures étaient affectées de roideur tétanique , et 
vice vers. 

Ces variétés avaient toutes à peu près la même 
durée; en sorte que le spectacle changeait tous les 
quatre ou cing jours. Lorsqu'un relächement com- 
plet eut annoncé la fin de ce dernier acte, et que 
la parole fut revenue avec la sensibilité des mem- 
bres et des mâchoïres , le cerveau joua encore son 
rôle. Ce fut cette fois un délire maniaque qui se 
reproduisit par accès comme avaient fait les modes 
convulsifs. La durée n’était guère que d’un quaft 

- d'heure , pendant lequel la malade répétait avec 
une volubilité de langue extraordinaire quatre ou 
tng paroles insignifiantes.. La fin de l'accès se 
faisait remarquer dans ce dernier cas par un sou- 
tire gracieux qui renaissait sur les lèvres, et qui 
annonçait le retour de la raison et de toutes les 
apparences de la santé. 

Lorsque ces jours de délire fürent passés, les 
totations dans la chambre , les pirouettes recom- 

5; mêmes 

attitudes que la première fois. Ce qu'il y eut de 


mencèrent avec les mêmes formes et les 


remarquable dans ce retour, fut l’insensibilité ab- 
solue de la peau. Je pouvais, pendant l'accès , 
rapper les joues de la malade et les pincer sans 


que l’aécès était passé, la douleur se faisait sentir 


sùr Ja joue frappée ou à la partie de la peau qui 


ER 


avait été. pincée. La jeune! personne y réssenitait 
J l; y dar) 
disait-elle, un violent prurit, et comme si le feu 
. . [ne . + 
n'avait passé. Du reste, elle n'avait aucune idée 
y P. ; 
dece: qui avait pu oceasionér cette douleur, 
u’elle rapportait à quelque contusion survenue 
q PP queiq € 


pendant ses agitations convulsives. Elle se plai- 


gnait qu'on ne l’eût pas empêchée de se faire mal. 
Ainsi cette sensibilité de la peau , exaltée quel- 
ques jours auparavant à tel point ; que la malade 
ne pouvait supporter le contact léger du hout du 
doigt, était maintenant tellement engourdie, que 
des soufilets et de forts pincemens ne produisaient 
aucune douleur, ou du moîns en produisaient une 
qui ne se faisait sentir qu'après l acgès, et lorsque 
le sentiment aurait dû en être éteint. 

À cette époque reparurent des phénomènes qui 
s'étaient déjà montrés au début de la maladie. 
Ainsi , privée tout-à-coup de la vue et de louie, 
elle s’élançait comme au commencement dans le 
jardin , le parcouraït aveé une vitesse étonnante, 
suivait tous les contours du petit parterre , sans 
oublier une allée , et sans poser son pied ailleurs 
que dans ces allées, qui étaient pourtant très- 
étroites , se dirigeait vers un puits, avec lair de 
vouloir s’y précipiter, s’élançait près des murs et 
faisait des efforts pour grimper après , rentrait èn- 
suite dans la chambre, qu’elle parcourait frappant 
les murs etles meubles. En frappant ces corps elle 
ne donnait aucune marque de sensibilité; mais si 
elle rencontrait un lit ou une personne , et qu’elle 
les touchàt même légèrement’, elle en paraissait 
douloureusement affectée. Il y avait cette diffé- 
rence entre les premières scènes et celles-ci , que 
dans les premières le contact des lits ne produi- 
sait pas plus d'effet que celui des autres corps 
inanimés, tandis que, dans cette circonstance, ils 
affectaient la malade à la manière des êtres doués 
de vie. 

Mademoiselle Ducl... prenait dans ce temps 
beaucoup de bains tièdes, qui paräïssaïent pro- 
duire plus d'effet que dans le commencement de 
la maladie. Elle pouvait les supporter sans y être 


agitée de convulsions. Jusque-là ses jambes avaient 
été constamment repliées sur les cuisses dans Pin- 
tervalle des accès , et ne lui avaient permis de se 
mouvoir que pendant la durée même de ces accès. 
Maintenant la détente se prolongea pendant le 
calme. Quelques jours après , le ventre, qui, du- 
rant tout le cours de la maladie, avait été dur et 
tendu , perdit de son volume et acquit de la sou- 
plesse.. Les doigts de la main droite , qui étaient 
restés crochus et repliés sur eux-mêmes, se dé- 
tendirent. Tous les accidens se calmaiïent ou re- 
venaient moins fréquemment; la malade pouvait 
aller à la campagne , où je l’envoyais souvent , 
d’abord sur une charrette, et ensuite sur une 
ânesse. 

Bientôt la jeune malade n’éprouva plus aucun 
accès pendant son séjour à la campagne ; mais ils 
se renouvelaient constamment au moment où, 
revenue en ville, elle mettait le pied sur le seuil 
de sa porte. Ce n’était plus , il est vrai, sous des 
formes aussi variées et aussi bizarres ; mais quel- 
quefois le ventre redevenait subitement dur et 
tendu; d’autres fois c'était de l'oppression et des 
suffocations hystériques. Un jour que cette op- 
pression était plus forte , la langue sortit hors de 
la bouche, et resta long-temps engagée entre les 
deux måchoires; phénomène d'autant plus inquié- 
tant, que la compression déterminait un gonfle- 
ment censidérable de cet organe. 

Soit que la malade füt à la ville ou à la cam- 
pagne , elle prénait beaucoup de bains tièdes , et 
y restait deux heures et quelquefois davantage : 
pour prévenir le retour des accès hystériques, qui 
ne se renouvelaient plus que lorsqu'elle venait en 
ville , je lui prescrivis de rester trois mois entiers 
à la campagne. 

Sa santé s’y fortifia ; et bientôt elle ne présenta 
plus aucune trace d’une maladie si extraordinaire, 
et qui avait persisté quatre mois avec plus ou 
moins d'intensité. Elle conserva seulement , pen- 
dant quelque temps, une grande susceptibilité 

“neryeuse et un certain désordre dans les traits de 
la figure. Les facultés morales et physiques se 
sont fortifiées depuis ; plus tard les règles se sont 
étal lies sans trouble et sans orage, et mademoi- 
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selle Ducl... jouit encore aujourd’hui d’une bonne 
santé. 
( La suite au numéro prochain. ) 


AAA AE VIA UE UT 


Note sur les effets de T'ivraie. 


L'action vénéneuse de l'ivraie (Zolium temu- 
lentum de Linnée ) a été connue de la plus haute 
antiquité, Sans nous arrêter à des citations fasti- 
dieuses , nous rappellerons seulement l’une des 
paraboles de l'Evangile(St.-Math. c. xr1r.)Cepen- 
dant cette plante, vraimentactive, semble jusqu'à 
présent avoir échappé à l’œil attentif des obser- 
vateurs. ; 

Très-commune dans les orge, seigle et fro- - 
ment, elle cause à ceux qui mangent du pain, 
dans lequel elle entre en quantité, des vertiges, 
des éblouissemens , des maux.de tête , une sorte 
d’assoupissement, accompagné d'ivresse, de trem- 
blement , de nonchalance ; etmême chez certains 
individus, un état de folie. 

Ces accidens diminuent et cessent bien vite, 
lorsqu'on abandonne l'usage du pain qui con 
tient de la farine de cette plante; et, depuis 
plusieurs années que dans le nord du département 
de l'Aisne et dans les parties limitrophes de ceux 
de la Somme ; du Nord et du Pas-de-Calais, nous 
recueillons des observations sur ses effets , nous 
ne l’avons encore vue devenir funeste à personne, 

La bière, dans laquelle elle entre, produit aussi 
deslaccidens.L’année dernière, pour'avoir buäjeun 
un verre de cette liqueur, nous fûmes dans un état 
d'ivresse, auquel se joignit le sentiment comme 
d’un bandeau d'acier qui nous serrait le front. Un 
ancien capitaine de cavalerie, excellent gourmet, 
qui vide habituellement ses deux bouteilles de vin 
à chaque repas, ayant été témoin de cet accident, 
crut pouvoir l’attribuer à notre peu de cervelle 
( pour nous servir de son expression ) ; il but par 
bravade une bouteille de la même boisson , eten 
fut fortement incommodé et obligé de garder le 
lit tontefla journée ; mais le lendemain, pour re- 
prendre du poil de la béte, et se conformer au 
précepte de l’école de Salerne , , 


Si nocturna tibi noceat potatio vini, 
Matutiná horá rebibas, et erit medicina. 


/ 
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- ilbut dans la matinée cinq bouteilles d’une excel- 
lente bière qui ne lui fit aucun mauvais effet. 
Lorsqu'une analyse plus exacte que cellé que 
je viens de terminer m'aura fait connaître les prin- 
cipes chimiques de la graine de cette plante sin- 
guhère, et que de nouveaux faits m’auront appris 
tous les avantages et les désavantages qu'on en 
peut attendre ; j'en instruirai les savans. 


Sarazin , chirurgien accoucheur , 
retiré à Bellenglise, près Saint-Quentin. 


AE LUEUR AR MLL LAVAL 


Mémoire sur l'usage de la noix vomique ; par 
M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha- 
rité, professeur de médecine, etc. 


(Suite. ) 


F IV. Obs. — Guillaume Pigny, ägé de cin- 
quante ans, déchargeur , était fortement consti- 
tué; sa santé m'avait été altérée que par deux pé- 
Tipncumonies et une pleurésie , quelques années 
avant la paraplégie dont je vais donner l’histoire. 

A la fin de février 1814, Pigny fut trempé par 
une pluie très-froide pendant une marche forcée. 
Je ne déciderai pas à quel point cet accident in- 
flua sur la maladie dont cet homme fut bientôt 
atteint; mais depuis ce temps , il éprouvait fré- 
quemment une lassitude générale qu’il attribuait 
à l'excès de travail. Souvent il souffrait à la tête: 
quelquefois il était surpris par de légers éblouis- 
semens. Au mois de mai 1814, il s'aperçut que 
ses mains le servaient mal. Elles n’obéissaient 
plus qu'avec peine , et incomplétement, à l'in- 
fluence de la volonté. Bientôt les extrémités in- 
férieures s’affaiblirent , ainsi que les supérieures, 
et les premières d’une manière plus remarquable 


encore que ces dernières. La faiblesse était égale ` 


à droite et à gauche. Elle devint telle, que le 
malade fut réduit à garder le lit sans pouvoir y 
changer de place. Les membres s’amaigrissaient de 
jour en jourdavantage,mais la débilité était, dès le 
huitième jour de la maladie, aussi grande qu’à l'é- 
poque de l'entrée du malade à l'hôpital de la 


Charité, le 15 juin 1814. J'omettrais de dire que 


` 


Pigny fut saigné dans les premiers jours de sa 
maladie , s’il meût pas attribué les progrès de la 


`| faiblesse à cette opération. M. Bayle, qui lui 


donna les premiers soins à l’hôpital , lui fit appli- 
quer un vésicatoire sur la région lombaire, le fit 
| frictionner avec un liniment stimulant, et le mit 
j à l'usage de la tisane dite sudorifique, avec ad- 
dition de teinture de cantharides. Quinze jours 
de ce traitement ne procurèrent aucun amende- 
ment. M. Bayle , instruit de mes expériences, 
prescrivit alors l'extrait de noix vomique en pi- 
lules , à la dose de deux grains. Le malade n’en 
prit qu'une pendant dix jours, puis deux, jus- 
qu'au commencement d'août, époque où je fus 
chargé du service. Quoique cette dernière dose 
n’eût excité jusqu'alors que des picotemens dans 
les membres ; la volonté semblait avoir acquis 
plus d’empire sur les muscles des parties ma- 
lades ; néanmoins Pigny ne pouvait encore chan- 
ger ses jambes de place dans son lit, ni se servir 
de ses mains pour manger. Je portai par degrés ` 
la dose du médicament à douze grains par jour. 
Il survint alors une roideur tétanique des mem- 
bres et du tronc , avec chaleur et une sorte d'em- 
barras à la tête. Cette roideur était douloureuse ; 
elle se reproduisait à chaque nouvelle dose de 
noix vomique , s’emparait peu à peu des muscles 
paralysés, en s’accompagnant de picotemens dans 
les jambes,et se dissipait par degrés au bout d’une 
heure. En augmentant la dose du remède, j ob- 
tins des tressaillemens passagers , la force se ré: 
` tablissait de jour en jour, et le mouvement de- 
venait en mème temps plus facile. Cependant les 
membres restaient décharnés. Dans le cours de 
septembre, le malade put couper son pain et 
manger sa soupe. Aux derniers jours du même 
mois, des doses très-rapprochées déterminèrent 
une rigidité spasmodique générale, mais plus re- 
marqueble aux extrémités inférieures. Ce téta- “ 
nos s’accompagna de dyspnée , de sueurs et 
d'anxiété , et dura trois heures. Il s’ensuivit ‘un 
nouvel accroissement de forces et d’agilité. Au 
commencement d'octobre , Pigny marchait sans 
appui , quoique d’un pas mal assuré; il y eut 
| dès lors peu de changemens, Quoique le malade 
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- sivement à 


pêt se. passer de bâton, sa ‘démarche était vacil- 
-lante et les membres restaient roides? Les frôidsl 
de l'hivér suspendirent entiérement les progrès! 
de la guérison! ; les deux pieds s’enflèrent. Un du- |- 
rillon placé au pied gauche s'opposait à la mar- 
che. Je quittai le malade pendant quelque temps ; 


de traitement en souffrit. La noix vomique man-| 
qua; tout semblait donc contrarier un succès qui, 


paraissait devoir être moins tardif. Afin d’assu- 
rer la conyalescence , le séjour de Pigny dans 
l'hôpital fut prolongé. Il en sortit le 28 juin, 
conservant de la roïdeur dans les membres, mais 
capable de leur imprimer avec énergie tous les 
mouvemens naturels. 

Ve. Obs. — Maurice Cillière, menuisier, était 
arrivé à 64 ans, sans éprouver d'autre indlls 


notable que la paralysie qui fait le’ sujet de cette | 


observation. Il était depuis quelque temps sujet 

à des étourdissemens et à de légères douleurs au 
côté gauché de la tête. Depuis plus de dix ans 
il ressentait à l'oreille gauche des douleurs qui 
s ’accompagnaient de tintemens incommodes. A la 
fin de décembre 1815, il fut pris, en quittant le 
lit, d'un A dikea qui, du pied gauche 
s'étendit progressivement , et en quelques mi- 
nutes , à la jambe , à la cuisse, et enfin à toute 
la moitié du corps de ce même côté. Les parties 
affectées devinrent froides , insensibles et immo- 
biles. La moitié gauche du visäge n’était pas 
étrangère à la paralysie ; cependant la parole resta 
libre. Le lendemain , le mouvement parut se ré- 
tablir un ‘peu au bras et à la jambe ;. un senti- 
ment de chaleur âcre avait succédé au froid de 
cette partie. Trois grains de tartrate de potasse 
antimonié, qu'on avait fait prendre au malade, 
avaient pu contribuer à {cet amendement. Be 
29 décembré 1815, jour de l'entrée de Gillière 
à l'hôpital de la Charité, les doigts jouissaient 
d’un peu de mouvement, ainsi que le bras et 


la jambe , mais ce mouvement ne s’exerçait qu'a- 


vec vacillation. Le malade ne pouvyaitrien saisir- 


ni retenir de la main gauche, et il n'osait mar- 
cher sans être soutenu par le bras. Je prescri- 
vis , dès les premiers jours, l'extrait alcoolique 
de noix vomique. La dose en fut portée succes- 


toute application de la physique à 


24 grains. L'état du malade s'amé- 

liorait un peu ;il surveriait, de temps en temps 

de la: roïdeur et des tessaillemens, passagers. : 
:1J'appris que cet‘ homme négligeait le remède, 


-bien:moins encore par insouciance que pour 


échapper à.une guérison qui l'aurait rendu inad- 


-missible daus.un hospice. Je le fis survei iler, Ia 


dose ordinaïfe de noix vomique , qu'apparem- 


- ment àl n'avait pas encore prise en entier, pró- 


duisit alors un tétanos général ‘qui dura huit 
heures, et n'effraya pas moins les assistans que le 


malade. Cependant cet accident n'eut pas de suite, 
Une dose plus légère , mais plus exactement 
prise, me donna bientôt l'espoir d'une guérison - 
complète. Au milieu de février, Cillière com- 
mençait à marcher avec des béquilles ; dans le 
cours du mois suivant; il marchait sans appui. 
Au 1. avril, le mouvement et le sentiment 


étaient presque entièrement rétablis , surtout aux 


membreSinférieurs. Je jugeai que le convalescent 
n'avait plus besoin que d’une vie active pour | 
achever son rétablissement. Il sortit de l'hôpital, 
( La suite au numéro prochain.) + 
MAARN AMAR AURA LAN VATVU RSA + 


BIBLIOGRAPHIE. 


Essai sur la torsion des pieds ( pieds bots), et sur 
le meilleur moyen. de les BOET) par Louis 
D'Ivennors. 


Il fut un temps où , faisant un abus manifeste, 


“des lois de la mécanique appliquées à la physiolo- 


gie ét au traitement des maladies, quelques mé- 
decins prétendaient, par ce moyen , arracher àla 
nature ses secrets les plus profonds. On sait qu 
les élèves de la fameuse école de Leyde s’exercè . 
rent long-temps sur certains problèmes physico- 
mathématiques, de la solution desquels semblait, 
suivant eux, dépendre la destinée de l’art de gué 
rir. Une semblable exagération était bien propre 
à mettre les meilleurs esprits en garde contre 
l'explication 
des phénomènes de la vie, et du mode d'action 
des moyens curatifs, quels qu'ils fussent. Elle fit 
plus : elle nous jeta par degrés dans un excès con- 


4 


maire ; en sorte que plus tard , et même à I 
actuelle, plusieurs médecins refusent d'admettre 
l'nfluence de toute espèce d'action mécanique 


sur les fonctions de l'organisme. C'est de là sans 


doute qu'est né cet abandon presque total des 
moyens mécaniques appliqués au: traitement, de 
-ærtainés maladies externes ,: qui cependant, ne 
‘peuvent.être guéries sans leur concours. 

On est naturellement conduit à faire ces: ré- 
flexions ; en lisant l Essai de M. D'Ivernois sur 
lorthopédie. On. y voit, en effet, qu’à Paris 
même la: plupart de conforma- 
tion, qui ne cèdent; qu'à l'emploi judicieux: de 
machines bien combinées, sont soumis à. un 


dés vices 


traitément interne insuflisant, ou abandonnés à des 
cordonniers; à des tailleurs , qui prennent le titre 
demécaniciens. Dans tous les cas de guérison, 
dont parle cet ingénieux orthopédiste, les mala- 
des avaient déjà subi l'application de plusieurs 
machines défectueuses , lorsqu'ils furent confiés à 
ses soins ; et la promptitude avec laquelle ils ont 
été radicalement guéris, prouve assez l’excellence 
de la méthode curative, d’ailleurs avantageuse- 
ment connue depuis plusieurs années. Les procé- 


dés orthopédiques de M. D’Ivernois ne guérissent 


` pas seulement les pieds bots:, maïs ‘ils remédient 
encore très-souvent à une foule d’autres vices de 
conformation , tels que les genoux en dedans, les 
- courbures des tibias’, etc. Cette méthode est aussi 
simple qw’ellé ést efficace’; c’est toujours un des 
trois leviers connus en physique ; qüe notre or- 
thopédiste met en action dans l'application de'ses 
machines, qu'il varie et modifie d'autant de ma- 
nières qu'il rencontre de difformités différentes ; 
et toutes les forces- qu'il emploie sont-caleulées 
sur l'action musculaire , dont l'inégalité parait à 
M. D'Evernoïs là cause .la plus fréquente des dif- 
formités. Il fait et applique lui-même ses appa- 
reils , il les. serre, les relâche plusieurs fois par 


jour, avec ne patience et une, adresse rares. On. 


se tromperait toutefois, si l’on croyait que M. D'I- 


vernois n’a rien en’ partage que le génie-de lamé 
sa brochure ; écrite avec élégance et 
précision , annonce des connaissances assez éten- 


canique ; 


dues en anatomie , en physiologie et en chirurgie. 
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époque | Les observations és dans cet Essai Sem 


blent prouver qu'avant M. D’ Îvernois on'ne con- 
naissait point à Paris de bons procédés pour g guérir 
les différèns vites de genie qu'iltraité avec 
bratcoap dé Succès à l'établissement qu'il vient 
de former dans certe ville. Nous avons vu dans 
cet établissemént( rút Gopéau, n°. 15), désenfans 
parfaitemént guéris; après avoir été infructueuse- 
ment traités pendant-plusieurs années par divers 
mécaniciens. À notre avis, les procédés de 
M. D’Ivernois , dont il a été déjà parlé dans la 
Gazette de Santé, numéro du 11 août 1814, 
méritent de fixer l'attention des hommes de Part, 
et nous semblent devoir être trés-utiles à l’hutna- 
nité. 


Brionereau, D.-M.-P. 
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Des ayororisies ET DE LEUR CURE ; par V. MONDAT, 


docteur en médecine , ancien médecin en chef 
‘des Hôpitaux militaires , etc. , chevalier de plu- 
sieurs ordres, etc. Brochure in-8°. de 49 pages. ‘ 
Chez L. Colas, impr., rue du Petit-Bourbon- 
St. Sulpice. Prix, 1fr.50 c. et 2 fr, francde port: 


M. Moxpar a fait connaître,dans laGazette de” 
Santé (mars-1815 ), la: plupart des observations"! 
dont se compose la brochure que nous annonçons 
aujourd’hui; il en résulte que l'extrait, de laitue 
vireuse est un puissant diurétique, au moyen du- 
quel on réüssit quelquefois à produire l'évacuation 
dés eaux daris l'hydropisié, même lorsque d’autres 
remèdes , bien‘indiqués ; ont été sans succès. Il 
ne faudrait pas s’imaginer pour cela que M.Mondat 
présente un remède contre tous les cas d’hydro- 
pisie, un spécifique en un mot suivant les idées 
vulgaires. Un‘cliarlatan, et qui plus est, un igno- 
rant seul, peut annoncer de telles prétentions : 
car l’hydropisie, ou accumulation de sérosités , 
pouvant résulter, d’une foule de maladies diffé- 
rentes ;silkestassez évident que ce qui convien- 


drait dâns'un’cas ne pourrait convenir dans d'au- 


tres. Aussi faut-il voir de quelles précautions les 
médecins habiles savent user pour seconder Pac- 


-tion des remèdes les plus efficaces. La conduite 
-de M. Mondat pourrait, sous ce rapport, servir 


de modele ! Les boissons amères ; les vins géné- 
reux et diurétiques , tout vient seconder l’action 
de ses pillules, composées ainsi qu'il suit : 


Prenez : Extrait de laitue vireuse. une once. 
de zédoaire. . . une demi-onc. 
——— de scille. . . . . deux gros. 
d’ellébore noir.. ungrosetdemi. 
Carbonate de potaste. . un gros. 


Teinture de menthe. . . Q. S. 


Faites des pillules de trois grains. 


M. Mondat a remplacé l’opium qu'il faisait jadis 


entrer dans la formule par l'extrait de scille , et: 


ce changement nous paraît avantageux. 


Lorsque le malade a été suffisamment purgé , 
il prend , matin et soir une pillule, après laquelle 
il boit un verre de tisanne apéritive. Le troisième, 
on donne deux pillules le matin et une le soir : 
on augmente graduellement jusqu’à douze, vingt 
pillulès, et même plus, selon la disposition des 
malades, 


M. Mondat met en même temps ses malades à 
Tusage du pin diurétique anglais, en-voici la for- 
mule : 


i 


Prenez : Racines de zédoaire. . <, 2 gros. 


Squammes descilledesséchéés. 


Rhubarbe en poudre. . . . . }Æärgros, 
Baies de genièvre broyées.. . 
Canelle en poudre. . , .. . 3 gros. 


Carbonate de potasse.: un gros et demi, 


Faites infuser dans une pinte de vin blanc vieux 
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et filtrez.On en donne trois à quatre verres par 
jour. f $ + x 


Il importe de préparer avec soin l'extrait de 
laitue , afin de pouvoir compter sur l'effet qu'il 
produit. 


\ 


On doit cueillir la plante en fleur, l'écraser 
et la piler, en exprimer le suc et le laisser repo- 
ser au frais durant vingt-quatre heures , décanter 
et faire bouillir à petit feu durant quelques mi- 
nutes, passer à la chausse, clarifier avec du blanc 
d'œuf, faire de nouveau bouillir et filtrer , puis 
remettre sur le feu, jusqu’à réduction de moitié; 
clarifier une seconde fois ; faire bouillir , passer 
encore , puis faire évaporer jusqu'à consistance 
d'extrait. Tel est le procédé que recommande 
M. Mondat, qui me paraît tout à la fois trop 
compliqué, et propre à diminuer les vertus de - 


l'extrait trop souvent bouilli , clarifié et filtré, car 


il n’y doit rien rester. Cependant l’auteur, qui 
pense que les ‘propriétés résident dans un prin- 
cipe salin, croit qu’on le dépouille ainsi de toutes 
les parties inertes ou terreuses. 


La,brochure que nous annonçons aujourd'hui 
n’est en quelque sorte que l'introduction d'un ou- 
vrage qu’annonce M, Mondat, sous le titre de 
Monographie hydropique. Il vaudrait mieux sans 
doute dire, Monographie de l'hydropisie , en 
supposant néanmoins que l’on conservât le pre 
mier de ces mots, qui ne doit pas entrer dans le 
langage vulgaire, Mais, quel que soit le titre d'un 
tel ouvrage, il peut être fort utile, et dans ce 
cas , ferait beaucoup d'honneur au médecin qui 
l'aurait exécuté. 
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Maxima igitur dignitas ipsarum est virium : cumi vivere ipsum nobis ex harum custodia constat 
et pote cum yita aut ipsas esse vires , ant eam actiones , sit necesse. 


( Gau: Method. medend., lib..1x. c. XII.) 


La deuxieme source d'indications: curatives était, comme nous l’ayons dit , l’état des forces et de la cons- 
tiuion naturelle d» corps. . ; 

L'état des forces servait à régler moins la nature que la quantité des remèdes; en sorte que, non-seule- 
ment on devait pour cette raison s'abstenir de ceux qui auraient été les plus efficaces , si le malade avait pu 
les supporter , mais encore on se trouvait dans de certains cas forcé d’en employer de contraires à l’objet 
qu'on se proposait pour la guérison.. Il existe dans ce cas une sorte de conflit entre les indications et les 
conire indications qui jette le médecin dans un grand embarras : maïs il doit toujours s'attacher à ce qui 


presse davantage, et l'indication vitale, c’est-à-dire, celle qu’on tire des forces, est toujoursla première qu’on 
doive consulter. - 
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journée du 12, un orage s’est 7 sur Paris 
‘pendant cinq à six heures. Le tonnerre est tombé 


en plusieurs endroits. Íl est à remarquer que, pen- 


dant six à huit jours que ces dérangemens ont eu 
lieu dans l'atmosphère , le baromètre a resté con- 
stamment et sans variation au beau fixe. Depuis 
trois jours il commence à baisser, et cependant 
le temps est plus beau et le ciel plus serein. Les 
matinées commencent à devenir fraiches: le ther- 
momètre indique de dix à quinze degrés ; mais 
dans le milieu du jour il s'élève encore à-182 et 
20° de l’échelle de Réaumur, quantités équiva- 
lentes , la première à 18° ou 108 , et les secondes 
23° ou 25° centigrades. 

On voit en général peu de malades, ce qui dé- 
pend sans doute de la régularité de température 
dont nous jouissons depuis assez long-temps» Des 
coups de-sang, des apoplexies ont eu lieu ce- 
pendant sur des sujets vigoureux, pléthoriques 
et adonnés à la bonne chère , ou qui avaient né- 
gligé des évacuations sanguines dont ils avaient 
contracté l'habitude. ` 

Un accident arrivé dans mon voisinage me’ 
paraît intéressant à publier : un chirurgien, en 
taillant un morceau de pierre infernale ( nitrate 
d'argent caustique), a fait sauter dans son œil un 
fragment de cette substance. Il a éprouvé sur-le- 
champ une douleur très-vive , augmentée sans 
doute encore par. les efforts qu’on faisait pour 
extraire ce caustique. M. B. , pharmacien, appelé 
à la hâte , a trouvé l'œil déjà enflammé. Il a fait 
substituer à l’eau pure dont on se servait pour le 
laver, une dissolution de sel de cuisine qui a la 
propriété de neutraliser très-promptement le ni- 
trate d'argent, soit par l’action de ce moyen, 
dont M. Orfila a constaté les avantages, soit parce 
que le fragment logé sous la paupière était extrè- 
mement petit, les accidens inflammatoires ont été 
assez promptement calmés , et trois jours après il 
my paraissait plus. 

SR  — 

Pleine lune, le 25. 

Depuis le 10 septembre jusqu'au 20, ie maximum 
du baromètre a été de 26 p. 2 1. € 


de 27 p. 9 1. 


Le minimum 


Le maximum du thermomètre a été de 20 a3 
— Le minimum dẹ 10d. 3. 


Le maximum de l’hygromètre a été de 96 d. o 
— Le minimum de 86 d. 5. 


k 


CHEVALLIER, ingénieur-opticien, 
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Le défi d'espace nous oblige à Ft au 
numéro prochain. la suite des EEE sur les 
maladies nerveuses extraordinaires. 


AAA MUR LA LU ELLE VAL D 


Mémoire sur l'usage de lavnoix -vomique ; par 
M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha- 
rité, professeur de médecine, etc. 


Se ( 


Sixième observation. — 


ite. ) 


Madame Ponsin , âgée 


| de trerite-un ans , avait joui de la meilleure santé 


jusqu’au 20 août 1815. À cette époque, elle but 
par mégarde une liqueur qui était destinée à faire 
périr les mouches ; bientôt après elle fut prise de 
nausées, et elle vomit avec beaucoup d'efforts 
Elle reçut les secours qu'exigeait cet accident, 
Trois jours après les règles parurent, c'était le 
temps de leur éruption ordinaire : mais le même 
jour elles fürent suppriméés par une frayeur. La 
fièvre survint pendant la nuit; il s’y joignit un 
gonflement œdémateux des jambes. Au bout de 
quinze jours, les doigts et les orteils commen- 
cèrent à s’engourdir ; une débilité, de jour en 
jour plus considérable, gagna le reste des mem- 
bres ; et le trentième jour de la maladie, cette 
femme ne pouvait plus se servir de ses mains, ni 
se tenir- debout. Les doigts restaient dans un état 
de flexion et d'immobilité continuelle. Les extré- 
mités inférieures étaient très-douloureuses , sur- 
tout pendant la nuit. Des. fumigations aroma- 
tiques, des bains chauds , et le retour des règles, 
n’empéchèrent pas la paralysie d'augmenter. À 
l’époque de son entrée à la Charité, le 24 octobre 
1815, cette femme était obligée de garder le lit. 
Elle avait le pouls un peu fébrile, et de la soif: 
néanmoins je n'hésitai point à prescrire la noix 
vomique à la dose de quatre grains par jour , en. 
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dx pilules : j'y joignis l'usage des bains chauds. 
Les règles parurent le 26 du même mois. Ce jour- 
là même la malade éprouva deš spasmes dans le 
bras gauche et la main droite ; elle les comparait 
à des commotions électriques. Les mouvemens 
des parties paralysées furent dès ce moment moins 
dificiles. Au bout de quelques jours (vers la fin 
d'octobre ) , il se développa de la douleur et une 
chaleur incommode aux pieds ; des signes d'em- 
harras gastrique se montrèrent; la fièvre devint 
plus manifeste ; des frissons survenaient tous les | 
soirs; il étaient bientôt remplacés par dela cha- | 
leur, puis de la sueur: Cependant les commotions 
se reuouvélaient , et les mouveimens volontaires 
augmentaient. La dose de l'extrait alcoolique de 
moix vomique avait été portée à huit grains. La 
fièvre s'exaspéra. Je suspendis l'usage du remède 
pendant quelques jours ; néanmoins les forces ré- 
cupérées se soutinrent. Alors des fourmillemens , 
et par fois des‘tressaillemens et des élancemens 
douloureux .dans les, pieds et les mains se font 
sentir, ét. y remplacent: l’engourdissement:' Les 
mouvemens des mains deviennent de:jouren jour 
plus faciles ; tandis que: les: douleurs: désipieds 
augmentent. : Le; 10 novembresslembarrds gase 
tique et la fièvre subsistdient encorëiLe: 1 1 ; dé- 
faillance, étourdissement. Le 14, la malade est 
purgée,. l'appétit renaît, la fièvre s’affaiblit par 
degrés + elle cesse; enfin le 25 novémbre. J'avais 
joint. quelque peu: de quinquina' en décoction:, à 
l'usage dela noix vomique, Je prescriis desfric- 
tions sur les membres „avec un mélange d’eau-de- 
vie camphrée et de teinture de cantharides.: La 
dose d'extrait de noix vomique était de huit grains 
le 4 décembre , etde dix grains le 8; Le 10 ; la 
malade se lève..et..se promène dans la salle : les 
mouvemens s’exécutent presque. aussi, librement 
que dans l’état de santé parfaite. Trois jours après, 
l'usage des membres est: entièrement rétabli; 
n'y reste qu’un peu de faiblesse, La malade pre- 
tait alors douze grains d'extrait de noix vomique. 
Se trouvant guérie., elle voulut.sortir, ‘et sortit 
en effet: le ciiguantenuniàma: jonr de:son séjour à 


la Charité, . pi at rate rt 


Les exémples de succès que j'ai communiqués. 


à la Société ne. sont pas les seuls que je puisse 
citer en faveur du traitement de la paralysie par 
la noix vomique. Parmi les médecins que leur zèle 
à engagés dans: les. expériences ‘de ce genre, et 
dont le suffrage a autant de poids à l'égard du 


public, qu'ila de prix à mes yeux, il en est deux 


qui ont bien ‘voulu me faire part de leurs obser- 
vations: ‘Ce sont MM. Husson et ‘Asselin; méde- 
cins de l'Hôtel-Dieu“ Vüici céS'observations , re- 
cueïllies par M. Brichéteau ; médecin , attaché, 
comme élève interne , aux salles de. médecine du 
| même hôpital. Essen € 
; ( La suite au numéro prochain. Dor 
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Relevé destableaux de-mortalité dressésipar les 
-douze municipalités de«Paris, pour l'année, 816. 


Le nombre des deien 1816, est de. “rg Bor 
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mn lou 29h 2994 
"DU sexe masculin. arme soil vie . 6:176 
Du sexe féminin. . Eten 2048 aoi DOIS 


On comprend dans cette classe 278 cadavres 
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| déposés à la morgue, et 7,312 morts rs les 
| hôpitaux-‘ét hospicestcivils ;'savoir s ` 


Du sexé masculinissis .  . . . . 3,683 
Du sexe. féminin ts 90 b é 118,629: 
Le nombre des. personnes mortes‘de da petite 
vérole pendant l’année r816.estde 150 ;'savoir : 
ot) Du séxé masculin. +... : xs 
` Du sexe féminin. . 2. E Mg 
Le nombre en n de. 215 à E 288 i far 
© La différence en moins pour 1816 € est de. Eh 
Les suicides, pendant 1816, se sont élevés à à 188, 
savoir : À 


‘122 ne 
. 66 femmes. 
iai MERI L 15 € i Fe 
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En 1815; ils n’ont été qu'à hé x 


212 


Les naissances, en 18:16, donnent] peur Ho 


22,366 
22,366 


Lenombre des décès étant de. :::: 7: 19,801 
2 1965 


ur ya eu, en 1816, 278 noyés, Savoir : ire. 
222 hommes. Biz 
56 femmes: :: EI: OFEN 


taleri ESE a nantes barres 
Savoir : du sexe masculin. ‘11,584 


du ‘sexe féminin. . « 10 ne 


Les naissances excèdent les décès de.” 


Les maladies les plús remarquables en raison 


du nombre des personnes qui en sont mortes, sont 


les fièvres putrides « ou adynamiques, Fe ou 
ataxiques, les’phlegmasies des-membranes mu- 


queuses , celles -du tissu cellulaireet :parenchy- | 


mateux, les lésions organiques générales. Nous 
ne donnérons point, ‘comme les années: der- 
nières , la\division des morts pargenres de mala- 
dies, les indications spéciales, portées dans; les 
tableaux des douze arrondissemens, nesontpas 
-assez-exactes. On s’ occupe d'un travail important 
pour régulariser les déscriptions mosographiques; 
nous attendrons qu'il soit terminé; ; pour classer 
les! causes des décès: On : nè ‘tirerait q que de féhéses 
conséquences des relevés’ qu ont ‘été faits jus- 
qu'ir, si l'on admettait Comme rigoureuses les 
évaluations appro naye pones Ei les pré- 
cédens relevés. 
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Des COURSES DE; MONTAGNES. , i 
L'invusrrre de sa main heureuse vient de nous 
ouvrir une source de: jouissances : des plaisirs 
inconnus à la plapartdeshommesnous sont offerts 
aujourd’hui::assaisonnés de ce qui peut les ren: 
dre plus:piquäns ;1€est-à-dire “qu’ils sónt ra- 
pides; : fugitifs, oet :mêlés d'une apparence de 
danger." s] à 
Au milieu: de ces tétablissemens nouveaux, je 
m'arrête à celui qui réunit tous les avantages, et. 
c’est incontestablement celui des montagnes aé- 
| riennes!, élevées: dans, le jardin Beaujon. Il n'est 
plus’nécessaire ‘de: décrire cet édifice que tout 
| Parista puwvoir , ‘et que tant de plumes ont fait 
connaître : je dois seulément examiner ici l'effet 
| que peuvent produire:sur la santé ces courses en 
| chàrs!!dans - lesquelles :s’élançant  d’abofd de 
| soixante À quatre-vingt pieds de hauteur, on est 
ramené dui niveau du'sol au point de départ en 
moins d’une minute et demie’, après avoir par- 
couru un espace d'environ mille pieds de lon- 
gueuri 
Cet éffet ne dr point à réels que pro. 
| duisent les: mou vémensique nous éxécutons none 


ii ol berters oxob etdik ui 


mêmes : ons en ferait une idée assez juste en se! 


5181, représentant une:forcé qui pénètre dans la profon- 
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deur de nos organes pour en agiter, pour en se- 
couer chaque partie , pour ÿ produire de légères 
contractions ; et renouveler ainsi les sucs dont 
elle est abreuvée. Il ne résulte de ces secousses 


AAA vx ; ; 
imprimées à chaque fibre de notre organisme , ni : 


excrétion de sueur, ni fatigue musculaire, ni dou- 
leuret brisement, comme äl arrive après un vio- 
lent emploi des muscles, ou simplement après 
l'exercice du cheval, lorsqu'on n’en a pas une 
grande habitude. Seulement chaque organe et 
même toutes les parties de chaque organe reçoi- 
vent un accroissement de ton; et par suite accom- 
plissent mieux leurs fonctions naturelles, sans 
que rien soit forcé , et sans que l’une de ces fonc- 
tions l'emporte sur les autres : de là vient que la 
digestion s'achève sans peine; que l'assimilation 
et le renouvellement de chaque molécule nutri- 
tive se fait avec plénitude.et facilité; que les hu- 
meurs naturellement fournies par chaque viscère 
sont mieux composées ;:que les principes d’obs- 
tructions ou engorgemens intérieurs doivent. être 
détruits ; que tous les phénomènes enfin de la vie 
s'exécutent avec intégrité : et tout cela sans que la 
grande circulation soit notablement accélérée , 
circonstance :très-importante, car elle devient 
souvent. la cause: de: maladies fatales. Il est 
remarquable , en effet, qu'après les premières 
courses ,. qui produisent presque toujours une 
accélération du pouls, par l'effet d’une émotion 
dont peu de personnes sont exemptes , la circula- 
tion ne paraît pas très-sensiblèment augmentée 
par la continuité de cet exercice, et c’est à cette 
occasion surtout que l'établissement de Beaujon 
l'emporte sur tous les autres, où l’on est contraint 


de remonter avec une fatigue qui entraine de 


gravesänconvéniens. Le premier est celui ‘que je 
viens de faire remarquer; c’est-à-dire , l’accrois- 
sement-de la circulation; les! palpitations et l’est 
souflement qui en sont la conséquence : le second 
est une fatigue douloureuse des jarrets , à laquelle 


on ne résiste plus quand on a passé vingt-cinq: 


ans iun troisième ‘inconvénient ; tout aussi grave 
que le premier, c'est qu'on 'sermet en sueur ; et 
que, indépendamment de l'épuisement qui est à 


_ craindre pour quelques personnes , on s'expose à 


= 


tous les dangers d’un refroidissement subit > Par 
l'impression de l'air frais dont on est frappé en 
descendant. Tels sont les motifs bien évidens qui 
doivent assurera prééminence aux montagnes du 
jardin Beaujon , indépendamment des autres con- 
sidérations , telles que létendue de l’espace à 
parcourir , la beauté du local, et la magnificence 
des accessoires.Je suis loin toutefois de condamner 
le soin qu’on a pris de ménager de semblables 
jouissances à toutes les classes de la société; je sais 
trop qu’il n’est pas permis à tout le monde d'aller 
à: Corinthe ; mon dessein estseulement d'indiquer 
les précautions à prendre pour ne pas empoisonner 
ses plaisirs. 

Je ne puis avoir l'intention de traiter ici mon 
sujet à fond : il me suffit de tirer quelques consé- 
quences de ce que je viens de dire sur l'effet que 
produisent surnos corps les courses de montagnes. 
Il en résulte que rien ne peut combattre avec plus 
d'efficacité l'influence énervante du séjour au mi- 
lieu d’une grande ville, et'de la manière ‘d'y 
vivre : c'est dans ces jeux que les enfans‘ sujets 
aux engorgemens glanduleux trouveront leur gué: 
rison : c’est là que tant de jeunes fémmes reprenê 
dront de la fraîcheur , qu’elles oubliéront ces 
déchiremens' d'estomac, dont élles°sont/ si fré- 
quemment incommodées , ét qui sont presque 
toujours liés aux dérangemens d’évacuations né- 
cessaires : par un semblable ‘exercice , habituelle- 


| ment répété, elles prévietidront , ou feront dis: 
| paraîtré presque toutes les maladies nerveusés , 
| produites par l'assemblage d'un corps oisif et d’un 
 éspritagité: là , encor; doivent aller les personnes 


dont les digestions sont lentes et pénibles, ‘ou qui 
souffrent de quelque embarras dans les organes 
biliaires ; c’est-à-dire, presque tous les habitans 
de Paris ; les uns , parce qu'ils travaillent trop, 
les autres ; parce qu’ils sentent trop vivement; 
ceux qui ont des pesanteurs de tête, de lædifficulté 
dans les mouvemens ; ceux qu’une tendance à 
l'obésité menace de réduire à l'impuissance de se 
mouvoir : mais ; au contraire, les personnes qui. 
portent le germe d’une maladie inflammatoire , 
qui sont disposées aux erachemens de sang'ou à 
quelque hémorragie, doiventabsolumentrerioncer 
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àces amusemens qui!leur deviendraient funestés. 
L'illustre Sydenham a beaucoup préconisé l'usage 
du cheval pour guérir, 
venir la consomption pulmonaire , mais cet exer- 
cice et celui des montagnes ne peuvent convenir 
qu'aux sujets chez lesquels, cette disposition est 
jointe à une constitution molle et peu irritable ; 
il importe du moins que tous s’abstiennent des 
courses qu’on ne peut. faire sans regagner à pied 


le sommet dela montagne; c’est le seul précepte 


général que je puisse leur donner ; elles doivent 
pour les règles: particulières de conduite , dans 
les cas d'exception, s’en rapporter au médecin 
dont elles recoivent habituellement les conseils. 


ASIA VAR AAA AAA . 


AU RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 
Lorient, le 10 septembre 1817. 
MONSIEUR, 


“Si, dans, le compte que vous avez rendu der- 
nièrement de ma Proposition sur le meilleur parti 
à tirer des, Observations en général, (N° du 21 
août) vous n’eussiez émis qu'un jugement pur et 
simple , je n'en aurais pas appelé, quel.qu'il eùt 
été; mais vous ayez donné des motifs pour l'ap- 
puyer, et, ces; ; motifs me paraissent réclamer, 
dans l'intérêt même de la science, une réfutation 
que je vous communique ,:en yous priant, de la 
publier, dans votre estimable gazette. 

Voici l’état de laquestion : 

Hippocrate s'est. créé une réputation immor- 
telle par ses Aphorismes ; qui font l'honneur de 
la science, parce qu'ils font le bien del’humanité, 
Tout le monde sait que, sous la forme de courtes 
„sentences , ils expriment les conséquences dé~ 
duites des faits particuliers , ou rapprochés.entre 
eux; d'où il. suit .que leur nombre.est nécessai-: 
rement subordonné à celui des faits qui sont venus 
à la connaissance d'Hippocrate, 

Partantde ce point ,et considérant que, depuis 
les travaux du père de-la médecine, les progrès 
immenses de l'anatomie , de la physiologie ; de la 
chirurgie , de la médecine même, ont découvert 
un horison à peine entrevu de son temps, qu’une 


ou plutôt pour pré- 


foule de nouveaux phénomènes se sont présentés 
et se présentent chaque jour aux praticiens, j'ai 
fait un appel aux médecins de France, pour-les 
inviter, 1° à recueillir le plus d'observations pos- 
sibles ; à établir un dépôt central où elles pussent . 
être envoyées et conservées ; 2° à confier à une 
société savante le soin de réunir sous le titre de 
Code médical, les conséquences ou aphorismes 
que les auteurs de ces observations auraient jugé 
convenables d’en extraire, en un mot, 1 "ai pro~ 
posé de continuer Hippocrate. 

À cela, Monsieur, vous répondez : De deux 
choses l'une, ou chaque médecin conserverait la 


liberté de se conformer au code, ou de s'en éloi- 


gner, et ce code ne serait alors quun ouvrage 
comme ùl en existe tant: ou bien, les praticiens 
seraient obligés d'y prendre des règles de conduite 
invariables ; et alors ; l'art entier serait perdu, 
puisque lindépendance absolue de: ceux qui 
lexercent est une condition essentielle à la per- 
fection de l'art, 

Test aisé de voir que siune senl l argu- 
mentation prouvait l'inutilité du code médical, 
elle tendrait à proscrire le recueil aphoristique 
d'Hippocrate lui-même , puisque l’un: ne serait 
que la continuation de l’autre ; que leur désigna- 
tion serait la même, et que tout ce ‘qu'on pourrait 


dire du premier s’appliquerait également au sea 


cond, Je n’ai pas entendu dire ;qu'il répugnätà 


aucun médecin d'exercer son art, sous l'empire, 


et avec le secours des principes de l'observation; 
aucun ne se refuse à une dépendance toute: volon: 
taire à l'égard, des choses que l’on reconnaîtutiles; 
car, il ne peut être aucunement, question d'une 
dépendance à l'égard des personnes , ni d'établir 
entre les médecins unehiérarchie: non, consentie, 
Autre chose serait encore de recevoir, par suite 
d’une mesure générale, un:livre où seraient dé- 
posées les lois fondamentales de la science „autre 
chose serait d'étre obligé d'y pieda des rigis 
de conduite invariables, 

La véritable difficulté est.donc ne de 
savoir si l’état actuel de la science permet d'ajou* 
ter utilement aux aphorismes d'Hippocrate ; si 


nous pouvons donner avec succès une suile å 
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ouvrage qu’il a commencé seul? . . . Souffrez, 
Monsieur, que pour la décider , jinvoque le té- 
moignage d’un homme qui joint l'autorité du nom 
il'excellence des principes. Le savant traducteur 
d'Hippocrate, M. Pariset, dans un discours (1) 
adressé publiquement aux élèves chargés de ré- 
diger les registres des hôpitaux, compare l'édifice 
qui doit résulter de leur travail au monument 
élevé par Hippocrate , et continue en ces termes : 
« Cette entreprise d’un seul homme, nous serait- 
il interdit de la tenter à son exemple? Quelles 
ressources avait-il qui noûs soient refusées ?... 
Hippocrate respire au milieu de nous, puis- 
qu'il nous a révélé les secrets de son génie. 
Ouvrez ses plus admirables ouvrages : les pro- 
cédés de ce grand homme s’y réduisent à des 
comparaisons de quantité , ses immortels apho- 
rismes ne sont que des résultats de compte : ce 
ne sont ; dans toute la rigueur du terme , que 
de simples additions. Observons , comptons, 
additionnons comme lui : qui s’y oppose? Ti- 
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Voilà ce que je demande, et même, en lisant ces 
lignes , je doute si je suis tout-à-fait l’auteur de 
mon projet. Il me serait, au surplus, très-agréable 
que M. Pariset le regardàt comme sien ; l'apologie 
en serait faite, et je conserverais l'espoir qu’il pût 
devenir utile. 

Recevez, je vous prie, Monsieur, l'assurance 
de ma parfaite considération. Je ne vous ai point 
remercié des éloges que vous m'avez accordés , 
pour ne pas entretenir vos lecteurs de ce qui ne 
regarde que moi. 

V. Prus, 


docteur-médecin, à Lorient. 
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Controverses médicales sur les métastases lai- 
teuses, et sur la péritonite; par R. G. Gasrez- 


(1) Voy. Procès-verbal des concours des élèves internes et 
externes en médecine et en chirurgie, des hôpitaux et hos- 


pices civils de Paris pour l’an 1814, imprimé chez madame 


Huzard, à Paris. 


rons de notre propre fond des aphorismes. s.. » 


LIER , brochure in-8°, chez L. Colas, rue’ du 
Petit-Bourbon-Saint-Sulpice, n° 14. Prix 2 fr. 
et2 fr. 5oc. 


` 


Cette brochure est une réponse à toutes les 
i critiques que l'on a faites des opinions émises par 
: M. Gastellier, dans son ouvrage publié en 1812, 
Hé titre de Maladies aigues. des femmes en 
couches. L'auteur soutenait alors, 1° qu'il existait 
p réellement des métastases laiteuses, c’est-à-dire , 
que le lait en nature , plus ou moins altéré , peut 
être transporté dans des parties du corps étran- 
gères à ses réservoirs naturels : 2° que ce trans- 
port est la cause la plus commune des accidens 
auxquels sont sujettes les femmes en couches : 
8° enfin , que la péritonite, ou inflammation du 
péritoine , n'existe point comme maladie essen- 
tielle :il continue à défendre ses opinions, sans 
en rapporter néanmoins de nouvelles preuves, et 
se contente de discuter celles de ses adversaires , 
auxquels il reproche tantôt de prétendues contra- 
dictions, et tantôt un changement d'opinions , qui 
se trouve motivé sur les progrès de la science. 
` Puisque M.Gastellier reproduit les mêmes opi- 
nions , défendues par les mêmes raisons, je crois 
pouvoir lui répondre ce que je lui avais répondu 
la première fois, savoir ,-1° que pour faire ad- 
mettre que le lait soit porté dans un lieu quel- 
conque , il faut l’y môntrer ; que cette: démons- 
tration est toute aussi indispensable qu’elle serait 
sans réplique ; 2° que cette première difficulté 
levée, un grand pas serait fait vers la seconde , qui 
subsisterait encore néanmoins , car il resterait 
toujours à dire comment, dans cette hypo- 
thèse , sont produits les accidens qu'éprouvent 
les femmes en couehe’, quand ils sont antérieurs 
au commencement de tout travail vers les må- 
melles ; et de quelle manière enfin une telle cause 
peut agir sur les hommes où l'on observe tous ces 
accidens , quoique moins souvent que chez les 
femmes. 3° enfin, quant à la péritonite, dont 
M. le docteur Gastellier conteste l'existence , je 
répéterai encor ce que j'ai dit en rendant compte 
de son premier ouvrage: c’est que nulle part on 
ne trouve une exposition plus exacte et plus frap- ~ 
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pante de la péritonite que dans le Traité des ma- | avec beaucoup de zèle pendant une longue suite 
ladies aigues des femmes en couche, où M. Gas- | d'années. On a de lui des Recherches sur la po 
tèllier en décrit une épidémie , sans rien oublier pulation et la mortalité de Stockholm , et plusieurs 
des symptômes de l'affection et des altérations Mémoires dans le recueil de l'Académie des. 
que présentent les cadavres. Sciences de cette ville; ainsi que dans le Journal 

Ce que j'écrivais en 1812 sur l'ouvrage de | à l'usage des médecins et des naturalistes, dont il 
M. Gastellier n'eut point son approbation, puis- | était un des principaux rédacteurs. M. Odhelins 
qu’en repoussant quelques témoignages de civilité | connaissait la plupart des langues de l’Europe, et 
que je devais à son âge avancé, et à ses anciens | cultivait les belles-lettres. Tla écrit, en suédois, 
trayaux , il crut pouvoir m'appliquer le Zimeo | une Histoire de la fameuse Bianca , ou Blanche ` 
Danaos, en tête d’une longuelettre,qui fut insérée | Capello , tirée de plusieurs ouvrages étrangers. 
toute entière, et sans un mot de réplique, dans | M. Gahn avait fait ses études en Angleterre et en 
la Gazette de Santé : serai-je plus heurenx cette | Allemagne , et avait passé plusieurs années dans 
fois#ci ? j'en doute, quoique l’auteur ait protesté | ces pays. Il a présenté à l’Académie des Sciences 
hautement, et à deux reprises, pages 5 et6, de sa | de Stockholm des Mémoires sur divers sujets in- 
résignation parfaite au jugement qu'on portera | téressans , et il a été l’un des fondateurs de la . 
sur son ouvrage , quelque sévère qu'il puisse étre; | Société de Médecine qui existe à Stockholm de- 
il ajoute cependant, pourvu quil soit juste, ete’est puis 1807.. Une habileté peu commune dans 
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lui, sans doute, qui se réserve d’en décider. l'exercice de son état, un caractère franc et loyal, 
et un noble désintéressement lui avaient fait ob- 


tenir une grande considération. 
NOUVELLES MÉDICALES. * Suivant l’Almanach royal de Stockholm, de 
l’année courante , le conseil de Médecine ou Col. 
lége de Santé de Stockholm , est composé de 

Le Conseil de Médecine de Stockholm a perdu | membres ordinaires , parmi lesquels est le cé: 
l'année passée deux de ses principaux membres, | lèbre chimiste Berzélius,de membres honoraires, 
M. Laurent Odhelius, et Henri Gahn, l'un et | dont le naturaliste voyageur Charles Thunberg 
l'autre en même temps membres de l’Académie | est le doyen; et d’associés étrangers, parmi 
Royale des Sciences. M. Odhelins avait plus de | lesquels on compte maintenant plusieurs méde- 
qnatre-vingt-ans , et il avait commencé sa carrière | cins Français MM. les barons Corvisart, Des- 
comme médecin de l'armée suédoise en Alle- | genettes, Boyer, Larrey, et M. Chrétien. Au 
magne, pendant la guerre de sept ans. L’expé- | conseil de Médecine sont réunis l'institut de Chi- 
rience qu'ifavait acquisele fit choisir pour diriger | rurgie , le comité de Vaccination , le.bureau 
le grand hôpital de Stockholm, désigné par le nom | général des médecins de l’armée, et la direction 
de Lazaréth Royal, et il a rempli cette place | de plusieurs établissemens de santé. 
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ANIS ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et ar de chaque mois. — Le bureau 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L, Coras , imprimeur-libraire, rueda Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14: — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontgerEe, médecin du gouvernement, 
poprieiairg Redacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi, u®. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemens 
faits aux adresses ci-dessus. —- Le- prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour six 
mois, — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettres on 
paquets non: affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


OÙ 


RECUEIL GÉNÉRAL -ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Époque. — Ire. PérioE. — Pathologie de Galien. (Traitement des maladies. Suite. } 


Animæ substantia quodammodo temperies erit quatuor ; si quålitatum dicere velis, humïditatis;, 
siccitatis , frigoris et caloris : si corporum, humidi, calidi, frigidi et sicci. | 
( Gaz. quod animi mores corp. temper. sequant. c. HI. ) 

Ce que Galien appelait la constitution naturelle, comprenait le tempérament, les habitudes, l’âge, le sex 
tt l'état de chaque partie : laconsidération de chacune de ces choses devait faire varier lesindications curatives. 
lo, Le tempéramment pouyait être naturel ou acquis : il dépendait de la proportion dans laquelle était 
fit le mélange des quatre élémens ou principes de toutes nos parties , le feu, Vair, l’eau et la terre , et par 
conséquent de la prédominance d’une de leurs quatre qualités, le chaud, le froid, l'humide et le sec. 
Toutes les différences du tempérament pouvaient, suivant Galien , se réduire à neüf; une espece étant 
tempérée ( temperata ), et les huit autres péchant par excès : quatre de celles-ci étant simples, quatre autres 
étant composées, c’est-à-dire, étant à la fois chaud et humide, ou chaud et sec, ou bien froid et humide, ou 


froid et sec. 
oo mm © 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
Paris, par MM. les Médecins du Bureau cen- à ; 
tral. Du 10 au 20 septembre inclusivement. Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 


nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 
rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 
Fa a S Ol fa 4 qu'il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 
FSU rame Hi EDS © | On doit rappeler la nécessité d'affranchir les let- 
Phlegmasies internes ou externes. . . 26 | tresou paquets, afin qu'ils soient reçus : la dispor 
6 
I 


Frivnes non caractérisées. . . . . o IÏ 
Fièvres intermittentes de divers types. I 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 


Gohihalniess se dre pin ) | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 
Douleurs rhumatismales. . . . . . . 5| 5 

Diarrhées et dyssenteries. . . . . . 7 

EE Ea Pen ae, 5 7 3 3 E 
Phlegmasies des org. dela respiration. 32 lui seront méme pas présentés. 

Phthisies pulmonaires. . . « . . . . II SUR TS MESSE 
Apoplexies et paralysies*récentes. . . 6 

Hydropisies et anasarques. .. . . . 8 CONSTITUTION MÉDICALE. 
‘enn iceri ARRETE PERS à 

Coliques métalliques. . . . :... . 4 
Maladies sporad., chron. ou accidens.: 91 


Enfans galeux. . . . ge . « . « . + 19 Arrës un été superbe, à la fin d’un mois de sep- 
TOTAL GÉNÉRAL, + o» 408 | tembre également beau, le retour du mauvais 


général de voir les paquets non affranchis, qui se 
trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 


Maladies régnantes. 
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temps est pénible à supporter : depuis deux jours 
nous ayons éprouvé tout le désordre d’une tempé- 
rature d’équinoxe,un vent d'ouragan très-violent, 
des rafales de pluie froïde, et de temps à autre des 
bouffées de chaleur fatigantes.Le thermomètre de 
Réaumur ne marque plus que neuf à dixdegrés, 
ou dix à douze de la division centigrade. 


Comme on devait s’y attendre,les rhumes sont 
devenus subitement communs et fort intenses. Les 
constitutions délicates ,les enfans spécialement, 
m'ont encore paru seuls affectés. 


C’est aux variations soudaines et considérables 
de la températurequ’on doitattribuer denombreux 
coups de sang,ou des apoplexies mortelles : je n’en 
. ai vu d'exemples que sur des hommes d’une con- 
stitution robuste et en quelque sorte athlétique. 
Plusieurs femmes ont éprouvé des crachemens de 
sang, précédés par des ardeurs de poitrine. L’ap- 
plication de’sangsues aux parties génitales, des pé- 
diluves très-chauds, rendus plus actifs par l’addi- 
tion de la moutarde,des bains tièdes‘unis aux bois- 
sons adoucissantes et antispasmodiques m'ont 
suffi pour dissiper ces accidens,qui ne sont à crain- 
dre que parce qu'ils indiquent une grande suscep- 
übilité et la disposition plus ou moins prochaine 
aux maladies de poitrine. 


——— —— 


Dernier quartier, le 3. 


Depuis le 20 septembre jusqu’au 30, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 2 l. ©. Le minimum 
de 27 p.91. 

Le maximum du thérmomètre a été de 17 d. 3. 
— Le minimum de 9 d. 2. 

Le maximum de l’hygromètre a été de 99d. o. 
— Le minimum de 85 d. o. 


CHEVALLIER , ingénieur-opticien. 
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Observations et notes sur des maladies nerveuses, 
. extraordinaires ‘et rares ; par M. Delpit, doc- 

” teur en médecine de l’ancienne université de 
Montpellier, médecin des épidémies, ancien 


médecin de l’hospice et des prisons de Berge 
Tac, etC., etc. ; 


Le vrai peut quelquefois wétre pas vraisemblable, 
( Suite. ) 


Seconde observation. — Mademoiselle Caro- 
line V.... , née à Paris , quitta cette ville à l'âge 
de treize ans, pour se rendre à Bergerac, dépar- 
tement de la Dordogne. Peu de temps après son 
arrivée , elle alla passer quelques jours dansune 
maison de campagne. Elle s’y promenait avec 
quelques jeunes personnes de son âge, lorsqu'elle 
vit le curé du village entrer chez un paysan pour 
lui administrer l’extrème-ongtion. Soit que la 
nouveauté de cette cérémonie que mademoiselle 
Caroline , sortie depuis peu de Paris , voyait pour 
la première fois; soit que l'aspect cadavérique du 
moribond , et le triste et lugubre ensemble du 
spectacle frappassent à la fois ou séparément son 
imagination , elle sortit de la maison, påle et 
tremblante , et, rentrée au logis, elle eut üne 
syncope: 

Ses règles coulaient pour la première fois: Ji: 
gnore si la suppression en fut subite et complète, 
mais elle eut lieu; et, dès ce moment , la santé 
de mademoiselle Caroline fut dérangée. Peude 
jours après, elle revint à Bergerac. 

C’est alors qué commença le scène variée que 
je vais essayer de décrire. Je supprimerai des dé- 
tails qui ne pourraient que surcharger le tableau; 
mais je ferai en sorte de n’oublier aucun des phe 
nomènes essentiels qui se présentèrent dans le 
cours de cette étrange et bizarre maladie. 

Fixant d’abord l'attention sur les symptômes 
qui, pour me servir du langage de Bichat, affec- 
tèrent plus particulièrement le système nerven 
de la vie organique ; j’observerai que cette jeune 
personne, après avoir ‘éprouvé pendant quelque 
jours du dégoût, de linappétence, de la répu 
guance pour les boissons, finit par ne plus pren- 
dre aucune espèce de nourriture. L’œsophage 
était tellement contracté, qu’il paraissait hermé- 
tiquement fermé, et que pendant dix-huit jour 
il ne permit l'introduction d'aucune substance 
liquide ni solide, pas même d’une goutte d'eau 
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I n'y eut pendant le même espace de temps au- 
cune évacuation d'urine, aucune selle. Cepen- 
dant, quoiqu'il n’entrât aucun aliment, qu'il ne 


sortit aucun excrément, la nutrition continuait! 


sans doute à s’opérer , puisque mademoiselle Ca- 
roline conserva toujours sa fraîcheur et son em- 
bonpoint. En la voyant, on ne l’eût pas crue ma- 
lade; elle ne présentait aucun symptôme d’affec- 
tion nerveuse de la poitrine , ni difficulté de respi- 
rer, ni oppression, ni toux, ni palpitation du 
cœur. Le pouls était calme et régulier. 

Durant cette abolition constante et complète 
des fonctions digestives, une grande irrégularité 
se faisait remarquer dans les phénomènes nerveux 
de la vie animale. ; 

L'usage des sens principaux fut successivement 
suspendu, Ainsi, un jour mademoiselle Caroline 
était absolument privée de la lumière , et ses pau- 
pières abaissées ne permettaient pas même le pas- 
sge des rayons lumineux. Le lendemain , le sens 
de la vue était rétabli, mais celui de l'ouïe se 
perdait à son tour. Un autre jour, c'était la fa- 

culté de parler qui se trouvait en défaut. Ces mu- 
tations extraordinaires, ces espèces d'échanges 
entre les facultés, avaient le plus souvent lieu 
pendant la nuit, et durant un sommeil tranquille, 
de sorte que, muette en se couchant, mademoi- 
selle Caroline se réveillait aveugle ou sourde; 
bientôt elle se trouva privée à la fois de deux fa- 
cultés, et fut alternativement sourde - muette, 
muette-aveugle , aveugle-sourde. 

Pendant ce sommeil apparent ou réel des prin- 
cipaux organes des sens , les facultés intellec- 
tuelles conservaient toute leur vivacité, toute leur 
énergie. La pensée restait toute entière; mais à 
quoi eût-elle servi, si la nature n'avait remplacé 
les moyens de communication dont mademoiselle 
Caroline était momentanément privée? 

Ce remplacement avait lieu ; et lorsque les yeux 
fermés à la lumière, ou repoussant les rayons lu- 
mieux, ne pouvaient plus ser à distinguer les 
caractères de l'écriture; lorsque l'oreille, inhabile 
à recevoir les sons, rendait inutiles les accens de 
la voix, mademoiselle Caroline lisait, et lisait très- 
d'‘inctement, en promenant ser “nigts sur les let- 


tres. Je lui ai fait lire afnsi, soit áu jour, soit dan s 
l'obscurité la plus profonde, les caractères impri 
més ; en ouvrant le premier livre qui me tombait 
sous la main ; et quelquefois les caractères écrits, 
en lui remettant des billets que j'avais préparés 
exprès avant de me rendre chez elle. Etait-ce le 
sens du toucher qui suppléait alors celui de la vue? 
Je l'ignore; mais j’affirme qu’elle lisait assez cou- 
ramment , en promenant ses doigts snr les lettres : 
un jour même elle prétendit qu'avec quelques ef- 
forts de plus (je cite ses expressions) elle parvien- 
drait à lire avec les orteils. 

Quoique les alternatives qui existaient dans la 
suspeñision des trois facultés de voir, d’ouïr et de 
parler aient été constantes, elles n’étaient pas telle- 
ment régulières , que l’une ne se présentât plus 
souvent que les autres. C'était la cécité qui reve- 
nait le plus souvent seule, ou accompagnée de la 
surdité ou du mntisme. 

Pendant ce temps, une forte excitation était 
quelquefois transmise awx muscles qui servent à 
la locomotion, Mademoiselle Caroline, privée de 
Ja vue, montait du rez-de-chaussée au grenier avec 
une rapidité extraordinaire. Cependant cette acti- 
vité plus grande, i imprimée aux organes du mou- 
vement , ne se manifestait que par la célérité de la- 
course; car il n’y eut de mouvemens convulsifs 
que dans les derniers jours de la maladie. 

Cette singulière névrose suivait ainsi sa marche 
variée, présentantàl’observationtantôtune muette, 
tantôt une sourde, plus souvent une aveugle, quel- 
quefois une aveugle-sourde ou une aveugle-muette, 
etc. etc., mais toujours un sujet qui ne recevait 
aucune nourriture solide ni liquide, qui ne rendoït 
aucun excrément ürinaire ni stercoral. 

La marche de la maladie n’était pas troublée 
par les remèdes de la pharmacie. L'emploi des 
médicamens internes étail impossible, puisqu'il 
n’y avait pas de déglutition, et j'avais borné les 
moyens externes à une saignée du pied pratiquée 
dans le principe, et à quelques bains tièdes, aux- 
quels je fus même contraint de renoncer , parce 
qu'ils paraissaient exaspérer les accidens. Ainsi, 
quoique je visitasse la malade deux, trois et quatre 
fois par jour, ce n’était que pour observer mieux, 


et rassurer les parens, chez qui les nouvelles for- 
mes , que revêtait sans cesse le protée , renouve- 
laient chaque fois des craintes et des inquiétudes. 
La confiance qu'ils avaient dans le pronostic 
rassurant que j'avais jusqu'alors porté commençait 
às’affaiblir; les accidens;loin de diminuer augmen- 
taient, et la suspension des trois facultés ~ qui, 
jusqu’à présent avoir eu lieu alternativement, de- 
venoit générale et permanente.: La malade per- 
doit l’aimable gaieté qu’elle avait conservéejusque- 
là. Privée tout à la fois de l'ouïe, de la vue et de 
la parole, et conservant cependant toutes ses fa- 
cultés intellectuelles, elle ne pouvait plus commu- 
niquer à l'extérieur que par l'écriture, dont il lui 
était encore permis detracer et de comprendre les 
caractères. Sachant fort bien trouver dans sa cham- 
bre la table à écrire, le papier, l'encre, etc. , elle 
écrivait presque continuellement; c’étaients des 
billets à sa mère , à sa sœur ou à moi. Ceux qu'elle 
m'adressait peignaient la tristesse, le décourage- 
ment et le désir ardent de sortir de cet état; cepen- 
dant , elle en écrivit un à sa mère pour la prier 
de ne pas s'affliger, qu’elle ne serait pas long-temps 
malade, et que dans trois jours elle serait guérie. 
Lorsqu'on me communiqua ce billet, je fus d'au- 
tant moins disposé à croire à la prédiction, que la 
confiance que j'avais conservée jusqu'alors et fait 
partager aux parens, commencait à m'abandonner. 
Le lendemain mes craintes furent extrêmes, lors- 
que je trouvai la malade frappée d’un tétanos qui 
occupait tous les muscles, depuis le sommet de la 
tête jusqu’à la plante des pieds. Etendue dans son 
lit, roide et immobile comme une barre de fer, 
avec toutes les apparences de lamort, elle semblait 
ve conserver des phénomènes de la vie que la res- 
piration et la circulation; mais ces actes étaient 
entiers et libres, ils soutenaient mon espérance. 
La sensibilité et la motilité n'étaient sans doute 
pas complétement anéanties;mais elles paraissaient 
concentrées dans l'enveloppe extérieure de l’abdo- 
men, C’est là, du moins , et là seulement qu’elles 
_se manifestaient, mais par un signe tout aussi bi- 
zarre que.ce que j'avais déjà vu. 
… En appliquant ma main , et même seulement le 
bout de mon doigt sur l’épigastre, je voyais les 
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enveloppes du ventre se soulever à l'instant, et 
donner à l'abdomen l'apparence et le volume qu'il 
„acquiert dans lascite ou dans une grossesse très: 
avancée. En retirant mon doigt ou ma main, le 
ventre s’affaissait aussitôt et reprenait son volume 
ordinaire. Je pouvais renouveler à volonté ce phé- 
nomèné, comme on peut exciter à son gré la sen- 
sitive. Appliquée sur les autres parties du corps, 
ma main ne produisait aucun effet. 
Cependant, je craignais très-sérieusement que 
la nature, épuisée par une abstinence absolue et 
déjà ancienne , ne succombât au désordre ner. 
veux et général qu'’annonçait le tétanos. J'étais 
peu rassuré par la prédiction de la malade, lors- 
qu’au jour déterminé je fus mandé pour me ren- 
dre promptement auprès d’elle. J'avais craint d'être 
appelé comme témoin de son agonie, etje fus bien 
agréablement surpris de trouver la gaieté surtous 
les visages. 


Le matin, la mère étant entrée dans la chambre 


de sa fille , celle-ci avait pu l’apercevoir. 4h! te 
voilà , maman , lui dit-elle; mais quoi, je te vois, 
je te parle! Sa mère lui ayant répondu; jeten- 
tends aussi; ehl je suis donc guérie! Au même 
instant , elle s’élance de son lit, où depuis trois 
jours elle était étendue comme morte , et se jette 
au cou de sa mère. | 
Dès ce moment, tous les accidens furent pres: 
que dissipés ; l’œsophage si long-temqs fermé se 
rouvrit, et mademoiselle Caroline put prendreun 
consommé. Je permis d'augmenter sa nourriture 
chaque jour, mais insensiblement et avec précau- 
tion. Peu à peu les fonctions se rétablirent. Pen- 
dant quelques jours les facultés, si long-temps 
| perdues, sommeillèrent alternativement. L’œso- 
phage surtout se fermait assez souvent , et rendait 
la déglutition impossible; mais l'interruption était 
de peu de durée, et la malade pouvait prendre 
assez de nourriture. Après trois semaines d'une 
convalescence plusou moins troublée par leretour 
momentané de qüélques-unes des anomalies qui 
avaient particulièrement caractérisé cette maladie, 
| mademoiselle Caroline reprit la bonne santé dont 
elle a constamment joui depuis. Les réglés ne re- 
parurent, pour la seconde fois, que trois ou qua 
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tre mois après la guérison. Mademoiselle Caro- 
“line est dans cemoment à Paris. 
( La suite au numéro prochain. ) 
VARIE ATLANTA LE LAETA 


ACCIDENS CAUSÉS PAR LES HUITRES. 


La lettre suivante contient des détails que les 
personnes qui mettent du prix à leut santé seront 
bien aises de connaître. 


AU RÉDACTEUR DE LA GAZETTE DE SANTÉ. 


«Au lieu de simple historien,mon cher docteur, 
je pourrais figurer comme acteur de l'événement 
que voici : Mardi 16 j'aurais diné chez un de mes 
amis s’il y avait eu moins de quinze convives. On 
y servit des huîtres belles et bonnes; douze pera 
sonnes en mangèrent et toutes les douze furent 
plus ou moins indisposées, si on doit ne donner 
‘que ce nom d’indisposition aux divers accidens 
qui en furent le résultat; des maux d'estomac, des 
coliques vives, des vomissemens, enfin d’abondan- 
tesévacuations. Aujourd’hui vendredi la plupart 
ne sont point exempts de ressentiment, malgré une 
diette exacte ; les trois autres convives qui n’ont 
point mangé de ces huîtres n’ontrien éprouvé. Des 
trois gens de la cuisine, uneseule qui en ait mangé 
a partagé ces accidens, voilà l'effet ; je vous lais- 
serai, mon cher lecteur, disserter sur la cause; les 
préjugés ont très -souvent tort, mais celui qui 
proscrit l’usagedes huîtres dans la saison actuelle 
peut avoir raison ; les habitans du littoral de la 
mer se les interdisent d’après une tradition sans 
doute fondée sur de pareils faits : après quoi vous 
donnerez aux amateurs d’huîtres des conseils qu’ils 
ne suivront pas plus que les amateurs de champi- 
guons, malgré les funestes exemples d’empoison- 
nement rapportés dans les journaux. Hasarder sa 
santé pour une huître et sa vie pour un champi- 
gnon, c'est être dépositaire bien infidèle de l'une 
et de l’autre; etcela quand on arme son habitation 
d'un paratonerre pôur la préserver de la chute 
delafoudre, de tousles accidens le moins homicide: 
que les marchands d'huîtres ne s’alarment donc 
point de cette publicité : ilnes’en vendra pas une 
cloyère de moins. » 


Ci, Vi 


Salut et amitié , 


rm 
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$ Septième Observation. — Midi, à 


BULLE LÉ USE LETYELE EUUVELE SE SRE s 


Mémoire sur l'usage de la noix vomique ; par 
M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha- 


rité, professeur de médecine, cic. 


( Suite. ) 

gé d'à peu 
près quarante ans , entra à l'Hôtel-Dieu le 1° juil- 
let 1816, pour une hémiplégie du côté droit «qui, 
d’après le rapport du malade „paraissait avoir suc- 
cédé à une attaque d’apoplexie. Cet homme ne 


jouissait presque d'aucun mouvement du bras, ni 


-de la jambe du côté affecté; il ne pouvait arti- 


culer un seul mot. La langue, hors de la bouche, 
était entraînée du côté paralysé , etc. Le malade 
prit d'abord un vomitif qui ne produisit aucun 
effet. Le 2 juillet , on lui donna quatre grains de 
noix vomique en poudre ; on augmenta la quan- 
tité de cette substance , distribuée en doses , de 
deux , puis de trois , et ensuite de quatre grains. 
Le malade se trouva parfaitement bien de laç- 
tion de ce médicament. Tous:les jours on obser- 
vait un amendement nouveau. La langue fut Ja 
première à recouvrer ses fonctions. Lorsqu'on fut 
arrivé à 2 grains de noix vomique par jour, la 
guérison était complète ; et cet homme, qui est 
encore à l'Hôtel-Dieu pour une autre maladie, 
ne conserve aujourd’hui qu’un peu de roideur 
dans les parties qui ont été affectées de paraly- 
sie (1). 
Huitième Observation. — Un homme, âgé d'en- 
viron 4o ans, entra à l'Hôtel-Dieu pour une hémi- 
plégie incomplète du côté gauche ; qu'on ne pou- 
vait rapportergà une attaque d’apoplexie. Il avait 
un tremblement remarquable dans tout le côté 
affecté , y compris l’œil et la face, en sorte que 
ces parties étaient dans un mouvement continuel. 
Ce phénomène , qu'on observe souvent chez les 
vieillards, constitue le premier degré de para- 
lysie. En cinq jours de traitement par l'extrait 
alcoholique de noix vomique, qui fut porté à 
14 grains, le malade fut délivré de sa paraly-. 


(1)-I est douteux que cet homme ait eu une attaque d'a- 
poplexie, 


(222 ) 


sie, de son tremblement , et il sortit guéri de 
l'hopital. 

Neuvième Observation. —'Un tisserand, nommé 
Janhin ( François), âgé de 49 ans, ancien mili- 
taire , était affecté, depuis plus de dix ans, de 
douleurs rhumatismales qui occupaient diverses 
parties du corps, et notamment le bras droit. 
Tl assurait d’ailleurs n'avoir jamais eu de mala- 
dies vénériennes. Depuis très-long-temps, ce bras 
ne jouissait que d’un mouvement incomplet ; 
mais, dès le commencement de l’année 1816, cet 
homme ne put s’en servir davantage; et , lorsqu'il 
entra à l'Hôtel-Dieu, le 26 juillet de la même 
année , la paralysie était complète. Il se portait 
d’ailleurs très-bien , et était venu à pied de son 
pays (40 lieues de Paris), pour obtenir les soins 
appropriés à son état. Il fut mis aussitôt à usage 
de la noix vomique en poudre ; la dose en fut 
successivement portée à 5o grains. À mesure qu'on 
l'augmentait, on voyait le mouvement renaître ; 
et le 15 octobre, environ trois mois après son en- 
trée à l'hôpital, cet homme en sortit complétement 
guéri. 

M. Asselin l’a rencontré plus d’un mois après, 
` dans les rues de Paris, et rien ne faisait craindre 
que la guérison fåt imparfaite. Ce malade se plai- 
gnait fréquemment d’une chaleur incommode et 
d’une ardeur brûlante dans l'estomac pendant l’ad- 
ministration de la noix vomique , ce qui engagea 
souvent M. Asselin à suspendre l’usage de ce mé- 
dicament, pour le reprendre ensuite. D'ailleurs , 
comme les autres malades, il ressentait des sac- 
cades ou convulsions partielles dans le membre 
paralysé , et quelquefois aussi , quoique plus ra- 
rement , dans d’autres parties du orps. 

Dixième Observation. — Un autre malade 
dont il n’a point été tenu de note exacte, a éprouvé 
à peu près d'aussi heureux effets de ce médi- 
cament, et il se trouvait absolument dans le même 
Cas. 

Onzième Observation. — Un nommé Grosnard, 


âgé de 36 ans, domestique , livré à des travaux 


pénibles , était sujet depuis très-long-temps à une’ 


sueur abondante aux picds. Elle avait presque 
entièrement disparu depuis environ dix-huit mois 


lorsqu'il vint à l'Hôtel-Dieu. Il avait fait, en outre, 
à peu près dans le même temps, une chute sur les 
lombes, et s’en était ressenti pendant plusieurs. 
jours. À dater de cette époque, il s'était aperçu que 
les membres inférieurs étaient faibles. Souvent, 
pendant son travail, il était obligé de s'asseoir , ne! 
pouvant plus rester debout. Il se plaignait de 
fourmillement et d’engourdissement dans les par- 
ties affaiblies, de douleurs dans la région lombaire, 
Il fut bientôt obligé d'abandonner son travail, 
ayant été graduellement affecté d’une paraplégie 
complète, pour le traitement de laquelle il entra 
à l'Hôtel-Dieu le rg juillet 1816. A cette époque, 
et, depuis quinze jours , il ne pouvait faire exé- 
cuter aucun mouvement aux membres abdomi- 
naux. Il restait continuellement couché. Sesau- 


` 


tres fonctions s’exécutaient à merveille. Il avait 
un grand désir de guérir. On lui administra sur- . 
le-champ la noix vomique en poudre : on com- 
mença par deux grains , et on s'éleva successive: 
ment jnsqu'à trente-six. Au bout de quatre jours 
de traitement , on aperçut un petit mouvement 
dans les orteils. A mesure qu’on augmentait les 
doses du médicament, on s’apercevait d’un amen: 
dement plus marqué. Le 7 septembre, le malade 
pouvait se tenir debout, et agitait la jambe en tous 
sens quand il était couché. Dans les premiers 
jours d'octobre , il marchait à l’aide de béquilles. 
Vers la fin du mois, il se promenait avec un bà- 
ton; dans le courant de novembre, il. marchait 
seul , et aujourd’hui, il est parfaitement guéri. Je 
dois faire observer que lorsqu'on fut arrivéà 
trente-six grains , les douleurs et les ardeurs d'esto: 
mac forcèrent de suspendre le médicament. On 
le reprit ensuite à la dose de vingt-deux grains; 
que le malade a continuée long-temps, c’est-à-dire 


jusqu’au commencement de décembre. 


Il faudrait être bien étranger à la médecine, 
pour chercher dans la noix vomique un spécifique 
infaillible contre la paralysie, ou plutôt pour 
prétendre arriver à la guérison radicale de toutes 
les variétés de cette maladie. J'ai vu plusieurs 
fois ce médicament échouer , soit que le malade 
ne voulüt pas se prêter à son action , soit que 
le principe fût , jusqu’à certain point , insurmon, 


(a) 
wble à la seule puissance d’un stimulant. Mais Bergman , par pint, mesure anglaise, a eu : 
ce remède peut être utile, dans les cas où il 


. ; Grains troy. milligrammes. 
ne guérit pas complètement. Ma pratique et 


Sel commun. ._. . - 241,00% 1280r 


celle de MM. Husson et Asselin m'en fourniront Muriate de magnésie ARS 3479 
encore des preuves. d Sulfate de chaux. . . 8,00 425 
+ ( La suite au numéro prochain. ) 
L 


| MM. Vogel et Bouillon-Lagrange trouvèrent 
à | dans 1000 grammes d’eau de mer : 
j 
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Analyse de l'eau de mer ; par Jonn Murray. Grammes, 


( Annals of philosoph. July 1817.) Sel commun. . . . . 25,10 


Muriate de magnésie. . . 3,50 


Le docteur Murray a fait cette analyse , par le Sulfate de magnésie. . . 5,78 
moyen des précipitans. Ila trouvé pour élémens Carbonate de chaux et de 
salins de l’eau de mer contenue dans la mesure | magnésie. . . . . : . 0,0 
anglaise , appelée Pint, dont la capacité équivaut Sulfate de chaux. . . . 0,15 
#473 millilitres : 
Grains troy. … milligrammes. Le docteur Murray , en suivant le procédé de 
Chaux. + . . . . 29) 188 Lavoisier, eut par pint d'eau de mer : 
Magnésie. . +: . .. 14,8 958 à Ei 
Grains troy. milligrammes, 
Soude. 2 ACTES TT 96,3 6235 Sel commun. . . . 182,7 9672 
Acide sulfurique. Fc 14,4 932 |  Muriate de magnésie. » 25,9 1376 
Acide muriatique. . . 97:7 6356 Suds pad 75 398 
Le docteur Murray pense que l’eau de mer, dans Sulfate de magnésie. + 5,9 - 313 
son état naturel, doit contenir.les sels les plus so- Sulfate de chaux., . . 7,1 377 


lubles qu’on peut former avec les. élémens précé- 


` À : Tl fit aussi la même analyse, co MM. Vogel 
dens. En conséquence il admet dans le cas actuel : Sd et ques > 


et Bouillon- Lagrange, par la méthode ordinaire , 


Grains troy.  milligrammes. ilt int : 
Sel commun. ... . 159,3 10314 Tae i Ah RÉ ma nt 
- Muriate de magnésie. . 35,5 2298 Sais pe dns i 
M EDES 3 
s mica G oN ae 5,7 369 Sulfate de soude. . . 21,5 1142 
Sulfate de soude. . g. 25,6 1657 Mn debian he +86 
Ce savant rapporte , dans son mémoire , les ré- Sulfate de magnésie.  : 12,8 680 
sultats des analyses de l’eau de mer, faites par La- Sulfate de chaux. . . 733 388 


voisier, Bergman , et MM. Vogel et Bouillon-La- 
grange. Le premier obtint d’une livre d’eau de 
mer, ancien poids de France, équivalant à 489,306 


Cesrésultats prouvent que les substances salines 
qu’on obtient , dépendent en quelqüe sorte du 
mode d’analyse qu’on emploie. Le docteur Mur- 


et Grains frang. _ milligrammes, | Tay donne une explication ingénieuse de cette ap- 
D ne Se 126,00 6692 parente contradiction. M. Berthollet , dit-il, a 
Nue flé magnésie. 14,75 782 montré que la cohésion a une telle influence sur 
Muriate de chaux. . . 23,00 1222 l’action des sels les uns sur les autres, que, quand 
Salte desondeet sul- on fait évaporer le liquide dans lequel plusieurs 
fate de magnésie. >. . 7,00 372 sels sont tenus en dissolution, on péut toujours 


prédire quels sels on obtiendra : lessels formés se- 
` 8,00 425 ront toujours ceux qui sont les moins solubles dans 


Sulfate et carbonate de 
CHE SRE ES 


lean; aù contraire, ce sont les sels les plus solubles 
qui existent dans une dissolution , quand elle est 
à l'état le plus hiquide. D'après ce principe, qui est 
très-plausiblé, l’eau de mer doitavoir pour élémens 
le sel commun, le muriate de chaux, le muriate 
de magnésie et le sulfate de soude. Quand on fait 
évaporer le liquide jusqu’à un certain point , le 
sulfate de chaux et le sulfate de magnésie, sont for- 
més par la décomposition du sulfate de soude, qui 
est converti en sel. ; 
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Cabinet de lecture et d'étude, rue des Mathurins- 
Saint-Jacques, n°. 25. 


„Ce Cabinet est ouvert aux étudians en méde- 
cine depuis cinq ow six, mois. On y trouve un 
grand nombre d'ouvrages classiques et les jour- 
naux de médecine et de politique. 

Ces sortes d’établissemens offrent une grande 
commodité pour les élèves aussi-bien que pour 
les médecins qui veulent se tenir au courant de 
la ntarche des sciences, et désirent y consulter les 
ouvrages périodiques qui en rendent compte. 

. L’affluence des personnes qui se rendent à ce 
Cabinet prouve que l'utilité en est déjà reconnue. 
Cette affluence doit encore augmenter par le soin 
que met le propriétaire à compléter les collec- 
tions quil possède, et à réunir toujours en plus 
grand nombre ces ouvrages que l’on est obligé de 
consulter sans cesse. 


Nous recommandons avec beaucoup d'intérêt 


cet établissement, tant aux médecins qu'aux étu- 
dians. 


~ 
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BIBLIOGRAPHIE ‘0 


Nouvelles tables synoptiques, par M. le professeur 

. Chaussier. Troisième édition. Prix, 1 fr. cha- 

cune. Chez Théophile Barrois père, rue Haute 
feuille. 


Segniustrritant animos de missa per aures , 
Quam quæ sunt oculis subjecta fidelibus , et que 
Jpse sibi tradit spectator. 


M. le professeur Chaussier, pénétré de cette 
vérité proclaméejadis par Horace, a, commeon 
sait, réduit en tableaux presque toutes les parties 
de l’enseignement médical. Ceux que l'on vient 
de réimprimer pour la troisième Dis ont pour 
objet , le premier , la force vitale (natura, in- 
citatio , archœus , vis insita , etc. ) considérée d'a- 
bord comme principe de motilité, de sensibilité, 
de caloricité, etc. La deuxième table synoptique 
est celle des solides organiques, tissu lamimeux, 
vasculaire, nerveux, osseux, cartilagineux, etc, 
La troisième, enfin , comprend les fonctions, en 
général, distinguées en quatre ordres : 1°.fonctions 
vitales proprement dites ( innervation oua ction 
des nerfs , circulation , respiration ); 2°. fonctions 
nutritives (sécrétion , nutition , absorption, diges- 
tion ); 3°. fonctions sensoriales ou animales 3 
4°. fonctions génitales. 

Ce n’est pas le cas de disputer sur la classifica- 
tion et de montrer qu’on y pourrait faire le re- 
proche que plusienrs de ces fonctions rentrent 
les unes dans les autres. Personne n’a mieux dé- 
montré que M. le professeur Chaussier le Con- 

| sensus unus que forme notre organisme entier; 
mais , pour étudier un cercle, il faut bien néces- 
sairement commencer par un point. 

Cette publication nouvelle est_spécialement 
pour les étudians un nouveau présent de leur in- 
fatigable professeur, et pour lui de nouveaux 
titres à leur reconnaissance. 
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RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 
De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 
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HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Éroque. = Ire, Périone. — Pathologie de Galien. (Traitement des maladies.— Suite. ) 
Quis igitur in tant& mutatione optimum undecunque temperamentum invenire speret ? 
à ( Gaz. de Sanit. tuend, l. 1. c. v. ) 
. La première des neuf espèces de tempérament résultant d’une combinaison exacte des quatre élémens et 
de leurs qualités , formait un tempérament parfait : mais il était à peu pres impossible de rencontrer cette 
perfection absolue ; et l’on devait seulement la supposer,commé un type ou modèle sur lequel on jugeait les 
autres, 

Du reste, ce tempérament parfait eût-il existé primitivement dans un corps, aurait été promptement 
altéré , puisqu’une foule de causes tendaient sans cesse à le changer, telles que le sommeil , la veille, le repos, 
le mouvement , laidiète ; la nature des alimens , les habitudes , les affections et les passions, les travaux, la 
douleur : à quoi l’on devait encore ajouter les dispositions particulières à chaque individu qui produisent en 

| lui des penchans ou des répugnancés dont la cause est occulte ou cachée: c’est ce qu’on nomme idiosyncrasie, 
ét ce qui fait que les uns ne peuvent supporter certainsalimens, que d’autres craignent l’odeur d’une fleur;etc, 


EE same 


Maladies admuses dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
Panis , par MM.les Médecins du Bureau cen- i à 
tral, Du. 21 au 30 septembre inclusivement. Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 
Re non euracteriebes tt mere 9 nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 


Fièvres intermittentes de divers types. roo | rue duCherche-MWidi, n°. 23 : c'est à cette adresse 
Fièvres bilieuses ou gastriques. ©. . 68 qu'il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 


ee Ayakan prek con ri era 3 | On doit rappeler la nécessité d’affranchur les let- 
Fièvres catarrhales.:, eie Te trm soie 


o pr erde ET 
Phlegmasies internes ou externes. . . Gr | £25 0u paquets , afin qu'ils soient reçus : la dispo- 


DDATMAENNCS, es leon ete dore te e 4 | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 


Douleurs rhumatismalés. : .:. . . . “vr | généralde voir les paquets non affranchis , qui se 
Diarrhées et dyssenteries. s pisus a : 10 


instal trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 
ÉTYSAPÈLES: «à coant sole lee join je) eye I . 5 p 80 23 
. . . m K e 
Phlegmasies des org. de la respiration. > 0 He SAC TARDE PRSTI 
. Phthisies pulmonaires. . . , .. s. 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 


Hydropisies et anasarques. .. . . . 0: CONSTITUTION MÉDICALE. 


Marioles. Mal nas shoontannuts donnés TO 


9 RAA BA AL EE VU UM EU MURS UML ST 


Coliques métalliques. . s. . . . .. © ; «Maladies ‘régnantes. 
Maladies sporad., chron, ou accidens. 69 | ` 
Enfans Dbeds. RON AU OS RE a La température, décidément établie depuis dix 


TOTAL GÉNÉRAL. . . © , "303 x douze jours, a changé totalement le caractère 


( 226 ) | ; 


k affections : le froid paraît rigoureux, parce 
qu'il est venu subitement, et que d’ailleurs il est 
précoce; je ne crois pas cependant qu’il ait encore 
gelé, mais le thermomètre est habituellement, 
dans la matinée, à deux, trois, quatre et cinq 
degrés de Réaumur. Il ne s'élève pas, vers le mi- 
lieu du jour, à plus de sept ou huit degrés. 

Les maladies les plus communes sont mainte- 

nant les catarrhes et les fièvres intermittentes de 
tous les types. La coïncidence de ces dernières 
maladies avec le retour des froids est remarqua- 
ble; elle porte à penser que la cause en est dans 
un état d’affaiblissement général, produit à la 
longue par le mauvais régime, la misère et les 
souffrances de toute espèce : cette faiblesse, accrue 
ensuite tout à coup par l'influence des premiers 
froids , produit les épidémies, de la nature de 
celle qu’on remarque maintenant. 

Les apoplexies, les coups de sang , les vertiges, 
les hémoptysies, les resserremens pléthoriques de 
lapoitrine,ettous les accidens produits par le sang, 

- sont devenus moins communs. Le seul précepte à 
donner,utile en même temps qu’il est général, c’est 
d'éviter avec soin l'impression de ces premiers 
froids, dont l'effet est d'autant plus marqué, que 
les corps n’y sont point préparés graduellement, 
et sont d’ailléurs affaiblis par l’action de causes 
antécédentes.. 


SR EE 
Premier quartier, le 17. 


Depuis le 1°. octobre jusqu’au ro, le maximum 


du baromètre a été de 28 p. 2 l. $. Le minimum 
de 27 p. gl. 

Le maximum du thermomètre a été de x1 d. 9. 
— Le minimum de 1 d. 8, 


Le maximum de l’hygromètre a été de 98 d. 5. 
= Le minimum de 87 d.o. 
CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
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Observations et notes sur des maladies nerveuses, 


teur en médecine de l’ancienne université de | 


Montpellier, médecin des épidémies, là ancien 
médecin de l’hospice et des prisons de Berge- 
rac,etc., etc, 


Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 
(Suite. ) 


Réflexions.—Après avoir.lu l’histoire des deux 
maladies que je viens de rapporter, on se demane 
dera sans doute si je n’ai pas été dupe de quelque 
illusion. On dira peut-être que j'ai pris au sérieux 
les espiégleries de deux jeunes personnes qui s'a- 
musaient à intriguer leurs parens ou leurs voisins, 
On a-déjà raconté, à l’occasion de ces maladies 
l’histoire d’un enfant de onze à douze ans , qui, 
pour ne pas aller au collége , simula des convul- 
sions. Bientôt les accès se rapprochèrent, et pri: 
rent un caractère si alarmant, que les parens se 
décidèrent à envoyer leur fils dans la maison de 
santé de M. Esquirol. Les convulsions devinrent 
si fortes et si rapprochées, que le docteur crai- 
gnait déjà pour la vie du malade. Il profite d’un 
moment de calme pour l’entretenir, et chercher 
à lui inspirer de la confiance, L'enfant débarrassé 
des personnes qui l'avaient accompagné, et croyant 
désormais avoir atteint son but, déclare au docteur 
Esquirol qne ses soins lui sont inutiles, qu'il ést 
parfaitement guéri, ou plutôt qu’il n’a jamais été 
malade , et que les convulsions dont il l’a rendu 
témoin n'étaient qu'une comédie jouée pour 
tromper ses parens , éviter d'aller au collége où on 
voulait l'envoyer , et venir à Paris. 

Cet exemple en confirme mille ‘autres, dans 
lesquels des maladies de toute espèce, des con- 
vulsions de tout genre, ont été simulées pour ex- 
citer l'intérêt, la commisération, où remplir 
d’autres vues; mais on connaissait, où on a Connu 
depuis les causes eachées de-ces jeux pres ou moins 
ridicules. 

Les malades soumises àmon observation étaient 


jeunes, sans expérience , exemptes de: besoins et 


de passions, et n'avaient reçu dans-leur famille, 
ni au dehors , aucune impression qui pût entrat- 


‘ner leurs facultés à à de pareils désordres. 
éxirgordnaires. et rares ; par M. Delpit, doc- | 


Auraient-elles pu, l'une pendant dix-huit jours 
fal Vautre pendant plus de six semaines, fourni 
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aux Scènes si variées que j'ai racontées, et que j'ai 
racontées parce que je les âvais bien vues, parce 
cent témoins les avaient vues comme moi(1).Nese 
seraient-elles pas démasquées un moment? La 
feinte n'aurait-elle pas été aperçue alors, ou dé- 
couverte depuis? 

Ce n'était pas par imitation l'une de l’autre 
qu'elles ont présenté toutes deux des phénomènes 
analogues. Mademoiselle Caroline était encore à 
Paris pendant que mademoiselle Ducl.... était 
malade. Aucune d’elles n'avait vu, ni entendu 
raconter rien de pareil , et on ne saurait supposer 
que la seule influence de leur imagination ait suf 
pour concevoir , arranger , exécuter une série si 
nombreuse et si variée d’actes extraordinaires. 

D'ailleurs, si on peut, par un effort inouï qu’un 
intérêt puissant ou de fortes passions sont seuls ca- 
pables de produire et de soutenir; si on peut, 
dis-je, simuler les différentes espèces de convul- 
sions ; si on peut, à la rigueur, simuler le mu- 
tisme , la cécité, la surdité, peut-on aussi, parun 
effort de la volonté, supporter la privation abso- 
lue de toute nourriture, la suspension complète 
de toute fonction digestive, sans qu'il survienne 
d'amaigrissement, ni même d’altération dans la 
couleur et la fraicheur du teint? 
` Les deux malades confiées à mes soins ont sou- 
tenu plus ou moins long-temps cette diète abso- 
lue, et toutes deux ont présenté le phénomène 
d’une nutrition apparente ou réelle , sans diges- 
tion, où du moins sans ingestion d’alimens li- 
quides ni solides. L'une éprouvait une soif ar- 
dente lorsque son œsophage fermé refusait le 
passage de l’eau, et, après une abstinence bien 
longue , a senti une vive irritation de l'estomac, 
et un désir de manger qui tenait de la voracité. 
L'autre , après unè abstinence plus longue, mais 


(1) Parmi les nombreux témoignages que je pourrais in- 
voquer, je ne citerai que M. Maine de Biran , conseiller- 
d'état, dont le nom , également cher aux sciences philoso- 
phiques et à la magistrature, deit me servir de garant, 
Alors sous-préfet de Bergerac, il m'accompagnait quelque- 
fois dans les visites que je faisais aux jeunes malades; et il a 


‘va, : avec autant de surprise que d'intérêt, plusieurs de faits 
que j'ai racontés, 


exempte de soif et de faim, n’a été pressée ni de 
manger ni de boire lorsqu'elle en a recouvré la. 
faculté. Elle semblait déshabituée de cette. im- 
portante fonction, et son estomac a paru la re- 
prendre sans douleur comme sans plaisir. 

De pareilles aberrations des facultés organiques, 
de si grandes variations dans leur manière de 
s ‘exercer, n'ont pu être déter minées par la volonté. 
Elles nos il est vrai, aux lois qui dirigent 
les fonctions ee et nutritives, mais elles 
n’en ont pas moins exislé. 

Mademoiselle Caroline, chez qui la suspension 
des facultés digestives a été plus longue et a paru 
plus complète, qui a été plus long-temps muette, 
sourde ou aveugle, n’a pas été agitée de ces fortes 
convulsions qui, chez mademoiselle Ducl... , ont 
présenté les formes de l'hydrophobie, ensuite 
celles du tétanos et de la catalepsie, et offert enfin 
la grande variété d’ attitudes et de mouvemens que : 


j'ai décrite. 
(La suite au numéro prochain. ) 
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Remède contre la rage. 


Tovs les ans on voit éclore cinq ou six remèdes 
contre la rage , et tous ces remèdes infaillibles, 
suivant leurs inventeurs , ne tardent pas à retom- 
ber dans l'oubli dont ils n'auraient pas dû sortir. 
J'ai plus d’une fois fait connaître les causes nom- 
breuses qui rendent très-difliciles, et par consé- 
quent mettent hors de la portée du commun des 
hommes, des expériences propres à constater 
l'efficacité d'uns tel moyen. Toutefois, la vanité 
des promesses qui ont été faites jusqu’à ce jour, 
n’est pas un motif pour dédaigner ce qu’on nous 
présenterait de nouveau avec quelqu’apparence 
d'utilité ; en ne perdant pas de vue que comme 
la cautérisation exacte est un_moyen assuré de 
préserver de l'action du venin les personnes mor- 
dues par des animaux enragés, on serait fort 
coupable d'omettre l'emploi de ce préservatif, et 
de s'en rapporter prématurément à quelque nou- 
veau moyen, dont l'efficacité ne serait point encore 
suffisamment démontrée. ie 

A’ai rapporté dernièrement (No. xvin, 21 juin) 
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ce que l’on a publié en ftalie sur l'emploi de Pa- 
cide muriatique oxigéné, recommandé par le 
professeur Brugnatelli : ses compatriotes recon- 
naissans lui ont consacré une inscription magni- 
fique : cependant ce remède aurait encore besoin 
dé Ja sanction d'épreuves réitérées : tel est encore 
celui que des journaux russes préconisent main: 
tenant. M. le conseiller Lewshin , auteur de plu- 
sieurs ouvrages sur l’économie rurale, en parle 
en ces termes : 

» Ily avait au village de Sorokoletowo , dans 
le cercle de Belewski , gouvernement de Tula , un 
ancien soldat qu'on me disait avoir souvent guéri 
des hommes et des animaux qui avaient été mor- 

-dus par des chiens enragés. Après avoir pris quel- 
ques informations à ce sujet, j’appris qu’il rédui- 
sait en poudre une racine semblable à un ognon’, 
et qu'après en avoir saupoudré une tranche de 
pain couverte de beurre, il la faisait prendre 
ainsi à ses malades. Quoiqu’on m'assurât qu'il les 
avait toujours guéris par ce remède, j'y ajoutai 

“peu de foi, jusqu’au moment ou un accident men 
fournit la preuve. Un des chiens de chasse de mon 
frère, qui habitait une campagne avec moi, devint 
enragé, et mordit un chasseur. On fit l'opération 
ordinaire pour empêcher la propagation duvenin; 
la plaie se guérit, et l’on n’eut plus d'inquiétude 
sur les suites de cet accident. Mais, au bout de 
quelques semaines , tous les symptômes de lhy- 
diophobie se manifestèrent, et l’on fut obligé 
d’attacher le chasseur avec beaucoup de précau- 
tions. Comme il n'y avait pas de médecin 
dans le voisinage, je conseillai de conduire le 
malade auprès du soldat. Celui-ci lui donna deux 


doses de son remède, l’une le soir et l’autre le: 
e ) 


lendemainmatin , et dit qu’on pouvait le détacher 
et le conduire chez lui sans danger. Le chasseur 
éprouva de la faiblesse, mais il n’eut plus d'accès 
de délire, ni d’hydrophobie. Au bout de quelques 
jours, il se trouva parfaitement guéri, et il a en- 
core vécu dix-huit ans sans éprouver la moindre 
rechute. Le soldat a dit que , lorsqu'il était encore 
au service, il avait appris cette recette d’un paysan 
d'Archangel. , ; 

» L’Alisma plantago, on plantain aquatique, est 


lai plante que cet homme mettait en usage,elle croit. 
dans l’eau, les marais, les lacs -etles eaux stagnantes 
et bourbeuses de quelque étendue. La racine res-. 
semble à un ognon à fibres épaisses. Cette plante 

reste sous l’eau jusqu’au commencement de juin; 
alors, ou même déjà vers la fin de mai, lorsque k, 
température est très-chaude, elle pousse hors de 
l’eau plusieurs rejetons presque cylindriques, au, 
nombre de cinq à sept, ou même davantage. Ces 

rejetons. sónt couverts d’une écorce rougeâtre : à 
chacun d'eux se trouve une feuille lancéolée lisse. 
et d’une couleur foncée. Dans le courant de juin, 
il sort de la racine une tige ronde, avec ou sans 
feuilles, et accompagnée d’un tubercule sem- 

blable à celui des asperges , et de couleur verte. 

Elle se divise en plusieurs bourgeons sans feuilles 

à l'extrémité desquelsse trouvent de petites fleurs, . 
d’un rouge pâle à trois pétales, sur lesquellesse for- 
me ensuite lasemence. Cette plante fleurit pendant 
tout l’été; on peut la recucillir pendant toute cette 
saison,maisletempsleplusfavorable est la find'août. 
On lave bien les racines, et on les faitsécher à l’om- 
bre. Ensuite on les réduit en poudre, et l'on ad: 
ministre ce remède avec du pain et du beurre, de 
lamême manière que le faisait le soldat de Soroko- 
letowo. Deux à trois doses suffisent pour vaincre 
lhydrophobie déjà déclarée, soit dans les hommes 
soit dans les animaux qui ont été mordus par des 
chiens enragés: : on peut l’employer également, 
pour la guérison de ceux-ci. Depuis vingt-cinq 
ans que l’on fait usage de ce remède , son effica- 
cité ne s’est jamais démentie, et le gouverne- 
ment de Tula fournit un grand nombre d’exem- 
ples de cette cure. » 


ARTS SAR AVAST 
‘ 


Lettre au Rédacteur, à l’occasion d’un article 
sur les accidens occasionés par les huitres. 
(Voyez le numéro précédent. ) | 


MONSIEUR, 


Plus les journaux littéraires et politiques s'em- 
pressent extraire de votre gazette de santé des 
articles qui intéressent la société en général , et 
plus vous devez être en garde contre tout avis òu 


observation que vous y insérez sans les soumettre 
ré sages réflexions , Surtout lorsqu'ils sont dans 
lecas de porter de l’effroi relativement aux sub- 
sances: que l’on mange. Votre dernier numéro 
parait en contenir un dans ce cas; un vieil ama- 
teur vous en envoie le correctif ; vous en ferez, 


monsieur, tel usage que vous jugerez conve-: 


nable, 


Il y a plus de cinquante ans que j'ai mangé et 


vu manger par centaines des huîtres en un seul! 


‘repas, depuis la mi-août jusqu’au commencement 
de juin „soit à Paris , soit dans quelques villes ma- 


rimes, et jamais je n'ai vu ni entendu dire que. 


des huitres belles et bonnes ayent , par une quali- 
té délétère et vénéneuse, porté le désordre dans 
hsanté d’une compagnie de plusieurs personnes 
qui en auraient mangé. Tous les habitans: de la 


me Montorgueil et du Rocher de Cancale , ainsi. 


que tous, les ostréo-manes des ports pourraient 
vous rendre le même témoignage; ils pourraient 
assivous dire, tout comme moi, qu’ils ont vu 
pufois une personne être indisposée pour avoir 
mangé des huîtres ; mais enfin ils vous auraient 
fit connaître que cette indisposition cède promp- 
tement à l'usage de quelques tasses de lait bu 
chaudement.: peut-être serait-ce le cas de dire, 
sns chercher d’antre explication que l'expé- 
rience, qu'il en est du lait pour les huîtres , dont 
la digestion est- pénible , comme d’un peu d'eau- 
devie après la bière. ? 

La chair des huîtres , dit Galien , l'emporte sur 
«lle. de tous les autres coquillages. Elle rétablit 
l'estomac , dit Pline Je naturaliste, remédie aux 
dégoûts, et rend les excrétions alvines plus fa- 
diles ; telle est aussi l’opinion de Celse , médecin 
dusiècle d’Auguste. Les modernes ne les estiment 
ps moins que les anciens; et si quelques-uns les 
ont signalées comme dangereuses, ce n’est que 
brsqu'elles frayent ; alors elles sont remplies de 
petits vers rouges , et dans ce cas les pêcheurs, 
qui le savent très-bien par une longüe expérien- 
ce, évitent de les ramasser , et par conséquent ils 
n'en font point d'envoi dans les lieux éloignés de 
la mer , comme à Paris ou ailleurs. 


Nais dira-t-on, au rapport de M. C.-de- 
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quinze .convives ont été indisposés pour avoir 
mangé des huîtres; si ils n’ont pas mangé d'au- 
tres choses’, c’est qu'elles n'étaient ni belles ni 
bonnes; et encore , pour décider qux ces huîtres 
ont pu causer les accidens dont on parle, il eût 
falla s'assurer si les mêmes huîtres, de la mé me 


‘cloyère n'avaient point'produit le même effet dans 
‘une autre maison. À défaut de ces preuves, n ’est. 


il pas convenable de croire que les accidens qui. 


‘sont survenus après avoir mangé des huîtres, dé- 


pendaient plutôt d'une antre cause qu’on n’a pas 
cherchée? Combien de fois n’a-t-on pas été em= 
poisonné par la malpropreté, ou par l’inobservai 
tion de quelques cuisiniers? ci matière à de nou: 
velles observations sur beaucoup de maladies dont. 
souvent on cherche la cause ailleurs que là où, 
on pourrait la trouver. En attendant qu’une suite 
d'expériences puisse nous tranquilliser sur Part 
d’Apicius , et sans y avoir recours pour manger 
des huîtres | nous les recevrons en toute sûreté de 
la main qui les ouvre , avec l’assaisonnement seul 
que la nature prépare, et par lequel on en peut 
espérer toujours une prompte et facile digestion. 
3 J. R. D. 


ALUN LABEL LULU TILL EAN 


Mémoire sur l'usage de la noix vomique ; par 
M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha- 
rité, professeur de médecine, ete, 


( Suite. ) 
p 


| Douzième observation. — Joseph Mérré, ser- 
rurier en bâtimens, issu de parens sains , de cons 
titution forte, de tempérament lymphatique et 
sanguin, était sujet à des maux de tête dans sa 
jeunesse. Il avait eu, en 1788, une fièvre biliense- 
putride, à l'issue de laquelle les membres du 
côté droitse trouvèrent affaiblis et amaigris. Il 
guérit au bout de trois à quatre mois ; néanmoins 
le côté droit conserva toujours une certaine fai- 
blesse depuis ce temps. Au mois de juillet 1810, 
Merré fut pris de bleuettes, de bourdonnemens 
d'oreille , d’étourdissemens,; le bras droit s’affai- 
blit considérablement, et la parole s’'embarrassa. 
Le malade vint à la Charité, marchant encor® 


` 
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d'un pas assez ferme; le lendemain de son entrée 
à Fhôpital , sa paralysie était complète , èt affec- 
tait également les deux extrémités droites. Après 
trois mois environ de traitement par les remèdes 
ordinaires, les parties paralysées reprirent par 
degrés quelque peu de mouvement. Au mois de 
septembre , j'avais fait appliquer un vésicatoire à 
la nuque. Merré attribuait à ce remède l’amende- 
ment qu'il avait éprouvé depuis. Le 14 jan- 
vier 1817 , il pouvait se lever et descendre de son 
lit, mais il fallait l'habiller, le relever lorsqu'il 
était assis. Le membre supérieur , roide et immo- 
bilé, ne rendait presque aucun service au malade. 
Jele mis à l'usage de la noix vomique en subs- 
tance. Il en prit d’abord dix grains par jour , puis 
quinze, puis vingt, et ainsi de suite, sans rien 
éprouver qu'on püt rapporter à l'usage de ce re- 
mède jusqu’au huitième jour ; alors des spasmes 
violens s’emparèrent des parties affectées. Quoi- 
que la dose eût été réduite de moitié depuis cette 
époque, les spasmes se renouvelèrent plusieurs 
fois en vingt-quatre heures ; et surtout la nuit. Hs 
entretenaient dans les membres du côté droit une 
sorte de crampefort incommode. Lesmouvemens 
du bras et de la main parurent bientôt plus éten- 
dus et plus sûrs. Vers la fin du mois, js substituai 
l'extrait alcoholique de noix vomique à la subs- 
tance. La dose en fut élevée successivement de 
deux grains à dix, le spasme continua de se re- 
produire. Le 10 février, Merré pouvait aller seul 
le long de la salle, se coucher, se lever et s’habil- 
ler sans aide. Il survint de la toux. Les quintes 
_dontelle s'accompagnait provoquèrent la nuit un 
spasme si violent du diaphragme,que Merré pensa 
suffoquer. Je suspendis l'usage du remède pour 
y revenir ensuite. Mais le malade s'étant persuadé 
que la noix vomi que était cause de'sa toux, re- 


fusa d'en reprendre davantage ; et 4 uérison ne 
p 


fut qu'imparfaite, 
Treizième observation. —Marie Fredoy, cou 


turière , âgée de 39 aris, de constitution forte, de 


tempérament bilieux sanguin, d’un embonpoint 


médiocre avait toujours été bien réglée. À 24ans, 


elle avait été attéinté d’uné paralysie complète 
des membres inférieurs, à la sûite d’une vive con- 


eee ee | qe mm 
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trariété. Cette maladie avait été précédée d'un vios 
lent mal de'tête , pour lequel elle se mit les piedsà 
l'eau. En sortant du bain, elle s’apercut qu'elle 
était privée de l'usage des membres abdominaux, 
Cette paralysie se dissipa dans l’espace de quinze 
jours, et depuis ce temps Marie Fredoy avait 
joui de la meilleure santé. Le 20 du-mois d'août 
1812 , cette femme fut de nouveau prise d’une pa- 
ralysie complète du mouvement de toute la moitié 
latérale gauche du corps. Cette attaque avait été 
aussi précédée depuis six mois d’une céphalalgie 
frontale, et depuis quelques jours d'embarras gas- 
trique. La sensibilité des parties malades ne dif: 
férait pas de celle du côté droit; le visage était 
altéré ; la parole et la déglutition difficiles, Lesy 
août, la douleur de tête et les autres symplômts 
énoncés subsistant, vingt sangsues furent appo- 
sées au cou, et un vésicatoire fut appliqué àla 
nuque. Au bout de quelques jours le membre 
abdominal avait recouvré quelque mouvement: 
quatre jours après le membre thoracique com- 
mençait à éprouver aussi l'influence de la volonté, 
J'avais mis la malade à l'usage de la noix vo- 
mique ; ilse développa de la chaleur et des sucus 
aux membres, sur tout du côté paralysé. Les 
septembre , les mouvemens de ce côté étaient 
beaucoup plus faciles et plus étendus. Dans le 
courant d'octobre, des spasmes se firent sentir aux 
membres paralysés. Le 8 de ce mois , la malade 
ayant pris (ee pilnles à la-fois, le matin elle 
éprouva tout à coup une sorte de bouleversement 
général, avec rigidité tétanique de tout le côté 
gauche du corps; le médicament, administré 
depuis avec plus de réserve , n’en produisait ps | 
moins un.spasme soutenu et des tressaillemens 
par intervalles. Le 20 novembre , la malade mar- 
chait sans baton ; elle avait presque entièrement 
récupéré les mouvemens du bras. À cette époque, 


À 


je la perdis dé vue; mon service ayant cessé: 
( La suite au numéro prochain.) 
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De l'établissement de bains à la pompe à 4 
du quai des Invalides. 

Parmi tous les établissemens de cette espèce qi 

existent à Paris, aucun ne peut soutenir la com” | 
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_ paraison avec celui-ci, soit pour la variété des 
ressources , soit pour l’étendue des. dimensions, 
soit enfin pour la modicité des prix : c’est peu en 
effet d'y trouver comme ailleurs,et à meilleur mar- 
ché, des bains, des douches ascendantes, laté- 
rales, descendantes, d'eau pure, d’eau de Bar- 
règes, de Plombières, etc. ; de vapeurs aqueuses, 
aromatiques , sulfureuses , de Cinabre , ete. des 
bains simple chaleur, des d’ondée, des bains de 
vapeurs aussi de toutes les espèces. On y peut 
prendre encore des bains de vapeurs en amphi- 
théâtre, dans lesquels on gradue soi-même l’épais- 
seurde la vapeur à laquelle on veut rester exposé; 
des bains de vapeurs à la turque ; d’autres bains 
de sable, de son, de millet , de sciure de bois, 
où l'on éprouve à la fois les effets de la chaleur 


sèche et ceux de la percussion, au moyen d’une 


douche plus ou moins active de ces substances 
diverses. On y trouve aussi , et là seulement, ces 
bains oléigmeux vulgairement connus sous le nom 
de bains de tripes, dont l'efficacité dans certains 
cas est si prodigieuse. Maïs ce n’est pas tout en- 
core, ce qui me reste à raconter surpasse tout ce 
que l'on connaît. Si dans le récit des prodigalités 
de ces affreux maîtres du monde, dont il nous a 
laissé l’histoire , Suétone nous eût dit qu'ils fai. 
saient chauffer des lacs pour s’y baigner , pour y 
nager au cœur de l’hiver avec les compagnons de 
leurs voluptés, nous refuserions peut-être toute 
croyance à ce récit , et nous le reléguerions par- 
mi ces fables que nous accusons les anciens d’a- 
voir inventées.. Cependant c'est ici l'exacte vé. 
rité : un très-grand bassin, suffisamment profond 
pour y nager en toute liberté , est continuellement 
rempli d'une eau chaude toujours renouvelée; de 
nombreux élèves y viennent chaque jour , moyen- 
tant une légère rétribution,prendre des leçons que 
h température ne permet plus de prendre dans la 
Seine:'on n’a rien à désirer sous les rapports de la 
décence, de la propreté et de la sûreté. Il y 
a loin , sans doute , de l'effet médical de ces bains 
chauds à celui qu’on peut attendre de l'exercice 
‘de la natation dans une rivière, et nous revien- 
drons quelque jour sur eet article: Mais on ne 
peut s'empêcher d’admirér le parti avantageux 


que M. Lecour , directeur de cet établissement, 
en a su tirer pour l'utilité publique , et l’on doit 
désirer, qu'il en recueille lui-même d’heureux 
fruits s, 
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EXAMEN DE PATHOLOGIE , Ou Choix de questions … 
et de réponses sur cette partie de la médecine, 
avec des tableaux synoptiques de chaque ma- 
ladie ; par J. H. Réveillé-Parise, docteur en 
médecine. — Partie médicale. — Un gros vol. 
in-8°. Chez Croullebois, libraire , rue des Ma- 
thurins , n. 17; et chez L. Colas , imprimeur- 
libraire, rue du Petit-Bourbon-Saint-Sulpice, 
n. 14. Prix, 9-10. 5-et gfr. franc de port. 

M. Réverzré-Parise est un jeune médecin très- 
laborieux , dont j'ai fait connaître dernièrement. 
un ouvrage sur l'hygiène de la vue. Le livre que 
j annonce aujourd’hui a spécialement pour but de 
présenter aux étudians la solution des difficultés 
qu’ils auront besoin de connaître pour subir leurs 
examens. En adoptant la forme gênante des de- 
mandes-et des réponses, l’auteur a resserré les 
limites dans lesquelles il pouvait s'étendre, et aug- 
menté les difficultés de son travail ; toutefois , en 
faisant ces questions en térmes fort généraux ; il 
a trouvé le moyen , sans les multiplier beaucoup , 


| de renfermer dans ses réponses toute la doctrine 


qu’il voulait exposer. 
L'ouvrage commence par des prolégomènes, 


| c’est-à-dire, par l'examen de ce qu'il importe de 


connaître dé tous les cas : la vie, la mort, la 
santé, la maladie, enfin la médecine , par laquelle 
je pense qu'il aurait fallu commencer. Les expres- 
sions dont il s’agit représentent des abstractions 
qu'il est fort difficile de caractériser mieux qu’es 


les nommant, car le nom seul rappelle sur-le- 
champ à l’auditeur lès notions qu’il a reçues de 


l'expérience , et sans lesquelles toutes les descrip- 
tions seraient insuflisantes. 

M. Réveillé-Parise a fort sagement adopté les 
| définitions générales consacrées ‘par le temps sur 


. tous les points dont il s’agit; cependant ces défi- 
| nitions n'apprendraient rien si elles étaient seules. 


| Ainsi il dit avec M. le professeur Richerand , que 


la vie est la collection de phénomènes qui se suc- | nime d’accidentel , mais plutôt de rare, d'épars 
cèdent , pendant un temps limité , dans les corps | Morbi sparsim grassantes, en opposition ave 
organisés. Or la vie ne saurait être la collection | épidémique , que notre auteur me semble encore 
de ces phénomènes, elle en est seulement la cause; | avoir détournée de sa véritable acception, en le 
d’ailleurs cette définition convient également à | remplaçant par pandémique qui n’est pas regu 
des phénomènes qui ne surviennent dans les corps | Je ferais volontiers encore à M. R.-P., qui écri 
organisés qu'après la mort , tels que ceux de la | avec pureté et élégance, le reproche de consacrer 
fermentation ou décomposition putride , qui peut | une expression aussi impropre que ‘celle de pul 
bien être aussi une collection de phénomènes qui | tueux : cet adjectif, qui vient évidemment de 
se succèdent pendant un temps limité dans un corps | vultus , étant appliqué au mot face qui a la même 
organisé. Je vais soumettre à M. Réveillé-Parise | signification, est une chose trop bisarre pour 
lui-même quelques autres observations : les flui- | être adoptée par les bons écrivains ; et cette ex 
des animaux lui semblent jouir des propriétés vi- | pression, échappée dans la conversation à un 
tales parce que 1°. « ils exercent une action, un | homme d'esprit, ne devait pas être conservée par 
stimulus quelconque sur les solides; 2°. ils s’al- | ses élèves. Si je disais encore que M. R.P. dé 
tèrent par le contact des virus que l'absorption | clare trop nettement que toutes les classifications 
leur apporte ; 3. ils se décomposent entièrement | dés maladies'sont inadmissibles , et qu'il en admet 
quand ils sont hors de leurs vaisseaux. » Mais je | cependant une à laquelle tout son ouvrage est sub- 
ne connais dans la nature aucun fluide composé | ordonné į, j'aurais, jé crois, épuisé les reproché 
qui ñe. se trouve dans de semblablés conditions : | qu’on peut lui faire; car partout son ouvrage 
prenons le vin pour exemple : n'exerce-t-il pas | porte l'empreinte d’un excellent esprit. Toutes les 
une action, un stimulus sur nos solides; ne s’al- | maladies y sont passées en revue , et successive: 
tère-t-il pas rapidement par l'absorption de prin- | ment examinées sous le rapport des causes, dé 
cipes qu'on peut comparer aux virus, et qui lu; | signes , du proguostic et du traitement. L'auteur 
donnent des qualités facilement apréciables à nos | a joint à chaque description non une table synop- 
sens grossiers; enfin ne se décompose-t-il pas très- tique , ou comme il le dit , un tableau , mais unè | 
rapidement lorsqu'il est placé hors des circon- | récapitulation des données générales, au moyen 
stances que nous avons reconnues indispensables | de laquelle on peut se rappeler promptement ce 
“pour le conserver. La définition du mot idiopa- qu’ ilestle plus important desavoir pour chaduecas, 
thique ne mé semble pas exacte ; elle suppose sui- ERRATUM. 

vant l’auteur, que; les symptômes se manifestent Dans notre N°. 14 ( 11 Mai dernier ), en faisant 
dans le lieu affecté ; ce mot signifie au contrairé | connaître la préparation du vin cérdial composé 
affection propre ou essentielle : proprius velprima: | B° M. Monbet , nous avons commis une erreur 


7 à SRE Hi tnetiag g dans l'adresse de cet- estimable. pharmacien, 
rius affectus , en opposition avec sympathique et | M, Monbet demeure rue Saint-Honoré , N°. 354, 


symptomatique. Le mot sporadique n’est pas syno- maison du coin de la place Vendôme. 


Avis ESSENTIEL, ~- Ceite feuille parait, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", 11 et ar de chaque mois. — Le bureat 
géaéral du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbos Saint: 
Sulpice, nf 14 — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 


envoi dé cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Mowrecre „médecin du gouvernement 
propriétaire Rédacteurgénéral de ce joutnal,rue du Cherche-Midi,n°. 23, faubourg S.-Germain —On ne garantit que les abonnemen 
fans aux adresses ci-dessns . — Le prix de l'abonnement à la, Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs poursif 
mois. On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier on de juillet.—Les lettres o8 
paquets non affranchis ne se ront pas reçus. — On centinue de dE aux consultations de Paris et des départomens. 


PERTE TETE 


A PARIS, “DE LIMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE D 


QUARANTE-QUATRIÈME ANNÉE. © VI. DE LA NOUVELLE RÉDAGION. 
(N°. XXX.) | (21 Ocrorre 1817.) 
GAZETTE DE SANTÉ, ; 
i ou 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
LA 


les maladies. Š 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


PANTA M T ANANN MA LAN EE MALTAA 


LUULLA ALERT LE 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe., Eroque. — Ie. Périope. — Pathologie de Galien. (Traitement des maladies.— Suite. ) 
Hæ quidem corporum dispositiones, quæ in ægritudinem casura monstravi, sunt ex neulrorum genere, 


. (Gaz. Tsagog. ars medicinal. c. 82. ) 


:Les'huit autrestempéramens reconnus par Galien , quoique moins parfaits que le premier, ne supposaient 

-Tétat de maladie que lorsque l’une des qualités qui les formaient emportait assez sur les autres pour gérer ou 
empécher l'action des parties : l'excès de l’une de- ces qualités constituait dans le sens de cet auteur Pinten- 
périe, mot qu’on a tant répété jusques à nos jours, sans y attacher aucun sens, parce qu'en effet il ne peut 
en avoir un que dans la théorie des qualités élémentaires admise par Galien. 

L’exces ou l’intempérie d’une qualité constituait un état intermédiaire à la santé et à la maladie que Galien 
appelait neutre , et qui servait de transition de l’une à l’autre, sans appartenir encore à aucune des deux : 
tar, disait-il, en cet état on n’est pas décidément malade , puisque les fonctions ne sont pas sensiblement 
empêchées , et néanmoins on n’est plussain, car ces mêmes fonctions sont disposées à ne plus s'effectuer 


convenablement. 
ne ET PT aM 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 
Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- ; Ke 
PDA Se nnten odobre neh EnEn, Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 


Finvres non caractérisées.) à o. .° ,13 | 2ant;ainsiiquela demeure durédacteur general, 
Fièvres intermittentes de divers types. 64 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 


nue ou pepe 2. 92 qu’il faut envoyer tout ce quiconcerne la Gazette. 
A De joe OP PUCES es Ie Qu rappeler la nécessité d’affranchur les let- 


Fièvres catarrhales. = .". : . ... o TENUES ; 
Phlegmasies internes ou externes. . . 32 | tresou paquets , afin qu’ils soient reçus : la dispo- 
DRASS 44e pa mia, doore o | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 


Douleurs rhumatismales. . . . . . . 29 | général de voir les paquets non: affranchis , qui se 


Diarrhées : ES Se) FPS NET Hair Dur 
Ér o ft seenen F trouveront rejetés par. une mesure générale , et nè 


- Phlegmasies des org. dela respiration. 33 lui seront méme pas présentés. 
Phthisies pulmonaires. . . . . . . . 10 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 


ni 7 ; ; 
Hydropisies et anasarques. .. . .. 5 . CONSTITUTION MÉDICALE. 


AAA UE ALUNAN UTULAU Y 


O CERN A AOE A EEA 


Coliques métalliques. AE E O O o Maladies régnantes 0 ` 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 61 


enfans galeux ans a o TTS ( Nota. Le Journal de Paris, dans une de ses 
TOTAL- GÉNÉRAL. . , , 41o | dernières feuilles ,: après avoir donné la liste que 


254. 3 i $ i Lane 


nous avions publiée des mMidés admis dans les 
hôpitaux du 21 au 30 septembre, a cru devoir 
rectifier le lendemaincette liste, en en substituant 
une autre à peu près double de la première; nous 
ne savons sur quelle autorité le Journal de Paris 
s’est fondé pour cela, mais comme la liste que 
nous insérons en tête de chaque numéro de la 
Gazette de Santé nous est envoyée directement 
du bureau central d'admission, nous avons de 
bonnes raisons pour assurer que nos renseigne- 
mens sont exacts; nous devons rappeler cepen- 
dant, comme nous l'avons dit plusieurs fois, que 
les admissions d'urgence ne sont pas comprises 
dans nos tableaux : elles s'élèvent environ de 
trente à quarante dans les dix jours. ) 

à être froid et humide; il 
s’est passé peu de jours sans pluie 
mètre marque le matin un ou deux degrés suivant 


Le temps continue 
: le thermo- 


la division de Réaumur, et ne s'élève guère au- 
dessus de sept ou huit dans le milieu du jour : 
bien que cette température ne soit pas rigou- 
reuse , le corps la supporte difficilement, tant 
parce qu’elle a succédé tout à coup à des chaleurs 
fortes et prolongées, que parce que le froid , as- 
socié à l'humidité , est beaucoup plus sensible que 
dans une autre condition. 

Dans les premiers jours de ce changement, on 
a remarqué un grand nombre de fluxions à la 
tête, et spécialement sur les oreilles; des rhumes 
violens, des fausses pleurésies : maintenant on 
observe surtout des douleurs abdominales spas- 
modiques et sub-inflammatoires , dans lesquelles 
domine tantôt le caractère nerveux, et tantôt le 
caractère inflammatoire. 

Le traitement doit être formé de la combinaison 
des anti-phlogistiques et des ’anti-spasmodiques, 
en insistant davantage sur l’une ou sur l’autre es- 
pèce de ces moyens , Suivant la prédominance de 
ces divers accidens : ainsi dans quelques cas, nous 
avons fait appliquer d’abord des sangsues à l’anus 
. ou sur le siége des douleurs, et nous avons passé 
ensuite aux infusions de fleurs de tilleul, de fleurs 
et de feuilles d'orangers, au sirop de diacode, aux 
lavemens avec la décoction de têtes de pavots : 


d’autres fois , au u contraire, les douleurs étant sur- 
veñues RE) sans fièvre ni frisson, sè 
trouvant jointes à un état général de spasme , â la 
petitesse du pouls, et d’ailleurs n’étant pas sensi- 
blement augmentées par la pression de la main, 
nous avons débuté par administrer l’éther à assez 
forte dose, soit pur, sur du sucre, soit méléà 
quelque sirop : les malades prenaient en même 
temps de l’infusion de camomille en boisson eten 
lavemens. Le spasme ayant promptement cédé, 
des sueurs plus ou moins abondantes se sont éta- 
blies, mais communément des douleurs profondes 
dans la région du foie, nous ont décidés à employer 
consécutivement des sangsues : chez plusieurs 
malades , une jaunisse légère a formé la crise de 
cette sorte d’indisposition , et les urines extrême- 
ment rouges et épaisses, ont été ensuite l’émonc- 
toire par lequel la naturea produit les évacuation 
nécessaires. 


mm 


Pleine lune , le 25. 


Depuis le 10 -octobre jusqu’au 20, le maximum 


du baromètre a été de 28 p. o l. $ Le minimum 
ae 27 p.111. + À 
Le maximum du heryomeme a été de gà. 5. 
— Le minimum de x d. 
Le maximum de MS AE à été de 96 d.5, 


= Ler minimum de 91 d. 5. 

E. CHEVALLIER, ingénieur-opticien. 
MAINAVA A LATNA, 
Observations et notes sur des maladies nerveuses, 
extraordinaires et rares ; par M. Delpit, doc- 
teur en médecine de l’ancienne université de 
Montpellier, médecin des épidémiesy, ancien 

médecin de l’hospice et des prisons de Berge- 


TAC, etc., etc. 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable, 
(Suite. ) 
La première malade a montré des phénomènes 


plus extraordinaires et plus contraires aux lois de 
notre économie, tels que la façulté de lireetd’écrire 


235 ) 


| durant une cécité momentanée , l’annonce posi- 
tive du jour de sa guérison, et cette guérison 
même arrivée d’une manière si prompte et si 
spontanée. La seconde a offert plus de variétés 
dans les formes de son affection : tout chez elle a 
été soumis à l'influence de la maladie , principa- 
lement l'organe de la locomotion et celui de la 
_ pensée. Les terreurs paniques, le délire maniaque, 
ont attesté la part que ce dernier prenait au désor- 
dre commun. | 
La sensibilité a paru plus affectée chez l’une, 
la moralité a été plus diversement , plus forte- 
ment excitée chez l’autre. ž 
On trouvera peut-être plus de rapports entre la 
douleur et le prurit que le, contact d’un corps 
animé produisait chez mademoiselle Duel... , etle 
soulèvement rapide du ventre, qui, chez made- 
moiselle Caroline , était l'effet du même contact. 


La terminaison des deux maladies a varié ! 


comme l'intensité des symptômes. Subite, mer- 
veilleuse chez mademoiselle Caroline, elle a été 
plus retardée, plus lente, plus progressive chez 
mademoiselle Ducl... 

Maintenant si on me demande comment tous 
ces phénomènes ont été produits? quelle est la 
cause ou l'agent de leur production? je répondrai 
que je n’en sais rien , que je garantis la vérité des 
faits sans-me charger de les expliquer. 

On me dira qu'ils sont impossibles ; je répon- 
drai avec M. le comte de la Place (1) « que nous 
» sommes si éloignés de connaître tous les agens 
» de la nature, et leurs divers modes d’action, 
» qu'il serait peu philosophique de nier lexis- 
» tence des phénomènes, uniquement parce 
» qu'ils sont inexplicables dans l’étatactuel de nos 
» connaissances. » 

J'ajouterai, avec un illustre physiologiste (2), 
« que la nature est un abîme dont l’homme me- 
» sure la surface , et dont Dieu seul sonde la pro- 
» fondeur. » 


(1) Théorie analytique du calcul des probabilités. 


(2) Recherches sur la sensibilité, par M. Desèze, recteur de 
PAcadémie de Bordeaux , et frère du célèbre défenseur de 


Louis XVI, 


J'ajouterai encore que l’histoire des maladies 
nerveuses, et particulièrement celle de la catalep- 
sie, offrent bien des faits analogues , et que sion 
n’en connaît pas un plus grand nombre, il faut 
peut-être en accuser les préjugés, qui long-temps 


“out ‘fait regarder ces maladies comme l’œuvre du 


démon ou de la sorcellerie, et chercher le remède 
dans les exorcismes et même les supplices. 

Lorsque les tribunaux s'étaient pour ainsi dire 
emparés de cette partie de notre art lorsque les 
parlemens condamnaient au feu ceux qui , comme 
le dit Sauvages, méritaient au plus d’être enfer- 
més aux Petites-Maisons; lorsque Urbain Grandier 
expiait de sa tête le prétendu sortilége avec lequel 
il avait rendu convulsionnaires les religieuses de: 
Loudun, les médecins pouvaient-ils étudier ces 
sortes de maladies, en observer les phénomènes, 
et publier avec confiance que;tout extraordinaires 
qu'ils pouvaient paraître, ils n’en étaient pas 
moins l’ouvrage de la nature. 

Les mêmes dangers ne doivent plus être redou- 
tés. On peut étudier aujourd’hui tous les écarts 
auxquels s'abandonne une nature capricieuse et 
bizarre, on peut en publier les observations sans 
courir le risque de rencontrer ces hommes dont 
parle Roger Bacon’, qui, ne pénétrant point la 
cause des effets dont ils étaient témoins , avaient 
recours au démon, persuadés qu'il ny avait que 
la magie ou quelque puissance surnaturelle qui 
fút en état de les produire (1). Aussi les observa- 
tions analogues à celles que je publie se sont-elles 
multipliées depuis quelque temps. Pendant que 
je recueillais celles qu'on vient de lire, M. La- 
mothe, l’un des ‘praticiens les plus recomman- 
dables de Bordeaux, soignait une jeune malade 
qui ; à instar de mademoiselle Ducl... , « traver- 
sait en courant, et les yeux fermés, toutes les 
chambres de la maison , passant toutes les por- 
» tes sans jamais se heurter, comme si elle avait 


» 
» 
» eu les yeux ouverts. Elle se roulait aussi sur le 
». plancher et faisait des cabrioles. 

» Elle écrivait des lettres comme mademoiselle 


(1) De secretis artis et operibus natüræ. 


pra . ~ 


» Caroline, sans y voir. Lorsqu'elle ne pouvait 
» parler elle se faisait entendre par écrit. Il lui 
» arriva plusieurs fois, dans les derniers temps 
» de sa maladie, de dire : J'aurai une attaque 
» teljour, à telle heure; et ses prédictions se sont 
» constamment vérifiées.: » 

{ La suite au numéro prochain. ) 


LLAVE LLL LUUL ELE ELLES VELIU 


Mémoire sur l'usage de la noix yomique; par 
M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha- 
rité , professeur de médecine, etc. 


(Suite.) 


> Quatorzième observation. — Un tailleur, nom. 
Thé Lauteman , très-robuste , âgé de 58 ans , sen- 
üt, quatre ans ayant la paralysie déclarée dont 
je vais donner l’histoire abrégée, ses membres 
abdominaux s'affaiblir par degrés. Cet homme 
travaillait debout ; il avait les jambes brüûlantes 
dans là journée , et d’un froid glacial le soir ; elles 
enflaient quelquefois; des douleurs , qu’on jugeait 
rhumatismales, s’y faisaient sentir ; cependant les 
extrémités supérieures étaient restées-saines jus- 
qu'à l'époque d’une apoplexie légère qui survint 
au mois de janvier 1814. Dès ce moment les ex- 
trémiiés supérieures meurent plus que des mou- 


vemens faibles et incertains, et les inférieuresre-: 
fusèrent de supporter le paidh du corps. Pendant: 


Je temps qu'il passa. chez lui, Lauteman vit sa 


faiblesse augmenter de plus en plus ; le membre! 


thoracique droit etle membre abdominal gauche 


étaientplus complètement paralysés que les autres; 
mais la sensibilité s'était conservée partout à peu: 
près au méme degré que dans l’état naturel. Aussi- 


tôt son entrée à Phôpital , le 27 avril, le malade 
fut mis à l'usage de la noix voniique en extrait 
alcoholique ; il en prit quatre , puis’six grains par 
jour ; il s’ensuivit bientôt un amendement notable. 
Au bout dé trois semaines Lauteman pouvait mar- 
cher autour de son lit. Dans le courant de juillet, 
il s'essaya à pousser le fauteuil roulant, et put se 
promener en marchant derrière. Au commence- 
ment d'août le malade fat pr d’un spasme géné- 
ral et plus soutenu qu’il n’en ayait encore éprou- 


> (256 ).: 


vé. Au dire du malade, l'effet n’a eu Tieu dit 
lui qu’une demi-heure, après l'i ingestion du médi- 
cament. Le spasme s établit par degrés ; lorsqu'il 
est porté à certain point, surviennent des se 
cousses. plus ou moins violentes, avec augmen- 

tation brusque et violente de la rigidité. Ces exa- 

cerbations sont déterminées par les efforts que 

fait Lauteman pour exécuter quelque mouvement 
ou par celui qu’on lui imprime. Le spasme se sow 
tient pendant au moins une heuretet demie , et se 
dissipe de lui-même , à moins qu’il ne soit repro- 
duit par de nouvelles doses de noix. vomique. Cet 
homme fait observer que les parties les plus mas 
lades sont aussi les plus affectées par la rigidité 
spasmodique; que les secousses sont doulou- 
reuses , mais que le spasme ordinaire n’est quin- 
commode; ce n’est que plusieurs heures après 

l'ingestion de la noix vomique , c’est-à-dire lors- 

que le spasme est entièrement passé, que le ma- 
lade peut essayer ses forces. Avant la fin du mois 

d'août, Lauteman pouvait marcher avec l'aide 
d’un bâton; dans le cours de septembre , les mou” 

vemens devinrent plus étendus et plus énergiques. 
Au milieu d'octobre Lauteman sembla perdre un 

peu de ses forces, mais il les regagna bientôt} 

cependant les progrès de la guérison étaient fort 

lents. Sur ces entrefaites je quittai le service, et 

l'observation n'eut pas de suite. 


j 


Quinzième observation. — Rousseau, âgé de 
60 ans , tabletier ; d’une forte constitution , jouis- 
sant d'une bonne santé , fut atteint d’apoplexie le: 
premier octobre 1815; cette attaque fut suivie 
d’une hémiplégie complète, pour laquelle cet 
à l'Hôtel-Dieu , le 25 avril 1810 


On combattit cette maladie par des excitans in- 


homme entra 


ternes , tels que.les préparations ammouiacales ; 
on appliqua plusieurs vésicatoires qui ne procu- 
rèrent aucun soulagement. Alors on administra 


la poudre de noix vomique à la dose d’un grain em 


pilules ; au quatrième grain le malade se plaignit 
de mouvemens convulsifs, de saccades dans les 


| parties affectées ; au cinquième grain il put soule- 


ver le bras; la jambe ne tarda pas à jouir d'un 
certain mouvement. La dose du remède fut gra 
duellement augmentée jusqu'à 56 grains. Le mas 


t25) 


Jade avaitalors en grande partie recotivré Te:mou: | de’ malades se sont plaints autant que lai des sac- 


vement du cóté affecté; mais on füt obligé ‘de 


suspendre le “médicament , qui parut agir d’une 
manière remarquable sur l'encéphale, Le malade 


éprouvait une insomnie continuelle et disait être 


lx nuit dans ‘une sorte de délire qui le rendait 


comme fou. Ibne voulut plus prendre de noix! 


vomique ; il est resté dans un état d'hémiplégie 
incomplète, = 

Seisième observation: — Vanhove, cordon: 
mer, âgé de 62 ans, entra à l'Hôtél-Dieu :le:15 
juin 1816: Ilrapportait qu'ayant éprouvé la veille: 


unétourdisseent , il était. tombé dans sa cham- : 
bre; que deux heures: après il avait perdu: con- 


naissance , etis’étaitalors trouvé paralysé du côté 
gauche. À son entrée à l'hôpital, il était com- 
plètement hémiplégique, Il restait couchésur le 


dos : la tête abandonnée à son propre-poids était 
penchée du côté malade’; les pupilles étaient di- 


htées et difficilement. mobiles. Après avoirinuti- 
lement mis en usage la saigné du pied et'un vési- 
catoire à la: nuque, le 24 juin, on commença 
l'usage de la noix vomique en poudre; on en 


donha: d’abord deux: grains, et on augmenta de 


deux en deux jusqu'à 22, puis: jusqu'à 6/4; on 
s'élevait par une progression fort irrégulière de:2:; 
Yet 4 grains, selon les effets obtenus. Le:ma- 
lade était à peine arrivé à 20 grains: qu'il-avait: 
éprouvé un amendement: presque incroyable: Les 
suites du traitementne furent pas moins heureu- 
ses; en sorte que cet homme,qui était auparavant 
toujours assoupi., c 


vementi, arrivé, le premier‘août på 64: grains de: 


noix vomique , n'ofrait presque:plus aucun symp» 


tme de paralysie, Il se promenait dans la salle à 
laide d'unbàton ; et se servait facilement du bras: 


malade. Iprit pendant plusieurs jours des lave- 
méns ayee un demi-grosiet un gros de:noix: yo~ 
mique, qui parurent avoir une action.fortremar- 
quable. Une dose presque égale da mème remède 
enpilules ( laquelle était destinée à un: autre ma- 
hade } lui ayant été un jour administrée, il lui sur- 
vint des convulsions effrayantes. Onicessa l'usage 
du médicament : et cet homme.est encore à l’hô- 
pital; dans un état d’hémiplégie incomplète. Peu 


et qui n'exécutait aucun mou“: 


cades et des convulsions que la noix vomique dé- 
termine dans Tes parties affectées. ; ; 
Je ne puis croire que ce malade ait un épan- 


clement đans'le cerveau; et je suis ‘persuadé que. 


si, après l'accident, il éût été rémis à de de 
la noix vomique , il aurait guéri complètement. | 
(La suitë aù niméro prochain. Ji 
MA RA: Att ha A a 


kw RÉDÂGTE UR, 


Exemple. de soulagement omenia par dE 
impressions morales. 


«Je vous adresse une observation que sa réci- 
dive, dans une même semainé, rend plus frap- 
pante, et fait sortir des cas isolés. Elle a pour 
objet la puissante et subite réaction du moral sur 
le physique. Dimanċhe dernier ; j'allais visiter un 
de mes voisins de campagne à Cormeilles; les an- 
nées précédentes, il venait familièrement me de- 
mander à diner ; mais une rétention d'urine lui 
rendmaintenant le‘voyage pénible.Je vais-donc le. 
voir et le trouve souffrañt. Je. passe avec lui une | 
heure en-tête à tête. Étant. de.mà'natureitrès-af: 
fectueux, j'ai droit à de l'affection; .ce sentiment, 
fortifié dans ce moment parun fouchant intérêt: 
auquel je m’abandonnais, ne.tarda pasi à: suspen- 
dre totalement les. douleurs. de- cet‘ estimable 
homme ; je l’entretenais. de sa eultüire, de Visole- 
ment auquel le réduit a perte d’unè-épouse „de` 
sa fortune, d'un nouveau. plan-dé wiel, enfin de 
son régime que.je rectifie ; surle point de:le quit- 
ter ,. il. me dit : J'ai cessé de-souffrir ! Votre pré- 
sence opérerait-elle. donc ma guérison? — Non ` 
non , mon €her voisin: ce ne: peut: être qu'un 
ajournement, et ma présence, plus prolongee 
mettrait le charme’en’ défaut; cette impression 
du sentiment et de l'imagination a été vive; mais 
elle ne serait pas durable. Il vini me reconduire 

et nous nous séparâmes.. 

»Le mercredi suivant, même cause, même effet. 
Retournant à ma campagne ; je m'arrête chez un ° 
de mes parens éloignés, mais dont la mère a soi- 


gné et chéri ma première enfance , et qui m’ayant 
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aimé autant que depuis elle a aimé ses enfans ; 
m'a inspiré pour eux des sentimens dont ils veu- 
lent être reconnaissans, quand c’est ma recon- 
naissance que j'acquitte et une dette que je paie. 
Je n'avais pas vu ce parent depuis quelque temps; 
j'entre et le trouve aux prises avec de vives dou- 
leurs occasionées par une rétention d'urine; je 
l'embrasse lui et les siens : après ce premier épan- 
chement mutuel d’ affection , je m'assieds , quand, 

après quelques instans ; ce parent, que la douleur 
tenait arqué sur son siége, se redresse , se lève, et 
peut satisfaire au besoin d'uriner: ce fut la répé- 
tition de la scène de Cormeilles. Je restai , et les 
urines coulèrent avec abondance. Voilà donc deux 
faits identiques et successifs de l'empire de l’ima- 
mais surtout de ce baume que le senti- 
ment et une bienveillance mutuelle peut répandre 
sur le système nerveux, 


gimation , 


« Salut, amitié à mon cher docteur, 
GS DAV 


«À Francenville-la-Garenne, ce 25 octobre1817.» 


Réflexions. T] aurait sans doute été facile à 


l’auteur de cette note de bâtir un système sur les: 


observations qu'il rapporte; et c’est ainsi que les 
magnétiseurs ont coutume d’en agir : mais notre 
correspondant a fait preuve d’une grande sagesse 
- en s’arrêtant à l'explication que fournit son simple 
récit; c’est-à-dire, en attribuant le soulagement 
de ses deux amis souffrans aux distractions qu'il 
leur a procurées, à la vivacité des sentimens affec- 
tueux qu'il leur faisait éprouver : l’homme en effet 
est un composé unique de natures diverses, et la 
perfection de l’art serait de faire concourir toutes 
les parties au rétablissement de celles qui sont al- 
térées. Consensus unus, conscientia una. 


AAAA AAAA IIA TAAA NATAR AAN 149 
FUMIGATIONS SULFUREUSES, 


L'usace de ce remède puissant vient d’être 
-établi à Vienne en Autriche par les soins de M. le 
docteur Jean de Carro , à qui M. Galès a d’abord 
envoyé des appareils ; M. de Carro en a pareille: 
ment expédié pour plusieurs villes de l'Allemagne, 


A RS A EE PE, 


a ————" he me, 


et: l’on se loue beaucoup des effets qu'on en re 
tire. Ce médecin joint à ses envois ‘une instrut= 
tion imprimée qui explique les précautions à 
prendre pour le service de cet appareil. Nous 
pourrons: en extraire un peu plus tard quelques 
détails. En attendant, voici des faits assez inté 
ressans contenus dus une lettre de M. de Carro. 
à M. Galès. Ei l 
«J'ai dans ce moment un malade qui fait K 
plus grand honneur à votre méthode; c’est un 
prêtre , Le père Anselme Dirkner , recteur du col: 
lége des pères piaristes ( Patres scholarum Pia- 
rum, ) de, Brünn en Moravie, âgé de 7o; ans, 
très-gras, le cou court, quoique d’ailleurs bien 
portant, qui s’est présenté chez moile 7 de ce 


x 


a 


“mois, avec une éruption hérpétique sur toute la 


ru des bras et des jambes , recouverte d'une. 
croïte épaisse, la peau d’un rouge pourpre; cré- 
vassée en quelques endroits, produisant des dé: 
mangeaisons insupportables , en:un mot, rendant: 
ce respectable vieillard, depuis une année etde- 
mie, le plus malheureux des hommes. Les pieds 
étaient œdémateux.— Ce ne fut qu’en tremblant. 
que je me chargeai de ce traitement; mais l'effet 
des fumigations a été le plus prompt que j'aie 
encore vu ; la cure est déjà si avancée, les pieds 
tellement désenflés, que je ne doute plus d'une 
entière guérison. De 24 heures en 24 heures le 
changement est marquant, les croûtes sont tom- 
bées , la peau est pâle et sera bientôt naturelle. 
Enfin ses confrères, les pères piaristes du collége 
Franklin de Vienne, chez lesquels il est logé, 
n’en croient pas leurs propres yeux, et seraient 
tentés de crier au miracle. Quoi qu'il en soit, 
notre révérend père recteur ne sait à qui vendre 
le plus de grâces, à Dieu, à vous ou à moi, — Je 


` 


l'ai engagé à nous faire à chacun notre portion, 
en l’assurant qu'il n’y aura pas de jalousie entre 
Dieuetnous.— Ilest excellent d’avoir un telga 
rant de la valeur d'une innovation, et je vous ré- 
ponds que cette cure surtout étendra beaucoup 
la renommée de vos fumées. — Je regrette de 
n'avoir pas fait dessiner les jambes et les bras de 
ce malade, dont les croûtes ressemblaient aux 


brassards et aux cuissards des anciens, chevaliers, 
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us gravures , qui ne sont pas fort appétissantes ; 
ne sont rien en comparaison de mon révérendis- 
sime. — Dorénavant je ferai peindre d’après na- 
ture les cas lés plus remarquables. 


» Un des objets qui m'’intéressent le plus à tirer 
au cláir, c'est l'usage des fumigations sulfureuses 
dans les maladies arthritiques mélangées de sy- 
philis. Jusqu'à présent j'en ai éprouvé les meil- 
leurs effets dans les affections arthritiques simples, 
et} ai eu même quelques cas de douleurs ostéo- 
copes qui en ont été fort soulagées. C’estune classe 
de maladies dans le traitement desquelles je pro- 
céderai avec la plus grande citconipacapng et 
dont le diagnostic est fort délicat. 


_» La Gazette de France du 25 août contient 
un article sur mon établissement , qui me semble 
m'avoir ni rime ni raison. Le voici tel qu'un de 
mes amis l'a copié pour mon usage. » 


« Le nouvel établissement de M. le médecin 
de Carro pour les bains sulfureux ne fait pas les 
grands progrès qu’il s’en était promis. M. le doc- 
teur dit dans toutes nos gazettes qu'ils ne laissent 
absolument rien à désirer. » 


» Ou je n’entends pas le Français, où cet ar- 
ticle n’a aucun sens.—J’ai dit dans mon deuxième 
avis ( que toutes les gazettes étaient bien maî- 
tresses de copier, puisque je Fai fait insérer dans 
celles de Vienne à cette intention.) que mes appa- 
rails. faits d’après vos principes avec quelques 
perfectionnemens d'utilité et d'agrément , ne lais- 
saient plus rien à désirer. Je ne vois pas que cela 
indique un manque de succès ; car pour juger de 
la bonté des appareils , il faut avoir des malades ; 
masle 15 août il était impossible à un médecin 
sage et prudent de parler de ses cures commencées 
le 24 juillet, quoiqu'à cette époque j'eusse eu 
déjà des résultats très-satisfaisans, dont j'ai pro- 
mis les détails au public, quand ilen sera temps. 


» Agréez , cher collègue, l'assurance de toute 


mon estime et de mon entier dévouement , 


Jean de Carro. » 


Vienne ; le 17 septembre 1817. 


AAA EN TENTE ENT AAA EVER RE LUE 


` INSTITUTION DU BOUILLON D'OS. 


On se ferait avec peine une idée exacte de tout 
ce qu'il en a coûté d'efforts et de perséverance à 
M. Cadėt, de Vaux pour faire enfin adopter chez 
nous l'usage du bouillon d’os. Plusieurs états de 
l'Europe en jouissaient depuis long-temps , des 
villes de nos départemens avaient eu le bon esprit 
d'en profiter, et la capitale en restait privée. Le 
bureau ide charité du premier arrondissement, 
secondé par M. Le Cordier , maire de cet arron- 
dissement, viént enfin d’en établir une distribu- 
tion , et « M. le maire entendu , MM. les admi- 
nistrateurs du:bureau ainsi que MM. les curés de 
l'arrondissement, les commissaires de charité, les 
médecins attachés au bureau, les dames et les 
sœurs de charité convoqués pour assister à la dis- 
tribution du bouillon. d'os, tous témoins de la 
bonté de ce bouillon, du nombre considérable de 
femmes , d’enfans', de vieillards, qui participent 
à ce bienfait de la sollicitude de sa majesté et des 
princes; il est arrêté à l’unanimité qu'expédition 
du rapport et de la présente délibération sera pré- 
sentée à sa majesté ; à S. A. R. madame la du- 
chesse d’Angoulème et aux princes de la famille 
royale , par M. le maire et M. Cadet de Vaux, à 
l'effet de se rendre les organes de la vive recon- 
naissance des classes indigéntes', ainsi que de celle 
de MM. les administrateurs du bureau de charité, 
pour le ‘bonheur: qu’ils éprouvent à devenir les 
dispensateurs de la bienfaisance de sa! majesté. 
Suivent lessignatures. » ; 

Tous les gens de bien s’associeront comme nous 
au triomphe de M. Cadet de Vaux, et le béniront 
comme un véritable bienfaiteur de l'humanité. 


PARC AA AVAL LEANAR 


ÉDUCATION PHYSIQUE. 


Dreux maisons d'éducation de Paris viennent 
de donner aux autres l'exemple utile de joindre 
les moyens d'exercer et d'augmenter les forces 
du corps, aux moyens ordinaires de dévelonper 
et de cultiver les forces de l'esprit. Ces deux mai- 
sons sont l’une, la modeste pension de M. Dur- 


ae "ty 


ie ruë d'Orédtis, près lé jardin des plantes, 
Tantre le grand établissement fondé par MM. de 


Mielle et de Salgues, sous le nom d'institution. 


académique des nations européennes. La gym- 
nastique a été introduite et continue à être pro- 
fessée dans ’.ces deux’ maisons par M. François 
Amorosa conseiller des se ue de 
l’école Pestalozzienne de Madrid: ) 

Dans la séance publique d’ viivérture, à laquelle 
assistaient un grand nombre de persórinages :dis- 
tingués , MN: ‘de Salguesi chef dé l'institution , 
Barbier deV@ 5; Professeur de technologie, 
et Amoros, 


d'après lequel seront enseignées les diverses bran- 
‘ches des connaissances : la nature de ce journal 
„3e me permet pas de m'arrêter aux objets du dis- 
“cours des deux premiers orateurs : il sufit pour 


‘se Pre une idée de ce bel établissement de se-rap- | 


i peler que toutes les parties des connaissances hut 
mainés ÿ sotit enseignées par vingtisix professeurs 
choisis} parmi Les hommes les plus distingués cha- 
cùn dans leur genre : je ne dois m’arrêter qu’au 
plan développé par le professeur de gymnastique: 
il a démunixé par Je faisonnément et par des 
exemples‘, combien il était important de cultiver 
nos sens et de chèrcher à développer nos facultés 
physiques, sans lesquelles nous sommes presque 
toujours hors d’état de profiter de nos facultés 
intellectuelles ,“qui restent d’ailleurs incomplètes 
sous les! E qui peuvent nous être des plus 

e lui à pas été difficile-de faire voir 

tels soins avaient d'effets salutaires sur 

la bonne conformation du'corps'et sur l’entrétien 
de la santé. La simple inspection des machines 


Avis ESSENTIEL, — Cette feuille paraît, avec exactitude tous les dix jours, les 1°*, 11 et ar de chaque mois. Le borat 
général du service de la Gazette de Sarité est thaintenant établi chez L. Coras} in prim ur! libraire; vue du Petit Bombon Saint: 
Sulpice , SA 14 — Cest! à cette adresse que doivent étre~ envoyées toutes Jes démàtrides: ét réclamations relatives td 
penvoi de cetle ‘feuille, — On souscrit, à Paris, à cette première adresse jiet chez M. De MonTEGRE; médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur géndialde ce journal raè du Cberche-Midi,n°. 23 faubonts $: -Germain.—On ne garantit que les abonnemen, 


rangement de la santé; comme aussi à toutes les 


Fct e diriger léducation phy- 
sique ét la gymia tique ; ont fait éonnaîtrele plan | 


l'intérêt qu'y portent fes jeunes gens. 


ma aux adresses Er teau ne prix: t Fahonnement à á Ga de Santé est: de 18 ane par a an, et de 10 francs ponr six 


que MM. Salgues et Mielle ont fait construite 
pour cet effet, peut faire comprendre et la vas 
riété des exercices èt- la possibilité de les ap 
pliquer à tous les cas d'organisation, ou de dé 


conditions de fortune ou mêmeïde pauvreté, aux 
quelles on est. forcé d’ avoir égard dans r éducation 
des enfans, en. sorte qu il n'est vraiment aucune 
classe de la société: ‘qui ne puisse profiter, de 
avantages d’une telle tastruction. 


va j 

M: ‘Amoros a d'ailleurs perfectionné l'enseis 
gnement de la gymnastique sén: assujettiséant les 
exercices au rithme‘, et en leur donnant une di- 
rection morale quitout à la fois les élève etles 
ennoblit par leur: but, et augmente, beaucoup 


LH 

On voit d’après ce que je viens de dire, soûs 
combien de rapports se recommande l'institution 
fondée par MM. de Mielle et de Salgues, et quelle 
reconnaissance on doit à ces deux directeurs, qi 
n'ont épargné ni soins ni dépenses, pour être em 
état d'offrir un febliseent dont Ja France doit 


ie qu'à Paris 


wiin 
Demande d'un chirurgien. 


On désire céder ‘ane ancienne clientelle de chi- 
rürgien - accougheur, èt un laboratoire de phar: 
macie de plus de 150 articles de médicamens, 
situé dans’ une jolie pétite Ville à ‘déhé Hedesde 
Paris; le produit ést de 3 à 4000 fr. "9 il fesser à à 
M. de Berly, quai de l'Ecole, n°. x2. À 
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GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL SENERE ET PÉRIODIQUE 


De tout cé sliga lart offre de plas avantageux en théorie etén: py EEA pour Pr évenir.ou. guérir 
les maladies. : Spa 01 


NUIT “PAR UNE, SOCIÉTÉ DE MÉDECINS: 


arr A ane ES 


EE Fa Sa 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


Eig Eoque, FEH PÉRIODE. — = Pathologie de Galien. (Traitement des) maladies, Indications tirées dela 
! constitution naturelle du corps. Suite.) 
Ab œtate dücuniurindicia'; pro:juventúte -ac senectute: 
' ( Gari Tiprognost. Hippoc. comm. IN. 24. ) 


E) Tige et e sexe ne doivérit pas moins què le tenipéramment et les habitudes être pris en considération 
dans le traitement dés maladies : mon-seulement il en est qui sont propres à chaque âge, mais les mêmes 
maladies présentent encore des modifications particulières > Suivant qu elles se développent aux diverses 
époques de la vie, et le médecin dans le traitement doit avoir égard à ces modifications. 

la différence des sexesen met pareillement dans les indications que doit suivre le médecin. Les femmes 
ûnt leurs maladies particulières , et celles qui les affectent. en Gun avec lesshommes , sont modifiées par 
kr ésuditiono où elles peuvent.se trouver. ! 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de -c> AVIS IMPORTANT. 


„ Paris , par MM. les Médecins du Bureau cèn- j F1 a 
pl Du 21 qu 3x éttobré'inchsivement. Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 


Frèvres non caractérisées. . . . à r4 nant, ainsi que la demeure du rédacteur ‘général, 
Fièvres intermittentes de divers types. 02 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 
į Fièvres bilieuses ‚ou, gastriques. : . . 5 qu'il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 


Fièvres adynamiques ou putrides. . . À ETTA z 
aaa à 2) ah i x p 7 On doit rappeler la nécessité d'affranchir les let- 
legmasies internes où éxtérnes. 8r | tres ou paquets , afin qu'ils soient reçus : la dispo- 
Ophthalmies:: . . 4 : 2. À agai si 9 | sition desdieux ne permettant pas au rédacteur 
Dhs themaljamales, eiee ece 23 général de voir les paquets non affranchis , qui se 
i le et dyssenteries, f 3 trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 
Phlegmasies des org. de la respiration. a | lui seront méme pas présentés. 
Phthisies pulmonaires. < oo .:, sl 9 TS A T NA 
Apoplexies et paralysies récentes. 7 
Hydropisies et anasarques. .. . .. 9 CONSTITUTION MEDICALE. 
ot MR AE DER ADT 7 : 
Coliques métalliques. . <. . . ... i Maladies régnantes. 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 117 ? i re J : 
Bufans galeux. : .. . 4... .. 10 Arris des brouillards qui ont duré quatre jours 
DO nur A Tör | ou plutôt quatre nuits, la température s’est adou- 


( 250 ) 


cie , et le ciel est redevenu serein. Je dis quatre 


nuits de brouillards , et en effet ce n’est guères 
qu’à l'approche de la nuit qu'ils étaient fortépais; 
dans la soirée du 5 , ils l'étaient à tel point que 
sur les quais et dans les rues adjacentes, il était 
impossible de rien distinguer, et qu'on ne pou- 
_vait marcher qu’à-tatons, car d’un réverbère on 
n’apercevait pas l’autre. Durant ces brouillards’, 
le baromètre était plus élevé qu'il ne l’a été pèn- 
dant les plus beaux jours de cette année : il- est 
redescendu maintenant , et cependant nous ayons 
du beau temps. Le thermomètre märque environ 
12 à 15°. de la division de Réaumur. 
On remarque un assez grand nombre defièvres 
bilieuses, des embarras gastriques, et. surtout 
beaucoup de fièvres intermittentes. La plupart des 


indispositions ; même les plus légères , présentent . 


d’une façon plus marquée que de coutume ce 
caractère d’intermittence. 

Toutes les maladies dont je viens de ie ont 
été beaucoup soulagées par set des. purgatifs 
répétés qui étaient indiqués par l état pâteux etla 
couleur blanchâtre de la langue, par Tes pesàn= 
teurs dans les reins et les cuisses." Il a fallu dans 
quelques cas revenir plusieurs fois à l'emploi des 
doux purgatifs , l’état des malades s’améliorant 
progressivement à mesure qu'ils avaient des éva- 
cuations. k 

ÉTEINT PE 

Premier quartier, le 15. 

Depuis le 1°. novembre jusqu'aur0, le maximum 
du baromètre a SE de 28 p. © 1. 5 Le minimum 
de 27 p.101. ; 

Le maximum ES thermomètre a été de 12 d. 1. 
_— Le minimum de 3 d. 5. 

Lemarimum de Vhygromètre a été de 97 d. o. 
— Le minimum de 96 d. o. 


CuevALuier, ingénieur-opticien. 
RURAL VALLE USA A BULLE 
Hystérie extraordinaire guérie par l'usage de la 
noix vomique râpée. 


Mademoiselle Élisabeth Moreau, née et de- 
meurant à Saint-Fargeau,département de l'Yonne, 


âgée de dix-huit ans, jouissant depuis son enfin 

de la plus brillante santé, d’un tempéran e 
bilieux avec prédominance sanguine, forte, grasie, 
de figure agréable, de staturermoyenne > ajat 
passé l’époque de la menstruation sans orage; 
d’un caractère doux et paisible , élevée dansum 
maison aisée, mais vivant fort retirée , loin de 
tous plaisirs et de toute dépense, n'ayant eujus 
qu’alors aucun sujet de chagrin, ni aucunealls 
tion du cœur, autant qu’on peut juger de cell 
dernière circonstance sur les apparences, futtot 
à coup, et sans cause connue, au printemps de 
1788 ; saisie d'accès hystériques portés au i 
haut dégré. 

Dans les premiers jours , on employa les me Ie 
mèdes généraux , les délayans , les pédiluves, kB 
sangsues , les saignées , les bains , les antispasnt: 
diques de tout genre, la dissipation, la prome 
nade à la campagne, ete. -, on obtenait une rémi- 
sion momentanée, maïs les spasmes revenaient 
plus violens. Le col acquérait une expansion dé 
mésurée; son gonflement devenait tel qu il el 
çait complètement les formes gracieuses que 
nature a dessinées . pour ne faire de la tête ptd 
la gorge qu’un corps cylindrique évasé pars 
base implantée sur la poitrine. Celle-ci partic 
pait au spasme et au boursoufflement qui se pro 
pageaït à l'abdomen et-lui donnait la forme d'u 
ballon. 

Pendant l'accès , il y avait roïdeur des ext 
mités , et la tête était portée en arrière. Le poil 
mia son rythme , avec plénitude et dureté. 

La malade paraissait prête à sh ÉOQUIS et plu- 
sieurs fois dans les sept mois qu'a duré hystérie 
le danger qu'elle a couru a porté ses parens à li 
faire administrer les dérniers secours de h reli- 


gion. 
D'ailleurs, perte de la parole, impossibili 
d'exprimer les douleurs autrement que par dë 
sanglots qui se rapprochaient souvent du råle d'un 
moribond, ` ` 
Cet état durait douze à quinze heures, Dash 
rémission, mademoiselle Moreau rendait compté 
de tout ce qu’elle avait vu et entendu, et nes 
plaignait que de brisûre egénérale. D. 
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mois son invasion avait constamment été fixée 
entre quatre et six heures du soir. Par l'effet de 
la poudre, elle fut reculée à 8 ou 9, vint ensuite 
la nuit, puis le matin, pour disparaître enfin tout- 
à-fait et sans retour , à la fin du septième mois. 
. Je dois dire que par gradation la dose du 
“strychnos fut portée à dix grains , et que les sac- 
cades électriques ; fortes dans le commencement , 
diminuèrent progressivement, mais produisirent 
toujours de la diaphorèse. Cette crise continua 
même long-temps après que l'usage de la noix 
vomique eut été interrompu, et mademoiselle Mo- 
reau reprit, avec la santé, toutes les habitudes de 
la vie commune} à l'exception ‘de son aversion 
pour lé pain !, qui continua trois ans. : : : 

En vain on voulut, à plusieurs reprises, trom- 
per le goût de mademoiselle. Moreau, en intro- 
duisant de là mie de pain dans des ragoûts, des 
êmelettes ; etc. Il survenait, peu après l’ingestion, 
des vomissemens qui dégoûtèrent des essais, et on 
laissa cette demoiselle vivre àsa guise. 

Âu reste , mariée au bout de trois ans, elle de- 
vint grosse aussitôt, et l’aversion du pain cessa 
pour ne plus reparaîtrce . 

Je donnecette observation pour: ce qu'elle vaut, 
un fait isolé prouve peu; depuis trente ans, je n'ai 
pas vu d'affection hystérique assez grave pour re- 
venir à un moyen, auquel je n’accordais d'autre 
confiance que celle que permet le doute philoso- 
phique ; et sans la circonstance des belles obser- 
vations du savant docteur Fouquier, je n'aurais 
pas publié celle-ci. Doïs-je penser qu'elle offre 
matière à laméditation , en donnant lieu d’entre: 
voir que les maladies nerveuses‘, soit actives , soit 
passives , ont entr’elles une analogie plusou moins 
directe, sous quelques formes qu’elles se mon- 


© Un des DRE particuliers de cette mala- 
die effrayante , c’est que la malade avait horreur 
du pain ; et que pendant sept mois elle n’a mangé 
chaque j jour qu’un œuf. dur ou une cuisse de pou- 
let réti. La boisson unique était un verre d’eau en 
vingt-quatre heures. 

- Les évacuations alvines étaient proportionnées 
aix alimens , les menstrues restaient régulières, 
et mademoiselle Moreau ne perdait rien de son 
enbonpoint , seulement son teint était moins 
fleuri.‘ > 

‘Comme les spasmes Mariée rarement 
pour plus de trois à quatre jours, vous pouvez 
peser que chez des parens. riches, on n'a pas 
manqué de consultations et de consultans ; mais 
ni les avis venus de loin , ni les conseils frequens 
‘du docteur Bourgoin, médecin aussi savant que 
modeste , ne purent diminuer ni les accès ni leur 
mlence, et tout l'arsenal chirurgical et pharma- 
œutique fut mis en vain à contribution. 

* Désespéré de l’inutilité de nos tentatives, crai- 
pat d'ailleurs une rupture de’ quelques gros 
vaisseaux qui aurait ‘emporté la malade au milieu 
des convulsions, je me mis à feuilleter tout ce que 
ma bibliothèqiro st solla do mon ami ts docteur 
Bourgoin offraient de livres; et je crus entrevoir 
| que la fève de Saint-Lgnace ou la noix vomique 
pourraient faire naître une perturbation et dépla- 
cer un spasme, qui avait son origine dans l'utérus, 
ce que témoignait: chaque, jour la boule hysté- 


rique, 

+ J'avais vingt-septans, je redoutais l'opinion ét 
les propos d’une petite ville, je ne fis part à per- 
sonne de mon intention , et je commencçai l'usage 
du strychnos par un demi grain enveloppé dans 
du sucre. N’en obtenant pas d’eflet sensible, 
jaugmentai peu à peu la dose. À deux grains, il 
yeut des secousses vives dans les cuisses et dans 


trènt? 

les jambes, et une sueur générale très-copieuse. Montargis , 27 octobre 1817. 
l'accès, qui devait revenir le troisième ou le 
_ Quatrième jour , ne se remontra que le huitième, 
moins violent et moins long; la gorge ne se tu- 
méfia pas d’une manière si horrible , et l’étrangle- 
, ment fut médiocre. L'heure des spasmes ne fut 
plus périodiquement régulière, car depuis cinq 


Durour , 


Docteur-médecin, membre de l'Académie de 
médecine, de la Société médicale d'émulation 
de Paris , des sciences d'Orléans, médecin er 
chef de l hospice et des prisons de Montargis, ete. 
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Mie. sur l'usage de n- noix | vomique; par | 


rité , professeur de médecine, eic. 


; 


( Suite. ) 


Réflexions. — Après avoir fait connaître juel- 


ques-unes des cures opérées par la noix vomiqué, | 
je ne doïs pas laisser ignorer comment elle exerce | 
son action. C’est ordinairement une demi-heure | 
après l’ingestion de ce médicament, que son opé- | 
ration commence ; mais ‘il “est des malades qui | 


n’en éprouvent / les effets qu’au bout de plusieurs | 
heures. Selon que là dose:en est i ow moins 
considérable; lës muscles soumis à lempire de 
la volonté; ou ‘du moins les muscles paralysés , 


sont saisis d’une contraction forcée et perma- | 
nenté. Ce spasme se développe d'une manière | 
imperéeptible ; et s'établit en même temps/daïis | 
toutes les parties qu'il doit affecter; il s'élève - 
bientôt, et le plus souvent en quelques minutes , | 


au point dé rigidité qu'il doit atteindre. Cetiétat 
a tous les caractères d'un véritable tétanos. Tous 
des muscles des: membres et du ‘tronc paraissent | 


également passibles : de :cette impression ; mais | 


élle ‘est :d’ordinaire-plns fäiblement où plus tardi- | 


‘vémient réssentié par le diaphragme. C'est pour | 


cela peut-être que le tétanos général, acciden- 
tellement produit parcette substance dans le cours 
_dé mes expériences ; n’a jamais été funeste à per- 
sonñe. Voici maintenant l’un des phénomènes 
les plus curieux et les-plus intéressans ique puisse 
offrir l'étudeide la:matière médicale. La noix.vo- 
mique peut déterminer la contraction .spasmo- 
dique des muscles paralysés, sans atteindre les 
-parties saines; prise à dose convenable, elle n’agit 
que sur les parties malades, et il semble que 
celles-ci ressentent d'autant plus vivement l'action 
de ce remède ,.qu'elles sont plus complètement 
privées de mouvement et de sentiment. Voilà des 
faits qu'il me paraît impossible de rapporter aux 
lois connues de la physiologie. Il n’est pas moins 
dificile, ce me semble, d'expliquer. pourquoi le 
spasme s'accompagne de Vextension dans cer- 


| taines parties, et de la flexion dans d'autres. En 
| général, les membres thoraciques sont dans 
| état. de flexion , et les membres abdominaux dis 


M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha- | x 
| un état d extension, pendant le spasme que dé 


termine la noix vomique. Le tétanos artificiel 
qu'éprouvent les paralytiques , les! incommode 
ordinairement si peu que la plupart peuventdor 
mir pendant qu'’ilsen sont affectés; mais il devient 
toujours douloureux durant les exacerbations aus 
quelles il est sujet. Celles-ci n’ont lieu que dan 
le cas où le spasme parvient à un certain degi 
d'intensité; elles consistent en contractionspls 
violentes; et font éprouver des commotions brus- 
ques ‘et passagères , plus ou moins fréquentes: 
elles surviennent tout à coup ,:sans cause appe 
rente, ou bien à l’occasion de quelquėmouri 
ment imprimé au malade , ou exercé parlui, Ce 
exacerbations qui prouvent l'énergie du médica 
ment, ajoutent-presquetoujours:à somefhicacié : 
par elles, j'ai vu plusieurs fois les membres pa 
ralysés rendus tout à ‘coup à‘leur agilité età lur 
légèreté naturelles, ‘Æéxécuter des -mouvemen 
dont ils n'étaient pas capables em momen 


auparavant. 
D Mais la puisans anbdicinalo do cett beibs 


tance ne se manifeste pas toujours parles phe 
‘mènes que je viens de rapporter ; -quelquefois w 
| n’est qu'un serrement de poitrine, un/sentimeil 
d'oppression incommode, ou bien un tressaille 
ment soudain et instantané , ou bien: encore ut 
sensation de chaleur vive ou une exaltationco 
sidérable de lasensibilité.dans lesparties malades 
d'autrefois , ce sont des fourmillemens oude 
picotemens douloureux ,. des battemens , desiti» 
raillemens , unesorte de crampe-ou ‘de bouillon 
nement qui annoncent l’action secrète etisalutairs 
de da noix vomique. . 
Indépendamment de ces phénomènes. iaj ap 
pellerai spécifiques , il en est quitiennentä l'a 
tion primitive de ce médicament sur le conduit 
alimentaire, ou qui résultent secondairementde 
l'impression que le système nerveux ‘en-regoit 
J'ai toujours vu l'appétit augmenter tetlesiéns 
éuations alvines-devenir plùs rares, par l'usg | 
de cette substance. Elle joccasionne uneso 


` 


d'ivresse à quelques paralytiques; mênte lors- 
qu'elle est prise à faible dose ; elle entraîne des 
actidens beaucoup plus imposans lorsqu’elle est 


administrée sans règle : ou sans mesure : un téta- 


nos général en est l'effet; et alors la difficulté de 
Parler, d'avaler, de respirer, dé rendre les urines, 
causel'anxiété la plus pénible au malade, Ils’agite, 
il sè tourménte, il S’effraie, son cœur palpite , 
tout son corps est baigné de sueur. Cet appareil 
menaçant n’a pas de danger : bientôt le calme se 
rétablit de lui-même, le spasme se dissipe par 
degrés , un sentiment de fatigue douloureuse lui 
succède. l 


Dee effets, quels qu "ils soient, peuvent être 
sA AA ou soutenus à volonté par de nouvelles 
doses de noix vomique. Ils se proportionnent à la 
quantité de cette substance datr oduite dans le 
~ conduit alimentaire pendant un temps déterminé. 
Il est des malades chez lesquels une, dose légère 
reproduit chaque fois les phénomènes indiqués ; 
il en est'd’autres qui neles éprouvent qu'après 
plusieurs doses successives. Un vomitif, un pur- 
gatif, une affection morale, rendent plus sensible 
à l'açtian de ra remède; ses effets sont aussi plus 
énergiques après qu’on a suspendu son usage, I 


: semble que quelques malades deviennent d’autant 
plus susceptibles du spasme artificiel , qu'ils l'ont 


éprouvé plus souveut. 


1 Lèsmouvemens que la noix vomique produit 
sont plus ou moins durables : tantôt ils cessent au 
bout de quelques heures, tantôt ils subsistent en- 


core le lendemain. J'ai vu des paralytiques con- 


server une roideur considérable des membres, 
quoique l’usage- du remède fût suspendu depuis 
plusieurs j jours. 


Lorsqu'on parvient à renouveler, pendant.un 
A dette : les;phénomènes.que j je viens d’in- 
diquer , le malade s’aperçoit.que la volonté re- 
prend de Fempine sur les, parties paralysées ; Ja 
sensibilité et la chaleur augmentent. en même 
temps que les mouvemens en deviennent moins 
pénibles, moins bornés, moins incertains; mais 
ces heureux résultats se font quelquefois attendre 
long-temps. Si l'excitation est trop faible , le trai- 
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tement n’a pas de succès : lors mème qu'il est con- 
duit avec habileté , la maladie peut céder lente- 


| ment ; elle peutenfin éluder tout-à-fait Faction de 


ce ue 


. Ceux qui connaissent la nature dés causés par 
lesquelles la paralysie peutêtre produite et‘entre- 
tenue, ne s'étonneront pas que celle-ci-résiste 
souvent à tous les efforts du médecin. Si quel- 
quefois elle estl'effet d’un simple ébranlement du 


système nerveux, auquel la nature peut remédier 


par elle-même avec le temps , combien de fois ne 
dépend-elle pas aussi d’unepression mécanique, 
ou d’une altération organique supérieure à toutes 
les ressources de l'art. La paralysie qu'amènent à 
leur suite la masturbation, 
vénériens , l'abus répété des liqueurs spiritueusés 
et des narcotiques , celle que détermine l’action 


les excès des plaisirs 


de quelques métaux, et notamment du plomb, 
celle que produit la colère, la frayeur; un rhu- 
matisme, uneirritation sympathique, ettelle autre 
cause semblable , est le plus souvent guérissable ; 
quel moyen atteindra-t-on cette mala- 
dra-t-on cette maladie, lorsqu'elle doit son origine 
à la compression qu'éprouve le cerveau ou la 
moëlle épinière de la part d’un liquide épanché 
ou d’une excroissance osseuse? À vec quelles armes 
combattra-t-on la paralysie due à la dégénération 
cancéreuse ou tuberculeuse au ramollissement, 
au déchirement de quelque portion du système 
nerveux? Ce n’est qu'après une juste apprécia- 
tion de ces diverses causes qu'on pourra calculer 


mais par 


avec quelque exactitude les chances de la gué- 
rison. 


La médecine doit s'exercer avec succès chez 
des paralytiques dont lesysième nerveux n'a pérdu 
que son activité. Ils peuvent guérir par l'usage 
des stimulans. C’est ici que lanoix vomique agira 
de la manière la plus prompte etla plus heureuse. 
On portera sur les autres paralÿtiques un prognos- 
tic différent, et l'administration de ce remède ne 
mais cette 

quélques 


leur sera pas également recommandée; 
double proposition doit être soumise à 
restrictions, 


La’suite au numéro prochain. ) 
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Expériences de matière médicale. 


( Estrait du procès-verbal de la séance publique 
tenue à l’école vétérinaire de Lyons: le 16 sep- 
tembre.1817.) > 


Une vache a été, pendant cinq mois, soumise 
à. des ‘expériences sur l'effet des purgatifs; on a 
essayé sur elle, à différens intervalles ‚la brione 


fraîche ( bryonia alba ), V'aloës, la gomme gutte, i 


et l’ellébore blanc ( veratrum.album ); ces sub- 
stances ont: été données sous formes variées , on a 
remarqué ce qui suit: 

1°, Une décocüou d'un kilopaniok 4 brione 
fraîche; tantôt dans deux litres d’eau, tantôt 
dans six, a déterminé de la fatigue, de linap- 
pétence, un peu de fièvre et point de purga- 
tion.: 

‘29, L'aloës a été donné sous les mêmes formes, 
la dose en a été poussée par degrés jusqu'à deux 
“hectogrammes; la fièvre, l'anxiété, ont été à peu 
près les mêmes que dans l'expérience précédente, 
et la purgation n’a pas eu lieu. 

3°. La même substance ; administrée en 1 opiät 
jusqu’à la dose de deux hdttograńimes et demi; 
n’a pas eu d'autres: résultats. 

4°. La gomme gutte, à la dose de sept déca- 
grammes cinq grammes, dans un litre d’eau, a 
produit peu d'effets. 

59, La substance purgative et le véhicule ayant 
été doublés,on a observé sur-le-champ des symp- 
tômes d'empoisonnement ; il s’est manifesté le 
lendemain un flux dysentérique, sanguinolent, 
qui a duré dix-sept jours. 

6°. Quelque temps après la cessation de tous 
les symptômes , l'animal paraissant revenu à l’état 
naturel, on lui a fait prendre un hectogramme de 
gomme gutte dans six litres d’eau; la purgation 
s’est manifestée au bout de deux heures; le flux 
a été copieux, fédide, non sanguinolent; la 
fièvre , l'anxiété, la fatigue, ont été modérées; 
ily a eu une diarrhée sans fièvre qui a duré treize 
jours, 

7°. Cinq décagrammes d’ellébore blanc, soit en 
opiat, soit dans une petite quantité de véhicule; 


soit en grand lavage, ont produit peu de fatigue 
et n'ont pas purgé. 3 

8°. Un hectogramme de la même subies 
donné sous les trois formes, n’a purgé sous au. 
cune. C’est en opiat qu'il a causé le plus de 
fatigue, et en grand lavage qu'il en a causé lg 
moins. 121, AETA 

9°. Deux hectogrammes de cette même subs- 
tance ont été donnés à cette vache sous forme 
d’o piat; elle a succombé trois jours après à la suite 
des plus violens symptômes d’ empoisonnement, 
parmi lesquels on a remarqué la sortie par la 
bouche de plus de trois kilogrammes de matières 
alimentaires, et la déjection de matières noires et 
infectes par l'anus. L'ouverture a montré des 
matières alimentaires dans les voies aériennes, 
une forte inflammation dans la caillette et dans 
les intestins, des taches noires dans les ventri 
cules du cœur, deux décilitres de sérosité dansle 
canal rachidien. 
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| Hisromme DES POLYPIERS cORALLIGÈNES RE 


VULGAIREMENT NOMMÉS ZOOPHYVES, par J. VW, 
F. Lamouroux D. E. S., professeur d’hist, 
nat. à l’Acad. roy. de Caen, etc., etc. 1 vol. 
in-8°. d'environ 700 pages avec 19 planches 
comprenant une ou deux espèces de chaque 
genre avec des détails microscopiques. Prix 15 
et 17 fr. franc de port.Chez Verdière;quai des: 
Augustins. 


Il n’est point d'étude aussi intéressante que 
celle de ces êtres singuliers, sur la nature des- 
quels on a si long-temps été embarrassé. Trompés 
par leurs formes extérieures, les anciens les 
avaient classés parmi les végétaux : plus tard, les 
naturalistes, commençant à se douter de la vérité, 
mais n'osant point encore les reconnaître pour 
ce qu'ils étaient, les nommèrent zoophytes, c'est 
à-dire animaux plantes, en faisant ainsi une sorte 
d’intermédiaires à deux règnes de la nature: 
c’est depuis peu d'années seulement que les sa-) 
vans , à peu près d'accord, leur ont reconnu dei 


Mes positifs d animalité, mais il faut con- 
venir que ces caractères sont hdo très- 
singuliers. Est-il en effet bien certain que la masse 
gélatineuse qui remplit et encroute les éponges, 
-soit un animal, quand nos meilleurs observateurs 
déclarent n'avoir pu y remarquer non-seulement 
aucun organe ; 

Tout semble extraordinaire dans l’histoire des 

.… polypiers et des animaux qui les forment : quel- 
‘ques-uns de ces êtres, considérés isolément, échap- 
pent en quelque sorte à l'observation par l’exiguité 
de leur taille; ce ne sont que des taches blanchà- 
tres que l'œil peut à peine apercevoir; mais ces 
nains de la création compensent par leur nombre 
prodigieux la petitesse de leurs dimensions : dans 
les parages qui leur conviennent, on les voit 
s'aglomérer en telle quantité qu'ils remplissent 
rapidement les mers les plus profondes, et qu'ils 
créent en peu d'années des écueils et des mon- 
tagnes dans des lieux où la sonde ne rencontrait 
pas de fond. C’est ainsi que sont formées un grand 
nombre d'isles de l'Océan pacifique ; et l'é- 
lévation à laquelle on voit leurs demeures aban- 
données par les eaux, peut servir à confirmer 
l'hypothèse, assez probable d’une diminution 
progressive des flots de la mer. Combien il se- 
rait curieux d'étudier, avec notre auteur, les par- 
ticularités relatives’ à la manière de vivre et de 
croître de ces individus à moitié libres,et à moitié 
engagés dans un axe commun; en sorte , que de 
ious ces millions de bouches ouvertes, il suffit 
qu'une seule soit remplie, pour rassasier toute la 
famille. 

Mais il ne m'est pas possible de m'arrêter au- 
tant que je le voudrais sur ces faits extraordi- 
paires, et que M. Lamouroux a développés avec 
beaucoup d'intérêt dans l'introduction de son 
ouvrage : personne cependant n'avait donné rien 
d'aussi complet sur cette partie curieuse de l'his- 

_ toire naturelle. Les animaux qui construisent et 
habitent les polypiers étant les uns très-peu , les 
autres point du tout connus , les caractères sur 
lesquels on peut les classer, doivent être pris des 
polypiers mêmes: on les trouve ici tous décrits 
avec une exactitude qui suppose des recherches 


mais encore aucun mouvement? 
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immenses ondes pour la plupart par les 
observations de l’auteur qui en a lui-même décou- 
vert un grand nombre. ` 

M. le professeur Lamouroux à joint à sonou- 
vrage un tableau méthodique des ordres sous les- 
quels ila rangé les objetside ses observations. : il 
est un peu différent de celuiqu'il a suivi dans ses 
descriptions. Ces ordres, au nombre de dix, sont 
renfermés,dans quatreclasses:première,POLYPIERS 
ceLLULIFÈRES ( polypes dans des cellules nonirri- 
tables ), comprenant les flustrées et'cellarices, les 
sertulariées et les tubulariées. Deuxième classe , 
POLYPIERS CALCIFÈRES ( substance calcaire mêlée 
avec la substance animale ou la recouvrant ) , elè 
renferme les tubulariées et les corallinées , dont 
les unes sont articulées et les autres sans articula- 
tions. Troisième classe , POLYPIERS CORTICIFÈRES 
( composés d'une croûte ou écorce et d’un axe ), 
on y trouve les spongiées, les gorgoniées, les isi- 
dées.Quatrième classe enfin, POLYPIERS GARNOÏDES, 
( masse charnue entièrement animée ) elle ne 


| comprend qu’un seul ordre, celui des a/cyonces. 
Le tableau dont il s’agit tft dans ces dix 
| ordres cinquante-sept genres , avec une multitude 
d'espèces , dont un grand nombre appartiennent 


à l’auteur. On lui doit pareillement la connais- 
sance de détails anatomiques très-curieux, comme 
la description des polypes de l'alcyon digité, celle 
de la membrane qui lie l'écorce des gorgoniées à 
leur axe, etc. , 
Les dix-neuf planches dans lesquelles il a des- 
siné lui-même, puis fait graver avec beaucoup de 
soin, la figure d’une ou de plusieurs espèces de 
chaque genre, avee des détails microscopiques, 
ajoutent encore plus de prix à son ouvrage , dans 
lequel, au moyen d’une synonymie fort étendue, 
on peut toujours reconnaître les sources où il a 
puisé. Le travail de M. Lamouroux , dont l’aca- 
démie des sciences a reçu diverses parties avec 
éloge , est un véritable présent qu’il fait à tous les 
amis de l’histoire naturelle, et ne peut qu'aug- 
menter l’honoräble réputation dont il jouit déjà. 
ananas 
Abrégé de pathologie, extrait des meilleurs ou- 
vrages , et d’après les leçons orales des profes- 
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seurs de la faculié de Paris, précédé d'un coup- 
d'œil. sur les généralités de l'art; par J. A. Troc- 
con, docteur en médecine de la faculté de Paris, 
ex-médecin interne des hôpitaux de Paris et de 
l'Hôtel-Dieu de Lyon , etc. Un gros vol. in-8°. 
avec planches et tableaux. Chez Méquignon- 
Marvis, lihyaire. Prix ; 8/fr. set ro fr. franc de 
port. | à 


Nous avons annoncé depuis irès-peu de temps 
denx traités généraux de pathologie, , celui: de 
M. Troccon mérite des éloges. Il s’est peu étendu 


sur ce qu’on appelle pathologie générale, c’est-à- | 


due les généralités. applicables à peu près à 


tous les cas. Mais il parle avec beaucoup de 
détails et de sagesse de la pathologie spéciale, c’est- | 


à-dire de ce qui se rapporte à la désignation, à 
la marche.et au traitement de chaque maladie. 
M. Troccon a adopté la division nosologique de 
M. le professeur Richerand , qui comprend toutes 
les maladies internes ou externes dans trois classes : 
Première, lésions physiques; deuxième, lésions 
organiques ; troisième, lésions vitales. Il suit cette 
classification dans toutes ses subdivisions ; et à la 
manière dont il traite les objets qui sont plus 
spécialement du ressort dela chirurgie , on recon- 
nait sans peine qu'il a étudié cette partie de son 
art à l'Hôtel-Dieu de Lyon; d’où sont toujours 
sortis d'excellens chirurgiens. Deux gravures ajou- 
tées à son livre „représentent le procédé que l’on 
doit suivre dans l’amputation du! pied ; suivant la 
méthode de M. Lisfrane de Saint-Martin , ét dans 


celle du poignet dans l'articulation du carpe avec 


le métacarpe, Ce livre , fruit d’un travail fort long 
et fait dans, un-très-bon esprit, paus être fort utile 


même aux praticiens; auxquels il rappelera à peu 
près tout ce qu'il leur importe de savoir. 
T 
SOCIÉTÉ MÉDICALE D'ÉMULATION, 
SÉANTE À LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. | 
La Société médicale d’émulation de Paris pro- 
pose deux prix de la valeur de 5oo francs cha- 
cun, pour être accordés aux auteurs des meilleurs 
mémoires sur les questions suivantes : 
Prix. — « Déterminer les avantages que Ja 
» médecine a retirés de son exercice aux armées 
» de terre et de mer, depuis le commencement 
» des guerres de la révolution j jisqu à la paix gé- 


|» nérale. » 


Prix. — « Quelles: sont la disposition et la 
» structure de l'appareil d'organes appelé système 
» des ganglions nerveux (nerf grand symphati- 
» que, nerf trisplanchnique , nerf grand inter- 
»_costal , etc. )? 

» Quelles sont les fonctions de ce système? | 

» Et autant que possible, quelles sont les ma- 
» ladies dans lesquelles il est essentiellement af: 
» fecté? » ne 

La Société demande qu ’ons MER o à répondre 
à cette question ; d'après des dissections, des ex4 
périences et des observations bien faites, multi- 
pliées et authentiques. 

Les mémoires en réponse à. ces questions de- 
vront être écrits très-lisiblement en français owen 
latin, etarriver, francs de port , ayant le 31 août 
1819 ; chez M. Breschet , secrétaire-général de la 
Société médicale d’émulation de Paris, rue de la 
Jussienne , no. 17. 

Les Déc de sont les-seuls qui n'ont 
pas le droit de concourir. FA 


Bipy 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tons les dix jours, les 1°", 11 etar de chaque, mois. Te bürean 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras > imprimeurelibraire, rue du Petit-Bourbon Saint: 


. Sulpice, n°. 14. — C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclimations relativés à 


l'envoi de cette feuille. —On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chiéz M. DE MowrécrE, médécin da éouvéraéihent 


‘ propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n®, 13/faubourg S-Geïmain:-On ne/garautit.que les aborinenen, 


faits aux adresses ci-dessus. — Le prix, de l’abonnément à la Gazette de Santé est de 18! francs par an, et de. 10 francs ponr sis 
mois: — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet. —Les lettres ou 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On centinue de répondre aux consultations de Paris et des départemens. 


À PARIS, DE LIMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINÉ, PLAC E DE L’ODÉON. 


 QUARANTE-QU'ATRIÈME ANNÉE. Vis. DE LA NOUVELLE RÉDACTION 
(N°. XX XIII. ) (21 Novemsre 1817.) 


GAZETTE DE SANTÉ, 


OÙ 


Lamsre) 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE - 
De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guerir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS.. -~ 


RAA ARR RARES ES 


RARE EVLAT VAE 


HISTOIRE- DE LA MÉDECINE. 


IN. Époque. — 1". PÉRIODE. — Pathologie de Galien. (Traitement des maladies. Indications tirées de la 
constitution naturelle du corps.— Suite.) 


Prima quidem indicatio à laborantis loci temperie sumitur , quæ calefaciendi, refrigerandi, sic- 
candi,vel humectandi,vel aliquid horum conjunciè cum alio faciendi, mensuram præsoribil. 
( Gaz. Méthod. medend. 1. VII, c? 13.) 
4. Enfin la dernière des considérations comprises sous le titre de constitut ion naturelle du corps, était 
celle que lon tirait de l’état des parties. ; 

Par rapport à l’état des parties, on avait à considérer sept choses diverses : 1°, le tempérament propre 
à la partie malade, et l’accord ou la contradiction qu'il pouvait y ayoir entre ce tempérament de la partie, 
et la maladie dont elle était affectée. Une partie chaude aïtaquée d’une maladie chaude ne demandait pas 
un remède aussi puissant qu’une partie froide qui aurait étéatteinte de ce mal ; parce que dans le premier 
cas les choses ne seraient pas aussi éloignées de l’état naturel que dans le second. 


on SV PR nn 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. 


Paris, par MM. les Médecins du Bureau cen- ; 
tral. Du 1“. au 10 novembre inclusivement. Le bureau de la Gazette de Santé est mainte- 


Friivees non caractérisées. . < i 2: 17 | rant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 
Fièvres intermittentes de divers types. 90 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse - 
Fièvres bilieuses ou gastriques. .. 32 qu’il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 


pure Re PA P nein: à ; i 4 On doit rappeler la nécessité d'affranchir les let- 

Phlegmasies internes ou externes. . . 36 | tres ou paquets, afin qu'ils soient reçus : la dispo- 

Ophihalmies. . . . . . AA ROEE 5 | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 

Douleurs rhumatismales. . . . . à: 7 | général de voir les paquets non affranchis , qui se 

FEA i Ea Siy 5 3 trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 

Phlegmasies des org. dela respiration. 28 lui seront méme pas présentés. | 

Phthisies pulmonaires. . : . . . .. 9 SENAR 

Apoplexies et paralysies récentes. . . o 

Copies et anasarques. .. . « : 3 CONSTITUTION MÉDICALE. 
OEE RSS A AE ; 

Coliques métalliques. . . . . . . . : 2 Maladies régnantes. 


Maladies sporad., chron. ou accidens. 61 : ee 
Enfans galeux. . . . « « . « . .« . 17 LE temps est doux, mais humide, il se passe 


Torax, GÉNÉRAL. $., 328 | peu de jours sans pluie, et cependant le baro- 
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mètre monte au point que de toute l’année iln’a 
été si élevé. Des prophètes: de malheur nous 
avaient annoncé un hiver rigoureux et précoce : 
-la dernière partie de leurs prédictions est déjà par 
bonheur démontrée fausse , j espère qu’il en ‘sera 
de même du reste, et que les rigueurs du froid 
ne viendront pas aggraver les maux produits'par 
la pénurie des récoltes et la cherté des subsis- 
tances. Le thermomètre marque habituellement 
de 6°. à 9°. Réaumur. ab 

On voit peu de maladies graves, mais beau- 
coup d’indispositions : les plus remarquables sont 
des douleurs abdominales, tantôt avec dévoie- 
ment et diarrhée , tantôt au contraire avec resser- 
rement extrême et suppression de toute évacua- 
tion. La plupart de ces accidens, produits par un 
embarras intestinal, n’ont été dissipés que par 
l'administration successive de plusieurs purgatifs, 
après chacun desquels on pouvait observer une 
amélioration sensible : souvent des douleurs très- 
vives se faisaient sentir dans les articulations des 
cuisses et des jambes, et diminuaient à mesure 
que les évacuations avaient lieu. 

Les fièvres intermittentes de tous les types’ont 
été et sont encore fort communes, -ainsi qu'on 
peut le voir par le tableau des admissions dans 
les hôpitaux. 
= Un autre genre d’aflections, dont j'ai eu récem- 
ment l’occasion d’obsérver un grand nombre, ce 
sont les maux de nerfs, c'est-à-dire , cet état de 
malaise avec irritatión , inquiétude et anxiété, si 
connu des personnes qui ont les nerfs délicats. Je 
n'avais pas eu depuis long-temps autant d'occasion 
Q'en observer. C'est encore là une sorte de phéno- 
inène dont jé ñe saurais indiquer la cause, car le 
plus souvent ces maux coïncident avec la diminu- 
tion du poids de l'atmosphère indiqué par labais- 
sement du baromètre , et cette fois on les voit se 
manifester, tandis que le mercure est habituel- 
lement plus élevé que nous ne l'avons vu de toute 
l'année. ` ; i 


RE e m 
Pleine lane, le 23. 
Depuis le 10 noyembre.jusqwau 20, le maximum 


\ 


2 


du baromètre a élé de 28 p7 l. £ Le minimum 


a i 


de 27: 91. = 


Le maximum du thermomètre a été de 12d. 3. - 
— Le minimum de 5 7 d. 2. 


Le maximum de lhygromètrea été de 93d. o, 
— Le minimum de 98 d. 5. 
CurvazLier, ingénieur-opticien. 
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| Note sur les fumigations sulfureuses, à M. Garis, 


docteur en médecine, à Paris. 


Jr vous ai déjà parlé, mon cher collègue, de la 


grande différence du résultat des fumigations sul: 
fureuses faites à Berlin, à l'hôpital dela Charité, 


et de celui des miennes dans le fumigatoire de 
trois appareils que j'ai érigé chez moi, pour les 
classes aisées de la société, et que je me propose, 
au printemps prochain , d'augmenter de quelques 
autres , à l'usage des personnes qui le sont moins, 
au rez de. chaussée de ma maison, età pus bas 


prix. 


Je vous ai aussi mandé la visite que me fit, il 


y a quelques semaines, M. le docteur Horn „di- 
recteur-du susdithôpital, qui, quoique très-pré- 
venu , par ses propres expériences , contre Ja mé 
Hode des fumigations sulfureuses , admira la per- 
fection de mes appareils , qui, je vous le répète, 
ne laissent rien à désirer. 

Son rapport sur les essais faits à Bet se 
trouve dans le journal dont il est un des rédac- 
teurs , intitulé Archives d'expériences médicales, 
Berlin, 1817, cahier de mai et juin, page 553. 
L’ayant sous les yeux, ji ne m'est pas difficile 
d'expliquer cette différence de résultats. 

‘Le docteur Horn dit que l'appareil donton s'est 


servi, fait pour deux malades à la fois, a été con- 
, fait pour deux malades à la fois, a ét 


struit à Berlin , d’après les planches et l'explica 
tion que. contient votre mémoire; que, malgré 
tous les soins donnés à sa construction , la vapeur 
sulfureuse s’échappait par tous les joints; que plu- 
sieurs malades ont été affectés ( ou affectées, car 
on n’a fumigé que des femmes ) de vertiges , de 
défaillance, d'oppression et même de crachement 
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de sang ; que la chaleur de l'appareil était insup- 
portable aux malades, dont la peau dans quel- 
ques-uns; devenait. érysipélateuse; que tous ces 
accidens ont souvent obligé d'interrompre les fu- 
misätions et de réparer l'appareil; enfin, que la 
cure des galeux , c’est-à-dire des galeuses ( parmi 


lesquelles, chose incroyable, se trouvaient des 


femmes enceintes et d’autres en couches) a été 
. plus longue, plus coûteuse que par les autres mé- 
thodes, et.que souvent même elle n’a eu aucun 
succès, Ces expériences ont été faites sur trente- 
quatre individus femelles dont il donne le tableau 
qui con$rme son assertion. 


- Des expériences avec un appareil aussi impar- 
fait, loin de prouver l’ineficacité et les inconvé- 
niens de votre méthode , ne me paraissent prou- 
ver que la maladresse des ouvriers qu’on a em- 
ployés à Berlin. 


Est-il étonnant que des malades suffoqués par 
l'acide sulfureux, ayent éprouvé tous les symp- 
tômes désasréables dont parle le docteur Horn? 
Tant qu'on n'aura pas à Berlin et ailleurs des ap- 
pareils aussi bien faits que les miens, au travers 
desquels il ne passe pas la moindre vapeur , soit 
pendant là fumigation , soit au moment où le ma- 

: lade sort de l’appareïl , on ne saurait mieux faire 
que de s’en tenir aux autres méthodes de guérir la 
gale; il est certain du moins que les femmes en- 
ceintes , et surtout les femmes en couche , s’en 
trouveraient infiniment mieux. | 


Le docteur Horn, à son passage par Vienne, 
vit deux de mes appareils en activité, entra dans 
une des chambres au moment où un malade sor- 
tait de l'appareil, découlant de sueur , et avoua , 
quoique les portes et les fenêtres fussent fermées , 
qu'il ny avait aucune odeur. Il vit aussi avec 
étonnement que l'intérieur des parois de mes ap- 


pareils , précaution de la plus haute importance, 


et négligée à Berlin, était garni de joncs et crépi 
de gypse ; il vit aussi la manière soigneuse dont 
le:capuchon s'applique sur la tête du malade, 
après l'avoir enveloppée d’un bonnet de nuit et de 
deux serviettes, du haut en bas et du bas en haut, 
qui empêchent le passage des vapeurs, ‘tandis 


qu'à Berlin, suivant son rapport , le cuir du cous 
vercle est serré autour du cou: 

Enfin il serait inutile de pousser plus loin la 
comparaison d'expériences faites avec des appa- 
reils si différens , dont les uns sont aussi remar- 
quables par leurs défauts que les autres le sont 
par. leur perfection. Je puis au contraire assurer 
que le résultat de mes fumigations surpasse mes 
espérances , que j'ai déjà guéri beaucoup de ma- 
ladies cutanées et afthritiques des plus graves ct 
des plus invétérées, avec promptitude, et sans 
aucun accident désagréable quelconque; et que, 
lors même que ces mêmes fumigations n’ont pas 
fait de bien, aucun malade men a éprouvé le 
moindre mauvais effet. Qu'on ne s'imagine ce- 
pendant pas qu'elles réussissent dans tous les 
maux désespérés qui se présentent dans ma pra- 
tique ; mais sans avoir, comme à Berlin, le cou- 
rage de les appliquer à des femmes enceintes ou 
en couche, je ne conçois pas la possibilité d’au- 
cun mauvais effet, lorsqu'on les administre avec 
cette prudence et ce discernement qu’exige tout 
remède puissant et héroïque. [l'est vrai que je re- 
fuse souvent des malades qui en espèrent leur 
guérison; mais comment y soumettre des pulmo- 
niques , des personnes attaquées de rhumatisme 
aigu, de fièvre, de violens maux de“tête , et sou- 
vent d’affections syphilitiques et autres qui de- 
mandent un autre.traitement ? Quant à la gale, 
je n’en ai eu jusqu'à présent que deux cas à soi- 
gner ( depuis le .24 juillet ), ce qu'on concevra 
aisément en considérant que cette maladie si con- 
tagieuse est plutôt l'apanage des pauvres, des 
soldats, des prisonniers , etc., que de la classe 
des gens qui ont recours à mon fumigatoire : quel- 
que peu concluantes que soient deux guérisons , 
elles ont été prompies, c'est-à-dire, l’une dans 
six, l’autre dans huit fumigations. 

D'après la nature et le but de mon établisse- 
ment , qui est d'offrir un moyen de guérison agréa- 
ble et prompt à ceux qui ne sont pas obligés 
d'aller à l'hôpital, je suis.peu à même de résou“ 
dre les grandes et importantes questions d’efica- 
cité, de promptitude et d'économie comparative 
avec les diverses méthodes employées jusqu’à pré- 
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sent pour le traitement de la gale , dans de grands 
établissemens publics. C’est un travail que je 
laisse aux médecins d’hôpitaux; mais, ce que je 
puis, garantir, c’est qu'il n'existe pas de moyen 
plus facile et moins dégoûtant de traiter les ma- 
ladies de la peau que les fumigations sulfureuses. 

Quoique mes observations soient déjà nom- 
breuses et intéressantes sous tous les.rapporits , il 


n’est pas encore temps de les publier en détail, 


parce qu'il ne s’agit pas seulement de guérir les 
malades , mais de s’assurer qu’ils n’ont. pas de re- 
chutes , et @ybserver les effets subséquens du 
traitement .umigatoire. 

En attendant, je puis affirmer qu'il répond à 
tout ce que.j’en attendais; que j'en éprouve les 
plus heureux effets dans des maux très-variés ; 
que si je suffoquais mes malades, comme à Ber- 
lin, l'affluence des miens ne serait pas si grande, 
et qu'ils ne payeraient pas de gaîté de cœur dix 
florins courans de Vienne par fumigation, pour 
avoir des. vertiges , des défaillances , des crache- 
mens de sang , etc. , qu'on peut produire à meil- 
leur marché en leur brûlant une allumette sous le 
nez. 

Agréez , mon cher collègue, l'assurance de ma 
considération très-distinguée, et de ma recon- 
naissance du bien que vous me mettez en état de 
faire par votre belle et utile invention. 


Signé J: de Carro , M. D. 
Vienne , 25 septembre 1817. 
Guérison de difformités congéniales des pieds. 


Novus avons parlé plusieurs fois des cures opérées 
par M. d’Yvernois, et de l'établissement qu'il a 
formé rue Copeau, N° 15, pour le traitemeñt des 
enfans affectés de difformités de membres. Voici 
deux exemples de guérison qui peuvent servir à 
faire aprécier l'efficacité des moyens qu “emploie 
ce jeune chirurgien. 

«Alphonse Thérémin de Paris (rue de Char- 
tres, N°. 8 ), âgé de trois ans et demi; d’une forte 
constitution , jouissant d'une bonne santé , 


était affecté d’un pied-bot , de naissance, du ch 
gauche. Le pied de cet enfant présentait tous les 
caractères propres à ce vice de conformation que j'ai 
décrit dans mon Essai sur les pieds tordus. (Paris, 
1817. ) Il avait infructueusement porté des ma- 
chines de M. Delacroix, près de deux ans, lors 
qu'il me fut confié le 2 novembre 1816. Le 
bord externe du pied était arrondi et recouvert. 
d’un durillon, la face plantaire était verticale au 
sol, tournée’en dedans et en arrière. La pointe cor- 
respondait à la malléole interne du pied sain. La 
malléole du pied malade ne paraissait pas; l'ex- 
terne appuyait presque sur le sol dans la progres- 
sion ; le talon remonté, était fortement incliné 
en dedans , et,dans cet état, l'enfant marchait avec 
peine en traînant son pied qui-était très-difforme: 

» Je le soumis au traitement que j'emploi 
avec succès dans ces vices de conformation: Ce’ 
lui-ci fut parfaitement corrigé au bout de quatre 
mois. Aujourd'hui, le fils de. M. Thérémn, 
marche très - facilement; et il n'existe aucune 
différence entre les deux pieds de cet intéressant 
enfant, | 

« Mademoiselle L. , fille d’un négociant de 
Rouen, âgée de 13 ans , éprouva dans l'enfance 
plusieurs affections. convulsives, àla suite des- 
quelles les muscles fléchisseurs. et les abducteurs 
de la jambe droite se trouvèrent frappés de para- 
lysie, leurs antagonistes entrainèrent le piedien 
dedans, remontèrent le: talon. également dirigé 
en dedans, en sorte que le pied de. mademoiselle 
L. était dans une extension permanente. Le point 
de sustentation n'avait lieu que sur une petite 
surface très-étroite , correspondante à la partie 
externe de l'articulation du cinquième métatar: 
sien avec la dernière phalange du petit:orteil, où 
se remarquait une callosité applatie. 

» On se fait facilement une idée de la diffor- 
mité que présentait le pied de mademoiselle L., 
et de la difficulté qu’elle éprouvait à marcher: 
Ayant été consulté sur son état, je conseillai aux 
parens de la conduire à Paris. Elle y arriva le 12 
mai dernier, époque à laquelle je commença à. 
lui donner mes soins : ils ont consisté dans l'ap- 
plication de la machine de Venel, dans l’adminis= 
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tation de quelques bains et frictions toniques, 
etautre moyens de peu d'importance. 

» Cinq mois d’un traitement suivi avec exacti- 
tude, ont rendu au pied de la jeune malade, sa 
forme, et sa direction naturelle. Le point de 
sustentation a maintenant lieu sur toute la face 
plantaire du pied. Et mademoiselle L. marche 
avec toute la facilité possible. Elle porte seule- 
ment un petit appareil de mon invention, qui 
agit à la manière des museles fléchisseurs et 
abducieurs du pied: cet appareil, qu'elle doit 
conserver encore un an,est nécessaire pour secon- 
der l'action affaiblie des muscles, qui, je l'espère, 
recouvreront par le moyen de l'exercice, leur 
force primitive , ainsi que me lont prouvé d'au- 
tres malades pour qui j'ai employé les mêmes 
moyens. D'Yvennois. 


UA LVVA LEÁ AUVL LRU 


‘Mémoire: sur Tusage de: la noix vomique; par 
M. Fouquier. , médecin de l'hôpital de la Cha- 
rité, professeur de médecine, etc: 


(Suite. ). 


La plus commune de toutes les paralysies’, 
l'hémiplésie, dépend presque toujours d’un épan- 
chement de sang dans la substance déchirée du 
cerveau, Le déläbrement que produit un tel épani- 
chement , n’est pas un obstacle insurmontable à 
la guérison. C’est une vérité que’ j'avais annon- 
cée (1) des premiers ; mais'cette guérison ne peut 
‘opérer qu'avec beaucoup de temps. J'ajouterai 
qu'elle est toute entière l'ouvrage de la nature, 
ou que du moins l'art n’y prend jamais qu’une 
bien faible part: Voilà comment telle hémiplégie 
guérit d'elle-même, après plusieurs années de 
soins infructueux. Cet état de choses n'exclut pas 
l'emploi de la noix vomique: Administrée. avec 
discrétion , elle favorisera sûrement le retour du 
sentiment et du mouvement. Mais il ne faut pas 
| oublier avec quelle circonspection on doit user de 

biais en général, chez les paralytiques dont 


(1) Annales de Littérat.. Méd.. Étrang., février 1813 
page 197. 


l'hémiplégie a commencé par une apoplexie» 
chez ceux dont les facultés méfitales sont profoni- 
démentaltérées, chez céûx qui ont éprouvé plu- 
sieurs récidives , oŭ qui annoncent quelque dis- 
position àùne attaque nouvelle. 

Un épanchement qui n’intéresse pas la texture 
orgämique permet une guérison plus facile, et 
dont la nature peut encore faire tous les frais. 
Quoi qu’il'en soit , l'excitation qu'imprime la noix 
vomique à tout l'organisme, ne peut être que fa- 
vorable à la résorption de cet épanchement ; et si, 
comme l’expériencele prouve, le sentiment et Te 
mouvement peuvent se rétablir dans les membres. 
paralysés, nonobstant la compression perma- 
nente de la moelle épinière, le mème remède ne 
semble-t-il pas devoir hâter la guérison de la pa-- 
ralysie, lors même qu’elle dépend de cette com- 
pression ? L’atrophie-qui survient à la longue aux 
membres paralyséé', ne détruit pas tout espoir de: 
guérison ( l’histoire de G: Pigny , consignée dans 
ce mémoire, en fournit la preuve ); maisle succès 
sera plus tardif. 

Quant aux altérations spontanées du cerveau: 
et de la moelle épinière , ni l’art, ni la nature n’y 
peuYentrien, et les excitans qu’un zèle inconsi- 
déré voudrait leur opposer doivent en hâter les: 
progrès, bien loin d'améliorer le sort du malade. 

L'expérience ne me permet pas encore de dé- 
cider à quel point. la noix vomiqué pourrait être- 
efficace contre une cécité, une surdité, ou telle: 
autre paralysie du sentiment , seul ; ou contre la: 
paralysie d’un membre ou d’un muscle seulement. 
Néanmoins l’innocuité de ce médicament, lors-- 
qu'il n’a été d'aucun avantage, doit inviter à les- 
sayer, dans les: cas même où l'on peut en espérer- - 
le moins. 

Si l’on considère à présent combien est indi-- 
recte , lente et incertaine, l’action des autres re- 
mèdés employés ou proposés contre cette mala- 
die, on conviendra que la noix vomique est in- 
comparablement le plus énergique et le plus sûr: 
de tous. Sans parler des moyens généraux qu'on. 
oppose le plus communément à la paralÿsie, je 
demanderai s’il est bien constaté que le gaïac ; le 
camphre; la valériane , les huiles volatiles natives 
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ou pyrogénées, et même le rhus radicans , aient 
la propriété d'augmenter le mouvement et le sen- 
timent? S'il existe en faveur de ces médicamens 
des expériences qui mettent leurs vertus anti- 
paralytiques hors de doute? J'avoue qu'il m'est 
difficile d'accorder, même à l'extrait du rhus ra- 
dicans , l'efficacité qu’on lui prête , en voyant le 
discrédit dans lequel il est tombé, et après les 
essais infructueux que j'en ai faits. 


sA% Avec des vertus plus réelles, l'électricité mé- 


_ritait une confance,je dirai presque une célébrité 
qu’elle n’obtiendra jamais. J'ose en accuser les 

. médecins qui ont abandonné l’administration de 
ce remède à des physiciens dépourvus de con- 
naissances suffisantes; je conviens encore qu’il 
n’est pas possible de rendre vulgaire l'emploi thé- 
rapeutique de ce stimulant. 

Je ne nierai pas les services qu'a rendus le 
moxa, surtout entre les mains de M. le baron 
Larrey, contre la paralysie des extrémités infé- 
rieures , nées de la compression de la moelle épi- 
nière; mais cette opération, si utile dans la variété 
de paraplégie dont il s’agit, n’est pas d’une ap- 
plication aussi générale que lanoïx vomique. 

Les eaux minérales sulfureuses et ferrugineu- 


ses, d’un usage plus facile et plus agréable que: 


les remèdes précédens , doivent presque toute la 
faveur dont elles.jouissent, à des circonstances 
.qui leur sont étrangères. Mais peut-on raisonna- 
blement, malgré les cures qu’elles paraissentavoir 
opérées, leur attribuer des vertus particulières 
contre la maladie dont je m'occupe ? La noix vo- 
mique doit être appréciée bien différemment. 
Son action est certaine , prompte , puissante, Elle 
s'adresse exclusivement ou préférablement aux 
parties malades. Elle les stimule à proportion de 
leurs besoins. Elle ajoute en même temps à l'acti- 
vité de tous les organes. Ce n'est donc pas sans 
raison que jai nommé spécifique un remède qui 
jouit de vertus aussi rares et aussi précieuses. 
( La suite au numéro prochain.) 
ammeumiminnvininanar 


Nouveau remède contre la gale. 


Dervis que la véritable cause de la gale est 
bien connue, on a trouvé un grand nombre de 


remèdes à la fois très-efficaces et réf 
mettre en usage contre cette maladie dégoütante.si 
j'en juge d’après mon expérience, les fumigations 
sulfureuses méritent la préférence sur tous les 
autres moyens ; mais il faut un appareil pour les 
administrer , et l’on ne peut en conséquence les 
appliquer à tous les‘cas : toutes les préparations 
de soufre peuvent aussi être employées avec sut- 
cès ; mais l'odeur qu'elles répandent est quelque- 
fois un inconvénient, en sorte qu ai serait fort 
utile d’y pouvoir substituer une autre substance 
également efficace. 


j 
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Le Journal de médecine. et chirurgie pratique, 
par MM. Hufeland et Harles ( mai 1816 ), pw 
blie des détails intéressans sur le succès pen 
parM. Harles deslotions avec une dissolutiontiède 
de sulfate de zine ( vitriol blanc , couperose blan- 
che) dans l'eau, à la dose de deux à trois gros 
de sulfate pour une livré d’eau. Gomme- tous les 
bons praticiens , l’auteur administre quelques re- 
mèdes internes dans les gales invétérées , et qui 
sont devenues constitutionnelles ; mais ces lotions 
renouvelées pendant trois à quatre jours suflisent, 
seulés, pour guérir les gales récentes : on lésiré- 
tère deux à trois fois par jour sur les parties du 
corps où paraissent les boutons. La réussite de ce 
remède est favorisée par l'usage simultané de 
quelques bains tièdes on de lotions: sa vonneuses. 
Si des épreuves suffisamment nombreuses confir- 
ment les observations de M. Harles, son remède 
mérite assurément d'être préféré à, presque tous 
les autres, puisqu'il agiraït. très-promptement, 
qu'il est très-économique , qu'il n’a pas d'odeur 
et ne peut avoir d’inconvénient. 
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L'Homme est-il naturellement carnivore? 


Terre est la question que nous adresse M.J.-P. 
Tissserand, de Semur; qui se déclare pow 

la négative. Il se fonde pour soutenir son opinion: 
1°. sur ce que ; de trente-deux dents dont notre, 
bouche est armée, quatre seulement sous le nom 
de canines ou lgniaires sont propres à déchire 
la chair; 2°. Sur ce que des individus, ou même 


i E | 
des peuples qui ne mangent que. des végétaux , 
vivent néanmoins fort long-temps; 3°. Sur ce que 
nos estomacs demandent des assaisonnemens plus 
ou moins nombreux pour les matières animales, 
etnedigèrent des viandes crues qu'après y avoir été 
accoutumés ; 4. Sur ce que nous usons sans 
peine d'un grand nombre de substances végé- 
‘tales dans l'état où la nature nous les présente, 
au lieu que nous sommes obligés (il fallait dire 
nous préférons ) de faire cuire presque toutes les 

_ substances animales que nous employons à notre 
nourriture. L'auteur dans sa lettre, qui est trop 
longue pour être insérée en entier , parle de ce 
qui se passait avant le déluge, d’une manière 

beaucoup trop positive pour quelqu'un qui ne 
saurait avoir sur ce point des mémoires parti- 
cliers et authentiques. Il rabaisse aussi beau- 

coup trop les peuples sauvages, qui ne’ vivent 
que dé chairs crues. « Et peut-on, ditil, le 

comparer à des hommes tels que nous ? Gt, 
ajoute-t-il encore, comprendre dans notre espèce, 
tant d'êtres épars dans les forêts, qui ont à peine 
la figure humaine ? etc. » Je m'étonne qu'avec des 
sentimens, religieux comme er montre M. T., on 
puisse élever, de pareils doutés : Ges sentimens 
obligent. à regarder tous les hommes. indis- 
tinctement comme des frères, ayant tous par con- 
séquent une même origine. Mais, sans s’arrè- 


\ 
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ter à discuter tous ces points, et à développer des 
raisonuemens none toute cette question se 
réduit ¿ À des faits. 1°. Sommes-nous carnivores ? 
lny apas de oa à cela. 2°. Nous en trou- 
vons-nous bien ? Cela est évident encore : 
que si quelques individus plutôt que des peuples 


puis- 


vivent entièrement de végétaux,leur carrière n’est 
ni plus longue ni moins exposée aux maladies 
que celle des autres. 3°. Enfin ; : est-il naturel que 
Thomme se nourrisse de chair? Cette dernière 


question me paraît aussi bien que les précédentes 


résolue par le fait , car tout ce qui. arrive est 


nécessairement naturel, attendu que. rien de ce 
qui est contraire aux lois de la nature ne saurait 
avoir licu. Mais Cen est assez sur une question 
qu'il est oiseux de considérer dans ce sens, et 
qui ne peut avoir de l'intérêt que sous les rap- 
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ports de l'influence phye oleen et morale que 


telle ou telle espèce d’alimens paraît exercer sur 
nous. 
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TRAITÉ COMPLET SUR LES SYMPTÔMES , LES EFFETS , 

LA NATURE ET LE TRAITEMENT DES MALADIES SY- 
: sep- 
tième édition, revue, corrigée et augmentée. 
Deux vol. in-8°. Paris, 1817, chez Méquignon- 
Marvis , rue de l'École de Médecine, n°, 9 et 
3: Prix : 13 fr. ; et 16 fr. par la poste. 


PHILITIQUES , par F. Swenraur, D. M. 


M. le docteur Swediaur s’est acquis par ses 
longs et utiles travaux sur lės maladies dont il 
s’agit , une réputation plus qu'européenne ; car il 
west sûrement aucun pays où l'on cultive la mé- 
decine, sans que ce médecin n’y soit connu 
comme un de ceux qui ont répandu le plus de 
lumières sur l’art de reconnaître les maladies vé- 
nériennes ou Syphilitiques , de les distinguer des 
affections diverses avec lesquelles ‘elles peuvent 
être confondues , et enfin sur l’art de les traiter 
avec succès. L'ouvrage où sont déposés les fruits 
de ses nombreuses obsérvations,est arrivé depuis 
environ trente ans à la septième édition, sans 
cesse corrigé, éclairci ou augmenté. Nulle part on 
ne rencontre plus d'érudition > plus de faits impor- 
tans ou curieux, et de préceptes plus sages ou 
plus salutaires. 

Les deux premiers chapitres contiennent des 
détails historiques sur l’originé des maladies sy- 
philitiques. Après avoir discuté les preuves sur 
lesquelles on avait établi l'opinion que ces mala-. 
dies ont été apportées de l'Amérique , M. Swe- 
diaur rappelle qu’elles sont fort communes dans 
l'Inde, d’où elles viennent bien plus probable- 
ment. J’ajouterai, pour prouver l'ancienneté de 
ces affections dans l'Inde, qu'elles y sont spécia- 
lement consacrées à une divinité, de même que 


la petite vérole ; et l'on sait assez que les Indiens 


n’inventent rien depuis un temps fort reculé. 
Les douze chapitres suivans qui terminent le 
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premier volume, contiennent la description des 
accidens produits par le virus syphilitique sur 
les organes génitaux. L'auteur a mis beaucoup de 
soin à distinguer les accidens syphilitiques de 
ceux qui dépendent de toute autre cause; il fait 
remarquer que c’est après avoir eu beaucoup de 
peine à reconnaître que plusieurs de ces accidens 
ne dépendaient pas de ce virus ; que divers prati- 
ciens se sont ensuite jetés dans cet excès,de pré- 
tendre qu'ils n'en dépendent jamais : tant il est 


difficile de garder un juste milieu. 


Le second velume est plus spécialement con- 
sacré à la maladie générale, au traitement qui 
lui convient suivant les accidens qui la compli- 
quent; et aux modifications que doit recevoir,ce 


traitement appliqué aux femmes et auxenfans. 


L'auteur s'attache ensuite à faire connaître le 
remède principal des maladies syphilitiques, 
c'est-à-dire , le mercure, et les diverses prépara- 


tions qu'on lui fait subir. 


Vient ensuite l'examen des maladies rebelles 
au mercure, et celui des remèdes par lesquels on 
les combat plus ou moins heureusement. C’est à 
cesujet que M. Swediaur s'élève avec force contre 
l'avilissement où se plongent des médecins, en 
prescrivant des remèdes de charlatan , des remè- 
des secrets, plutôt que de suivre ceux dont ils 


doivent connaître l'efficacité ; ou de proposer à 


leurs malades de recourir aux lumières de per. 
sonnes plus éclairées, s'ils se trouvent eux-mémes 
trop peu instruits dans cette partie de lart de. 
guérir. » J'avoue qu'après avoir lu cette hono- 


rable note entièrement conforme à mesfprincipes, 


| je ne m'attendais pas à voir M. Swediaur tomber 


lui-même dans l'erreur qu’il vient de signaler, et 
recommander, page 194 de son deuxième vol 


me, un remède secret, dont il déclare ne pas 


| connaître la composition, et qui d’ailleurs échoue 


fréquemment dans son emploi : je ne sais com- 


ment une telle-méprise a pu lui échapper. 


M. Swediaur traite ensuite des’ maladies pro- 
duites par le mercure, et enfin de celles quon 
a découvertes récemment dans diverses- contrées, 


etqui ontavec la vérole des analogies plus ou 


moins frappantes. 


L'ouvrage est terminé par une pharmacopée 
spéciale des affections syphilitiques : l’auteur l'a 
composée en latin, afin que le vulgaire ignorant 


abusät le` moins possible des formules qui sy 


-trouvent. 


Ce traité, tout à la fois, riche d'érudition et 
de pratique, est à mon avis le plus rationnel e, 
le plus complet qu’on possède sur cette matière 
importante : il doit faire l’objet assidu des études 
des jeunes médecins , et même de beaucoup d'an- 


ciens. 
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paquets non affranchis ne seront pas reçus, — On centinne de répondre aux consultations de Paris et des départenie 
; s mat 


SA 


AS 


FE] ESA 


RFA 


QUARANTE-QU'ATRIÈME ANNÉE. VI. DE LA NOUVELLE RÉDACTION 
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JE 


GAZETTE DE SANTÉ, 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce. que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


RAR AR AUTRE 


me 


WAN 


HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVt, Époque. = Ire, Périone. — Pathologie de Galien. (Traitement des maladies. Indications tirées de la 
~ constitution naturelle du corps.— Suite.) 


Secunda indicatio ex eo sumitur quòd actio laborantis loci omnibus animalis partibus sit com= 
munis, aut quod communem yirtutem subministret. 


(Gat. Méthod. medend. t. VII, c. x3.) 


L'importance d’une partie êt le consensus qu’elle entretenait ayec le reste du corps, devaient être pris en 
Suite en grande considération. z 

Les organes principaux ou parties nobles veulent des remedes doux, propres à fortifier , et qui ne puissent 
gêner l'exercice de fonctions toujours nécessaires à l’entretien de la vie. Le foie et l’cotoac , par exemple , 
sont dans ce cas, et lors même que ces viscères ont besoin de remedes rafraîchissans ou émolliens, on doit 
toujours associer à ceux là des substances astringentes et échauffantes, de peur que les premiers seuls n’affai- 
Dissent trop des parties dont tes fonctions sont si importantes. Galien citait à l’appui de ce précepte Vezem- 
ple d'un philosophe cynique , nommé Théagène, qui périt pour avoir trop long-temps continué , par ordre 
du médecin Attalus, les applications relächantes dans une inflammation du foie, quoique Galien prétende 
quil ayait donné conseil au médecin Attalus de mêler des astringens aux relächans. 
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Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS IMPORTANT. . 
Paris ; par MM . les: Médecins du Bureau cen- 
iral. Du 11 au 20 novembre inclusivement. Le bureau de la Gazetie de Santé est mainte- 


Frèvres non caractérisées. . . . . . 17 | nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 
tb intermittentes de divers types. 99 | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 
È ak à 
ièvres bilieuses ou gastriques. . . 65 qu'il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 


.Fièvres adynamiques ou putrides. . . 6 : ; 
Bures RS nt p A > | On doit rappeler la nécessité d'affranchir les let- 


Phlegmasies internes ou externes. . . _ 36 | tres ou paquets, afin qu'ils soient reçus : la dispo- 
Ophthalmies. . . . . . .. +. + + 11 | sition des lieux ne permettant pas au rédacteur 
Douleurs rhumatismales. . , . . . . 13 général de voir les paquets non affranchis, qui se 


Diarrhées : et dyssenteries. . . . . . 7 ve Fr 
Érysipèles. DR LT PR Re 5 trouveront rejetés par une mesure generale » tne 
Phlegmasies des org. dela respiration, 26 | luiseront méme pas présentés. 
Phthisies pulmonaires. . . . . . .. 7’ 
. ya r MAV EALL LULU! NS RAARAATES 
‘` _Apoplexies et paralysies récentes. . . 7 ; 
i TT opisies et anasarques. , <i, . . 21 CONSTITUTION MÉDICALE. 
MARIE ne dalle cou I 9 
Coliques métalliques. . ...... o Maladies régnantes, | 
Maladies sporad., chron. ou accidens. 88 i 
AR ER ER 02" 23 La températuie se refroidit graduellement, 


-TOTAL GÉNÉRAL. , >» 439 | Mais sans être rigoureuse, car il n'a joint encore 
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gelé. Le thermomètre varie de 2°, à 7 ou 8. de 
la division de Réaumur, Quelques belles jour- 
nées, ou plutôt de belles portions de journées , 
sont entremêlées avec de petites pluies et des 
brouillards. Le baromètre a beaucoup varié de- 
puis quelques jours : néanmoins il est encore 
très-haut, et nous promettrait le beau temps, si 
l’on pouvait donner beaucoup de confiance à cet 
indice. 


Les maladies sont toujours peu nombreuses ; 
conformément à nos derniers rapports, et comme 
on en peut voir la preuve dans le tableau ci-joint, 
les fièvres intermitientes de tous les types sont les 
plus communes. 


Il est toutefois une maladie dont on a récem- 
ment 6bservé beaucoup d’exémples à Paris, sur 
laquelle il importe d'appeler l'attention des mé- 
decins et de toutes les personnes éclairées : plu- 
sieurs enfans de notre connaissance, vaccinés de- 
puis plusieurs années, ont été affectés après quel- 


‘ques jours de fièvre et d’embarras de la tête, 


d’une éruption de pustules quelquefois très-nom- 


breuses, et que rien d’abord ne pouvait faire dis- 
tinguer des pustules varioliques. Dans plusieurs 
cas , la- ressemblance en a d’abord imposé. aux 
médecins les plus habiles et les-plus expérimen- 
tés : la réunion, la grosseur des pustules , le gon- 
flement de la peau, les douleurs de la gorge où 
il semblait que des boutons s'étaient aussi for- 
més , tout a concouru à prolonger la méprise, qui 
n’a été reconnue que vers le huit ou neuvième 
jour. A cette époque, au lieu d’une suppuration 
profonde et prolongée , et d’un redoublement de 
fièvre , comme cela arrive dans la petite vérole, 
tout l'appareil inflammatoire se dissipe , les pus- 
tules se dessèchent avec rapidité , et personne ne 
méconnaît alors la variolette, ou petite vérole 
volante, maladie dont la vaccine ne préserve point 
„el qui n’a que des rapports de ressemblance avec 
la petite vérole, mais qui en diffère essentielle- 
“ment, en ce qu’elle n’est presque accompagnée 
d'aucun danber. Les pustules de la petite vérole 
volante ci assez soùvent des. marques au 
visage , moins profondes à la vérité que celles de 


la variole, et plusieurs des enfans que nous avons. 
vus malades en sont légèrement marqués. ” 


Dernier quartier,le x. 


Depuis le 20 novembre jusqu’au 30, le maximum 


du baromètre a été de 28 p. 7 l% Le minimum 


de 28p.21. =. 


12° 


Le maximum da thermomètre a été de 84. 2 
— Le minimum de o d. 4. 


Le maximum de l’hygromètre a été de 100d. o 
— Le minimum de 96 d. o. ; 


CHEVALLIER, ingénieur-opticiens 


MAANANTAINA NANT AANA 


Extrait des observations météorologiques faites ù 
la Rochelle, pendant le mois d'octobre dernier, 
par M. Pinet , maitre en chirurgie , chirurgien 

-de l'hospice général. à 


Thermomètre centigrade. — Plus, grande cha- 
leur observée à 2 heures dwsoir, 23 degrés, le 1e; 
moindre observée à 7 heures du matin et à ġ heu: 
res du soir, 3 degrés dilatation, les 18, 19et23; 
moyenne chaleur y 14 degrés. = 

Baromètre de Toricelli. — Plus haute éléva- 
tion , 28 pouces 5 lignes, les 13 et 14 ; plus grand 
abaissement, 27 pouces 11 lignes; moyenne, 
28 pouces 2 lignes. 

Hygromèire de Saussure.—Plus grande séche- 
resse observée à 2 heures du soir, 5o degrés, les 
12,13 et 14; plus grande humidité observée à 
7 heures du matin et à 9! heures du soir, 95 deg: 
moyenne , 72 degrés. 

Udomètre et Aitmidomètre du P. Cotte, = 
Quantité d'eau tombée, 35 lignes; évaporation, 
58 lignes. 

Température. — Froide et humide le matin; 
belle ét tempéréele reste du jour. 

État du ciel. — Beau-les 23 premiers jours; 
couvert ou pluvieux le reste du mois. 

Nous avons eu 20 jours de beau temps; 7 de 
pluie et 4 de couvert ; d’éclairs, tonnerre etpluie 


à verse, le»: de grand vent, les 3, S'et 15 ; de 
vent modéré , les 2, 5 et rr.. 
Les vents ont soufflé 12 fois Est, 7 fois S., 


12 fois N., 35 fois N.-E. , 20 fois S.-O., et 7 fois 
N.-0. 


État agricole. — Le raisin , qui n'avait pas, en 
septembre , acquis sa maturité, a tout à coup été 
surpris par le froid ; les vents de la partie du nord 
en ont desséché et durci le grain, qui était alors 
en verjus : ce contre-temps a pressé l’ouverture 
des vendanges. Il est à craindre que la très-petite 
quantité de vin qu’on a eu ne soit pas. d'aussi 
bonne qualité qu’on avait lieu de l’espérer. 

Si jamais on n’a récolté. moins de vin que cette 
année (1), depuis bien des années aussi on n’a- 
yait eu une si belle espérance pour les grains en- 
semencés : ils sont superbes et naissent dans l'es- 
pace de dix à douze jours. 


Quantaux fruits , nous avons eu beaucoup de 
pommes et très-peu de poires. 


Maladies régnantes. — A la réserve de quel- 
ques enfans qui ont été atteints de diarrhée, il n’y 
a pas eu de maladies dans ce mois. 

Le 19 de ce mois (novembre. ) Le matin , à 
trois heures un quart, à la lune couchante, on a 
vu dans le nord une boule ardente, ayant une 
queue, d’une grosseur énorme, qui a rapide- 
ment disparu sans bruit ni odeur, On désigne ces 
phénomènes , sous le nom de météores ignés; on 
les attribue communément à des nuages de va- 
peurs inflammables , qui s’allument, et. dont la 
lumière prend telle ou telle direction : d’autres 
regardent ces météores comme un phénomène 
électrique. Nous n’entreprendrons pas. d’expli- 
quer: à nos lecteurs.les causes de ces différens 
feux, avec d'autant plus de raison que sur ce point 
les physiciens ne sont pas d'accord entre eux. Le 
ciel était beau; le vent N.-E.; le baromètre à 
28 pouces 8 lignes; l’hygromètre à 95 degrés; le 
thermomètre à 9 degrés. ne 


T e 
hd 
(1) {sen faut de beauconp que ce pays ait récolté de qu 
füilre à sa consommation. , 
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Mémoire sur l'usage de la noix vomique ; pa 
M. Fouquier , médecin de l'hôpital de la Cha- 


rité, professeur de médecine, etc. 


( Suite et fin. ) 


Un médicament-actif ne peut être administré, 
je ne dis pas seulement avec avantage, mais même 
sans danger, que sous une forme et dans des 


roportions convenables : c'est avec la noix vomi- - 
oportions convenables : c 


que.en substance que j'ai fait mes premiers essais. 
La nécessité d'en porter la dose à 30, 40, 50 grains 
par jour pour obtenir des résultats , m'arendules 
extraits préférables. L’extrait aqueux est déliques- 
cent.L’extrait alcoholique se conserve mieux sous 
forme sèche ; il est d’ailleurs plus puissant. 


Voici le procédé proposé et employé par 
M. Planche,mon ami, l’un des plus habiles phar- 
maciens de Paris. 


Prenez : Noixvomique râpée. . . . une livre. 


À Alcohol à 30 degrés. . . . . trois livr. 


Faites macérer dans: un matras , pendant dix 
jours, à une température moyenne ( dix à douze 
degrés ) ; decantez cette première teinture ; versez 
sur le marc une livre et demie de nouvelalcokol; 
faites macérer comme ci-dessus; décantez la li: 
queur ; exprimez fortement le mare à la presse; 
réanissez la première et la seconideteintures;filtrez 
le tout; et distillez au ‘bain pour retirer les quatre 
cinquièmes : 

Ces’ poids retirés du liquide mis en distillation, 
évaporer le résidu dans un vase d’argent jusqu’à 
consistance pilulaire. 

Ceprocédé n’est certainement pas économiques 
mais l'extrait de noix qu'il fournit est plus con- 

“stant dans ses effets que celui pour lequel ona 
employé la chaleur. à 

La combinaison de l'un et l’autre éxtraits a 
beaucoup d'énergie, outre qu’elle wilisg toutes 
les parties actives de cette substances Je menai 
pas administré la teintur£;j’ai craint ldrépugnance 
que doit inspirer aux 
tume. | 


lades son exfrème amer- 


Yardy 
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J'ai toujours fait prendre ce médicament par 
la bouche ; M. Asselin a imaginé de l'introduire 
par le rectum., et cette modification recomman- 
dable, appliquée au traitement de la paraplégie, 
a été justifiée par les plus heureux succès. Quant 
à l'usage externe de ce médicament , je wen espé- 
rais pas assez pour en faire l'essai. 

Quatre grains de noix vomique en substance, 
ou 2 grains en extrait alcoholique répétés 3 , 4, 
5.ou 6 fois par jour sont la dose la plus favorable 
aux effets salutaires de ce remède chez les adultes. 
Afin que son action ne puisse être dangereuse, 
il faut commencer par une ou deux prises seu- 
lement, et juger par les résultats, si l’on doit, 
ou non, les multiplier. La dose ne sera suffisante 
qu'autant qu'elle aura produit chaque fois quel- 
qu’un des phénomènes que j'ai précédemment 
énoncés. Elle serait excessive si elie déterminait 
un tétanos général, ou accompagné de secousses 
douloureuses. Pour manier de telles armes., il ne 


faut être ni téméraire ni pusillanime. Dans le 


X 


NU NX 


cours de ce traitement on aura soin de laisser 
reposer de temps en temps le malade , afin 
bien reconnaître les changemens qui_ont pu s'o- 
pérer en lui. 

Pour achever la tâcheque je mesuis imposée en 
publiant cemémoire,je dois examiner à quel point 
les vertus que j'ai reconnues à la noix vomique ont 


été,je ne dis pasindiquées,mais même soupçonnées 


avant moi. J'attache, il faut que je l'avoue, d’au- 
tant plus d'intérêt à l'honneur de cette découverte, 
queje ne la dois pas au hasard. M. Murray savait, 
par le témoignage des auteurs qu’il cite, et surtout 
d’après les expériences de Loss, que les animaux 
qui périssent par la noix vomique, éprouvent un 
spasme tétanique ; ( c'est une observation que 
MM. Raffeneau-Delille et Magendie ontconfirmée 
depuis). On avait remarqué que ce spasme com- 

mence environ une demi-heure après l’ingestion 
de ce médicament ; qu'il est suspendu par inter- 


valles; quil se renouvelle à l'occasion des mou- 


vemens que l'animal veut exercer. On avait jugé 

que pendant les exacer bations du spasme , lés ani- 

manx deviennent aa ea toute irritation: et 
: t ; à 

sont privés de l'usage des sens; que par conséquent, 


dit Murray, la noix vomique ‘agit, non pas. el K 
procurant le sommeil, maïs en. déterminant la 
stupeur: Cette substance, ajoute l’auteur, cons 
tient, avec un principe amer ; un certain vims 
qui émousse la sensibilité et affaiblit en même 
temps la puissance musculaire. On voit combien 
cette doctrine est ‘contraire à la vérité, et com 
bien les conclusions de M. Murray éloignent des 
applications thérapeutiques auxquelles la noix 
vomique était réservée. Fr 
Plus juste appréciateur des vertus de ce médi- 
cament, M. Raffeneau-Delille semblait pressentir 


les services qu'il pouvait rendre à la médecine, 
lorsqu'il jugeait que les mouvemens produits par H 
la noix vomique étaient particulièrement désira- 

bles dans beaucoup de nevroses qui- ont pour 

cause l’atonie de la moelle épinière: Cest 

que pensaient aussi les médecins qui recomman- 

daient vaguementlanoix vomiquée contrela céphæ 

lalgie , la manie, l'hypocondrie, l'hystérie, Phy- 
drophobie et la coliquedes peintres. Les atuibu- 

tions de cette substance seraient encore bienplus 

vastes ,s’il fallait en croire les assertions de quel: 

ques autres praticiens. Suivant enx, la noix vomi- 

que aurait guéri la peste, les fièvres intermit- 

tentes, les rhumatismes , la goutte, les maladies 
vénériennes , la gale, les ulcères sordides , scor- 
butiques, dartreux , et ce serait un remédeassuré 
contres les vers intestinaux. À Ceylan, la noiz 
vomique est, dit-on, employée comme spécifique 
contre la morsure du serpent à lunette. Personne 
n'ignore l'espèce de vogue qu’à obtenue ce mé- 
dicament en Allemagne contre la dyssenterie. 
C’est une singularité bien remarquable que parmi 
tant d’affections diverses dont la noix vomique est 
réputée le remède , il ne soit fait aucune mention 
de la seule maladie contre laquelle élle jouit je 
vertus si réelles et si puissantes. 

Je ne terminerai pas ce mémoire sans repousser 
une imputation basar lée contre la noix vomique; 
je veux parler de l’inflammation observée dans 
l’estomac de quelques animaux empoïsonnés et 
de quelques malades traités par cette substance. 

oss ni M. Raffeneau-Delille n’ont jamais ren: 
contré cette inflammation à la suite des expériens 
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ces, nombreuses! auxquelles ilsise-sont livrés. Au 
reste, il est! assez: ordinaire , ajoute ce dernier, de 
remarquer sur les chiens un peu de rougeur à 7 es- 
tomac, près du pylore, et.en bandes longitudi- 
nales „nau: duodenum, Cette rougeur existe dans 
des cas très-différens ,.et n’est point un signe ca- 
racléristique de l’inflammation. ‘Cependant les 


observations . pathologiques et anatomiques de 


M. Bricheteau semblent appuyer celles de Wep- 
fer et- dé Hilsfeld à 

traités à l'Hôtel-Dieu se sont plaints. d'ardeur à 
l'épigastre, et de trois femmes qui sont mortes 
après avoir pris de la noïx.vomique,, deux ont pré- 


ice sujet. Plusieurs malades 


senté des traces évidentes d’inflammation à l'es- 


tomac. Je ne dois pas laisser oublier que la plu- 


part de ceux qui ont éprouvé l'irritation épigas- 
tique n’en ont pas moins guéri. Quant à l’inflam- 
mation, constatée, par louverture des corps, elle 
nexdoit être comptée pour rien, de l'aveu même 
de M.-Bricheteau, parmi les causes qui ont dé- 
terminé la mort. On AHAGAGER beaucoup moins 
Hsronce encore à cette inflammation, lors- 
qu'on saura qk de ces deux femmes , l'une avait- 
unsanáveisme:- du cœur et l’autre avait pris de 
fortes doses de tartre émétique avant l’usage de la 
noix vomique. Au surplus, j’atteste qu'aucun des 
paralytiqués: traités par ce. médicament, n’étant 
mortléntre mes/mains, je n'ai pas eu l’occasion de 
vérifier les’ observations précédentes , et que je 
mai jamais recueilli le moindre indice de cette in- 
flammation chez les sujets de mes expériences. 

‘Après avoir prouvé l'efficacité du remède que 
je propose. contre la paralysie , après avoir indi- 
qué sa manière d'agir et décrit ses effets, après 
avoir tracé les règles auxquelles son administra- 
tion doit être soumise, il ne me reste qu’à former 
des vœux pour qu'il devienne l’objet d’expérien- 
ces nouvelles. Je ne doute point qu'il n'obtienne 
généralement la confiance que ses premiers suc- 
cès semblent lui mériter, si toutefois l’on n’exige 
pas que la noix vomique soit plus infaillible contre 
da paralysie que ne l’a jamais été le quinquina 
contre les fièvres intermittentes, ou le mercure 
contre les maladies syphilitiques. 

| M. Fouqurer. 


AVALAN TOASA NAA LENS AE VERITAS 


Notice sur une jeune femme aveugle qui parait 
voir par l'extrémité de:ses doigts; publiée par 


le Rev. T. Glower. - 


Le recueil périodique publié sous le titre de 
Annals of philo sophy par le docteur Thomson; 
rapporte avec tant de sérieux cette histoire tout- 

à-fait incroyable, que nous pensons devoir la 
faire connaître à nos lecteurs, en les préyenant 
toutefois que nous sommes loin d'en garantir 
l'authenticité : en effet, si, l’évidence récemment 
acquise de quelques phénomènes long-temps con- 
testés, tels que la chute des pierres de l’atmos- 
phère, doit engager. à reculer les bornes du pos- 
sible bien au-delà de ce que nous pouvons con- 
cevoir , il ne faut pas non plus oublier combien 
la crédulité est aveugle et disposée à se jeter 
inconsidérément dans toutes les absurdités imas= 
ginables : au reste l’homme qui rapporte les faits 
dont il s’agit, paraît instruit. I] ne propose pas 
d’explication de ce qu’il raconte;et, quand il'serait 
“dupe de gugis supercherie , il n’est pas mal 
de savoir jusqu’à quel point on peut être abusé. 

« J'ai vu dernièrement à Liverpool , une jeune 
femme aveugle, nommée Marguerite M'Evoy 
jouissant d’une faculté étonnante, sur ‘laquelle 
j'ai fait des expériences dont voici les, détails. 

» M'Evoy est née à Liverpool il y á envion 
15ans; elle devint aveugle au mois de juin 1816; 
ee que l’on attribua à de l’eau contenue dans le 
cerveau. On remarqua qu’elle était soulagée par 
un écoulement d’eau par le nez et par les yeux: 
elle a eu depuis denx rechutes de cette maladie 
et à été soulagée par le même flux; mais elle 
est restée aveugle depuis la première attaque. Ce 
fut en octobre 1816, qu’elle s'aperçut qu’elle pou- 
vait lire en touchant les lettres d’un livre. 

» Lui ayant bandé les yeux de maniè re qu’au- 

| cun rayon de lumière ne pouvait y arriver, je 
fis les expériences suivantes, dont la plupart n’a- 
valent pas été faites avant moi, Je copie les résul- 
tats de notes prises dans le moment , presque 
dans l’ordre où elles ont été faites. 

» 1, Je lui présentai six pains à cacheter de 
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différentes couleurs , placés entre deux TRN 
de verre commun, et elle nomma exactement la 
couleur de chacun : elle dit de plus que lasub- 
stance placée entre les verres! n’était ni de l’é- 
toffe ni du papier, mais qu’elle pensait que 
c'était un pain à cacheter. 

» 2. Elle décrivit la formeet la couleur d'un 

morceau de pain à cacheter placé de la même 
manière. 
. » 3. Aux sept couleurs primitives portées sur 
une carte, elle donna les noms suivans : écarlate, 
couleur de peau de buffle, jaune, gros vert, 
bleu clair, bleu foncé, pourpre, lilas; “et 
comme la teinte orange était très-peu vive, le 
terme de peau de buffle était très-convenable 

« 4. Elle décrivit distinctement les couleurs du 
spectre solaire formé par le prisme sur sa main 
dans l'ordre qu’elles occupaient. Elle indiqua le 
moment où ces couleurs commencèrent à s'éva- 
nouir par le passage accidentel d’un nuage. Dans 
une occasion elle aperçut un peu de noir sur 
sa main ; mais, voyant que cette teinte s ’effaçait 

elle dit que c'était ombre de son propre doigt; 
ce qui était vrai. La perception des couleurs 
du prisme lui procura le plus grand plaisir qu’elle 
ait éprouvé depuis qu'elle est aveugle; elle 
n'avait jamais vu de prisme de sa vie.. 

» 5. Le prisme étant mis dans sa main, elle dit 
que c'était du verre blanc; mais, en le tour- 
nant elle ajouta immédiatement : non, cela n’est 
pas, il est coloré, et elle traça avec ses doigts 
ce qu'elle appelait des bandes colorées ; elle ne 

. put découvrir les couleurs sur le côté du prisme 
par lequel arrivaient les rayons lumineux. 

» 6, En pressant ensemble deux lames polies de 
verre , elle appercut des bandes colorées qu’elle 
sentait, disait-elle, fuir devant l'extrémité de ses 
doigts. 

» 7, On présenta à ses mains divers objets 
colorés , cachés sons un oreiller. Elle se trompa 
toujours , tout lui paraissant noir : dans une oc- 

casion elle dit qu'une carte verte était jaune, 

» 8, Elle lut une ou deux lignes de petite 
impression en tâtant les lettres, elle lut ensuite 
avec une loupe convexe, à la distance de nenf 


pouces du livre, La longueur du foyer a 
lentille était de 14 pouces, quand elle lisait elle 


grattait doucement la surface de la loupe avec. 


l'extrémité des doigts; elle lisait plus aisément 


avec la loupe que sans elle, et disait quesles 


lettres lui paraissaient plus grosses, et) comme 
si elles étaient imprimées sur le verre. On mit 
un canif sur la ligne qu'elle lisait , aussitót elle 
s’en aperçut et le nomma. | 

» o. Elle essaya de lire à la distance de sept à 
huit pouces , avec une lentille convexe; mais les 
lettres lui paraissaient confuses, elle ne les aper- 


çut qu’en rapprochant la lentille du livre, mais 
elles lui paraissaient très - petites, et elle ne put 


lire que lorsque le verre fut posé sur le papier! 
» 10. Ellelutun papier imprimé, placé à douze 


pouces d’un verre commun en tâtant sur la sur 


face de ce verre : elle ne putlire à une plus gran- 


de distance; mais au contraire, elle lut facilement 


quand le verre fut placé beaucoup plus près du 
livre. Elle apercevait à travers le verre plusieurs 
pièces de monnaie , indiqua le sens dans lequel 


elles étaient placées , désigna la position desar- 
moiries, de la couronne, ete- , lut le on à p 
et observa, sans qu'on le lui eût ‘demandé, qua 


demie guinée était un peu courbée. 

» 11, En appliquant les doigts à la fenêtre, 
elle aperçut deux pierres nouvellement taillées, 
de couleur jaune, l’une sur l’autre, à la distance 
de douze verges. Elle signala un ouvrier dans! 
rue , deux enfa ns qui passaient par accident, une 
charrette chargée de barils de farine d'Amérique, 
une autre de pains de sucre , une troisième vide; 
une jeune fille avec un petit enfant dans les bras, 
etc. Une personne de la compagnie ayant fréquem- 
ment changé de position, elle les indiqua toutes 
aussi-bien que l'aurait pu faire quelqu'un jouis- 
sant de la vue. Un‘homme de moyenne taille, à la 
distance de douze verges, ne lui paraissait pas 
avoir plus de deux‘pieds; plus il s'approchait, 


plus il lui paraissait grand ; tons les objets lui 


semblaient comme peints sur le carreau à travers 
lequel elle regardait. 


» 


» 12. Elle prit pour une véritable orange une 


pierre d'ornement qui en avait Ja forme ; à travers 
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un verre plat, depuis la distance de deux à trois 
pouces jusqu'à celle de quinze , cette pierre ne 
lui semblait pas plus grosse qu’une noix, à 
trente, elle lui semblait de la grosseur d’un pois, 
` mais l'intensité de la couleur ne diminuait pas. 

» 13. En touchant un miroir plan, elle déclara 
nesentir que le bout de ses doigts et rien autre 
chose. 

» 14. Elle vit son image réfléchie en plaçant 
un morceau de verre devant le miroir. Quand on 
éloïignait le miroir graduellement, elle disait 
que sa figure allait en diminuant ; tous les objets 
lui paraissaient constamment comme empreints 
sur le verre qu’elle touchait. 

» 15, Elle aperçut à travers un verre plan 
limage du soleil réfléchie dans un miroir, elle 

Wen était pas éblouie, et la trouvait fort agréable. 
-» 16. Elle ‘décrivit les traits de deux person- 
nes qu'elle m'avait jamais vues, en mettant le 
morceau de verre plan à la distance de trois à qua- 
tre pouces de sa figure. 

» 17. Elle aperçut , toujours à l’aide de son 
verre plusieurs petits objets, qu’on avait placés 
sur sa-tète. Dans un moment de doute, elle hésita 
sur une pièce de monnaie , mais la reconnut bien- 
tôt elle-même. i 

» 18. En tenant les objets colorés entre ses 
lèvres elle pouvait.avec sa langue distinguer les 
couleurs, comme le rouge, le jaune , le bleu et 
le blanc, de différentes teintes. i 

» 19. Elle distingua une glace polie , d'avec 
du cristalde roche , et celui-ci d'avec le verre or- 
dinaire, qui lui semblait moins solide et moins 
ferme; elle distingua encor l'or, l'argent, du cuivre 
et du plomb qui lui paraissaient, disait-elle, moins 
fins que lés deux autres; elle fit la même chose 
pour de l'ivoire, de l’écaïlle de tortue et de la 
corne. 

_» De l'eau pure, et de l’eau chargée de sel 
commun; ne lui présentèrent aucune différence. 
Toutes ces épreuves furent répétées et variées 
pendant dix-sept jours , et offrirent toujours les 
mêmes résultats. 

5 La faculté de distinguer les couleurs et les 

objets est plus parfaite en un tempsque dans l’autre; 


quelquefoiselle diparait:subitement et tout lui pa- 
raît noir : elle compare ce changement à ce qui lui 
arrivait autrefois dans l'obscurité, lorsqu'unechan- 
delle venait à s'éteindre. 

-» Cette jeune. femme assure que personne ne 
lui a enseigné à distinguer les couleurs avec les 
doigts , et lorsqu'elle s'aperçut pour la première 
fois qu’elle jouissait de cette faculté , elle fut con- 
vaincue que c'était telle ou telle couleur paf la 
ressemblance de la sensation qu’elle éprouvait, 
avec celle qw’elle avait-éprouvée autrefois par les 
yeux. 

» De ces. expériences il parait résulter que 
M Evoy, jouit, au moyen deses doigts,d’unefacul- 
té ‘tout-à-fait semblable à celle qu'on acquiert à 
l’aide de l’œil. Quand à la nécessité qu’ellesemble 
avoir d’une substance transparente intermédiaire, 
lorsqu'elle ne peut toucher immédiatement les 
objets, je ne me permettrai aucune conjecture. Je 
dois dire seulement qu’elle ne peut avoir aucun 
motif appréciable de chercher à tromper ceux qui 
la visitent, quand bien même imposture serait 
praticable. Elle n’en reçoit aucuue récompense, et 
awecontraire la seule présence d’un étranger suffit 
pour l’agiter vivement. Sa santé est très-débile, 
le moindre bruit l’affecte désagréablement : j'ai 
peine à dire que quelques personnes lui ont fait 
beaucoup de mal en lui témoignant du mépris. » 


AAA VUS AUTRE UINA 


Notice sur un composé inflammable de platine, 
extrait du Philosophical Magazine, septem- 
bre 1817. 


M.Davy (1), professeur de chimie dans l'institu- 
tion de Cork, a découvert un composé de pla- 
tine dont les propriétés sont fort remarquables. 
Lorsqu'on l’expose à la vapeur de l'alcohol, à la 
température ordinaire de Fair, le platine passe à 
l'état de régule par l'effet d’une action chimique 
réciproque et subite , et la chaleur qui se dégage 
suffit pour faire rougir le métal et le maintenir 
en état d'ignition. 

M. Davy a déjà employé ce composé comme 

(+) M: Davy, dont il s’agit, n’est pas le même que sir 
Humphry Davy , professeur à l'institution royale, ete. 


un moyen simple et facile de se procurer de la 
chaleur et de la lumière. Pour produire de la 
chaleur, il suffit d’humecter d'alcohol ou de 
whiskey ( eau-de-vie de grains ), une substance 
poreuse quelconque, animale , végétale ou miné- 
rale ; telle que de l'éponge , du coton, de las- 
beste , de la limaille de fer, du sable, etc., et de 
lais mber sur cette matière ainsi humectée 
un petit fragment de cette combinaison : elle de- 
vient aussitôt rouge, et demeure en cet état aussi 
long-temps qu’il reste du liquide spiritueux dans 
le corps qui en avait été imbibé. Cette combus- 
tion ne s'éteint point par le contact de lair ou 
lorsqu'on souffle dessus, au contraire des cou- 
rans d'air ne font que rendre plus brillant le 
rouge du métal. On peut augmenter beaucoup 
l'intensité de cèfte chaleur en augmentant les 
doses du mélange , et l’auteur de cette découverte 
a fait construire une espèce de briquet chimique 
au moyen duquel on obtient très-promptement 
de la lumière. L'appareil est formé d’une petite 
boîte qui contient deux petites fioles et quelques 
allumettes soufrées, à la pointe desquelles on a 


mis un atome de phosphore. L'une des fioles . 


contient le composé, l’autre un peu d'alcohol , 
elles ont à volonté des bouchons de liége ou de 
vérre. Le bouchon de la fiole qui contient l’alco- 
holest percé par le bas, de manière qu'on y 
puisse fixer une éponge qui se trouve humectée, 
mais non entièrement imprégnée d'alcohol. Lors- 
qu'on a besoin de lumière, il suffit d'enlever le 
bouchon et de mettre sur l'éponge pénétrée de 
vapeur alcoholique , un morceau de la composi- 
tion gros comme la tête d’une épingle; ce mor- 


` 
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ceau devient rouge à l'instant ; €t sert à enflam- 
mer allumette avec laquelle on le touche. Mn 
M. Davy n’a point fait connaître encore ce com- 
posé , dont on ne saurait prévoir toutes les applis 
cations : mais ce fait, qui est entièrement nou~ 
veau dans l’histoire de la chimie, conduira sans 
doute à des résultats fort curieux, et peutétreà 
d’autres découvertes d’une grande importance: 


ALORS AUTRE BUT TR 


ANNONCES DE PRIX, 


Prix proposés par la Société royale et centrale 
d'agriculture , dans la séance de 1817. 


La Société distribuera , dans la séance publique 
de chaque année , des médailles d’or et d'argent 
à ceux de MM. les vétérinaires qui lui’adresse- 
ront les meilleures observations considérées sous 
le double rapport de l'économie et des progrèsde 
la science. 7 ee 

Elles seront reçues jusqu’au premier mars de! 
chaque année, S'N 

Les auteurs peuvent mettre leurs noms à leurs. 
écrits. . 

Les mémoires seront envoyés franc de port}. 
ou sous le couvert de S. Ex. le ministre secrétaire, 
d'état de l’intéricur; à l’une des adresses sul- 
vantes : iii 

M. Silvestre, secrétaire ‘perpétuel de la So: 
ciété royale et centrale d'agriculture , au minis- 
tère de l'Intérieur ; ou à M. Huzard, inspecteur 
général des écoles vétérinaires, à Paris, | 

Nota. Ña Société croit devoir rappeler à MM. les 
vétérinaires et à toutes les personnes qui s'occu- 
pent de l'éducation des chevaux, que c’est dans 
sa séance publique de 1818 , qu’elle doit adjuger 
le prix de 1200 francs qu’elle a promis à l’auteur 
du meilleur mémoire sur les causes de la cécité 
ou de la perte de la vue des chevaux , et sur les 
moyens de la prévenir. 1 


Avis -ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°T, 11 et 21 de chaque mois. — Le buren 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras ; imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Saint- 
Sulpice, n°. 14? — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 
l'envoi de cette feuille-— Qn souscrit, à Paris, 4 certe première adresse; et chez M. De Monrecre , médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain—On ne garantit que les ahonnemens 
faits aux adresses ci-dessus: — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs/poursit 


mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de janviep@u-de juillet, — Les lettres oy 
5 3 : LFS D : É: DaN 
paquets non affranchis ne seront pas reçus. — On continuede répondre aux consultations de Paris'@t des dépärtemens:, 
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A PARIS, DE IMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, HEACE DE L'ODÉON. 


| QUARANTE-QU'ATRIÈME ANNÉE. Ve. DE LA NOUVELLE RÉDACTION. 


(N°. XXXV.) f i ( 11 DeEcEmBRE 1817.) 


PETR 


GAZETTE DE SANTÉ, 


OÙ 


RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


De tout ce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
: les maladies, ` 


PAR UNÉ SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. 


s HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe. Érogue. — F°. Périone. — Pathologie de Galien. ( Traitement des maladies. Autres sources d’in- 
dicatioris. — Suite. ) 


Tum priæter hœc omnia, ab ipsé sentiendi vel acrimoniá vel hebetudine sumitur indicatio. 
( Gaz. Méthod. medend. I. VH, c.x3.) 


Lesentiment de la partie malade servait en troisième liev à: régler la conduite du médecin. Il existe en 
effet des différences dépendantes non-seulement de la sensibilité générale qui peut être naturellement plus 
graude dans une partie que dans l’autre , mais encore des différences en quelque sorte spécifiques, en vertu 
desquelles certains organes sont spécialement affectés par quelques substances, qui n’exercent pas la même 
action sur les autres. Ainsi, disait Galien, une partie tres-déicate lorsqu’elle est affectée d’inflammation, ne‘ 
supporte pas les remèdes qui conviendraient à une partie pêu sensible qui serait enflammée. Quant à ces 
+ oa de sensibilité propre , il citait les yeux, dont suivant lui Phuïle augmente l’inflammation, tandis qu’elle 

/ apaise celte maladie lorsqu'elle est développée dans quelque autre partie du corps. 


Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de “AVIS IMPORTANT. 
* Paris , par MM. les Médecins du Bureau cen- 
tral. Du 21 au 30 novembre inclusivement. 


Fièvres non caractérisées. . | . . . "15 
Fièvres intermittentes de divers types. 93. | rue du Cherche-Midi, n°. 23 : c'est à cette adresse 


Ba SE À 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 47 qu’il faut envoyer tout ce qui concerne la Gazette. 


Le bureau de la Gazette de Santé est maiïnte- 
nant, ainsi que la demeure du rédacteur général, 


Fièvres adynamiques ou putrides. . . 5 

A riles A ER a. rE o | On doit rappeler la necessite d'affranchur les let- ' 

Phlegmasies internes ou externes. . . 22 | tresou paquets, afin qu’ils soient reçus : la dispo- 

MIDAMIMIES ee 2e en es à o 6- | sition des lièux ne permettant pas au rédacteur 

as ue CAVE AE R général de voir les paquets non affranchis , qui se 
3 nees PIM OYRSCMTETIES 4 trouveront rejetés par une mesure générale , et ne 

Phlegmasies des org. de la respiration. 39 lui seront même pas présentés. 

Phthisies pulmonaires. ... . . . . . 5 

. . r MANALA MLM TALTLLULUA U ALUTAU 
Apoplexies et paralysies récentes. . . 4 ; 
sonne et anasarques. .. .:. . J CONSTITUTION MEDICALE. 
O AO AA EI ii 

Coliques métalliques. . . p . . eie o Maladies régnantes. 

Maladies sporad., chron. ou accidens. 57 s POST Mer. 

EEE ni à à co 020 Arris une seule nuit où le thermomètre est 

L ha ne y z , z 

A A N EPEE ETT descendu au-dessous dezéro , la terre s’est trouvée 


couverte de gelée blanche bientôt après suivie par 
des pluies qui ne paraissent pas devoir promp- 
tement cesser, si l’on s’en rapporte au baromè- 
tre où le mercure n’a pas été si bas depuis 
plus d’un an. Le thermomètre marque habi- 
tuellement de 1 à 6 ou 7 degrés, division de 
Réaumur. 

On ne voitplus que très-peu de petites véroles , 
grâce au- zèle de l'administration, secondée- par 
l’'universalité presque absolue des médecins de 
Paris. Depuis la publication du dernier numéro 
de la gazette , il n’est pas venu à notre con- 
naissance d'autre exemple de ces variolettes 
ou petites-véroles volantes dont nous avions ob- 
servé un grand nombre et qui étaient dansles 
premiers jours semblables à la variole. La rou- 
geole est assez commune, et des hommes feits 
en ont été atteints, sans qu'il en soit résulté de 
danger. Je crois pouvoir établir d’après les faits 
qu'à l'opposé de la petite vérole la rougeole 
est généralement moins dangereuse à un ige 
avancé que dans l'enfance : la raison ne me sem- 
ble pas difficile à en trouver. Cette affection 
n'entrainé de danger que par les complications 


auxquelles elle peut se joindre , et ces compli- 


cations sont toujours des affections muqueuses, 
auxquelles l'enfance est beaucoup plus exposée 
que les autres âges de la vie: de plus, ces 
affections muqueuses attaquent spécialement la 
gorge, genre de maladies plus dangereux pour 
les enfans, que pour les grandes personnes. 

Les catarrhes sont devenus extrêmement nom- 
breux, et peu de personnes en ont été exemptes. 
Presque toujours la membrane muqueuse des 
fosses nasales a été premièrement affectée : c’est 
ce qu'on appelle rhume de cerveau; et le peuple 
ignorant ( y compris beaucoup de prétendus mé- 
decins) suppose que l'humeur qui flue des na- 
rines, vient en droite ligne du cerveau même. 
Cette opinion était à peu près générale autrefois : 
c’est en médecine, surtout, que la société reste 
encore long-temps imprégnée des erreurs qui ont 
été celles des médecins, attendu qu’elle ne peut 
les suivre que de fort loin. 

Au demeurant, j'ai vu de ces catarrhes assez 
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intenses pour compromettre réellement le cer- 
veau , et chez un homme âgé, de ma connais- 
sance,l'enchifrènement,la pesanteur de tête étaient 
portés au point de lui enlever la faculté de ras- 
sembler deux idées. | 

Une théorie qui devait avoir assez de faveur 
près des partisans de l’humorisme, et qui d’ailleurs 
semblait s'accorder avec les faits ( mal expliqués 
cependant) , faisait dépendre ces rhumes du cer- 
veau du transport direct de l'humeur de la trans- 
piration sur les membranes des fosses nasales : on 
nes’embarrassait point , il est vrai, de la difficulté 
de loger d’abord cette humeur dans l'épaisseur 
d'une membrane qui est presque partout assez 
mince, ni de la sécheresse absolue qui existe dans 
les premiers jours de l'affection ; il suffisait qu'on 
vit un écoulement plus ou moins considérable ter- 
miner la maladie, pour qu’on ne doutât pas que 
l'humeur répercutée n’allât se jeter ( c'était le 
mot) sur le cerveau et occasioner tout ce dé- 
sordre. 

Des idées plus exactes sur la structure, les 
fonctions et les maladies des membranes mu- 
queuses ont redressé sur ce point les jugemens 
des praticiens modernes. C'est aux médecins 


français que l’on doit ces découvertes, à Bordeu 


d’abord, et finalement à Bichat poussé par notre 
vénérable Pinel, qu'il faut bien nommer quoi- 
que, Dieu merci , il jouisse d’une bonne santé: 
On a compris , depuis les travaux de ces hom- 
mes célèbres, que la sensibilité qui forme dans 
tout notre corps un consensus unique, devait 
être le premier agent de ces correspondances d'af- 
fections qui ne supposent point un transport ma» 
teriel d'humeurs auquel nulle voie n’est laissée 
libre ; on a depuis observé directement et & priori, 
qu'il existait une telle eorrespondance entre la 
peau et les membranes muqueuses, que certaines 
irritations de celle-là se communiquaient très 
facilement à celles-ci; après quoi l’on a encore 
scrupuleusement tenu note de tous les symptômes 
des affections des membranes muqueuses en quel: 


que lieu qu’elles fussent placées ; et l’on a vu quel | 


les avaient toutes des analogies très-märquées, et 
qu’elles ne diffèrent entre elles qu’en raison des 
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-divers lieux qu’elles occupent, des parties et des 
organes auxquelles elles sont associées ainsi: que 
des fonctions auxquelles elles contribuent, etl’on a 
eu dès lors une théorie générale des affections ca- 
tarrhales applicable à tous lescas et vraiment 
satisfaisante, parce qu'elle est déduite des faits 
et qu'elle n’en contredit aucun. 


—————— Dm 


Premier quartier, le 15. ' 


Depuis le 14. décembre jusqu’au 10, le maximum 
du baromètre a été de 28 p. 2 1. $: Le minimum 
de 26 p. 11 1. £. | 

Le maximum du thermomètre a été de 2 d. 5. 
— Le minimum de 9 d. 5. 


Lemaximum de l'hygromètre a été de 100 d. o. 
=Le minimum de 87. d. o. 


“CHEVALLIER , ingénieur-opticien. 
RAA ALAA ALT N AA LARTA NA 


BULLETIN DES SCIENCES MÉDICALES DU DÉPARTEMENT 
DE L'EÙRE. 


MM. les:membres du comité central dela So- 
ciété de Médecine du département de l'Eure 
viennent de publier le n°. 48°. de leur bulletin, 
toujours remarquable parle zèle et le bon esprit de 
ses rédacteurs. Ce numéro contient peut-êtreencore 
un plus grand nombre de faits intéressans. Nous 
rapporterons les plus remarquables ci-après (1). 

« Le tableau, dressé par ordre de M. le pré- 


fet, des vaccinations pratiquées, et.du nombre: 


des individus atteints de la petite vérole dans le 
département de l'Eure, pendant l’année 1816, 
présente les résultats suivans : 


(1) Ge bulletin paraît dans le premier mois de chaque 
trimestre. Il contient les observations météorologiques et 
l'analyse de la constitution médicale du trimestre précédent; 
les observations des membres , des associés et’ des correspon- 
dans, l'annonce des nouvelles découvertes et la notice des 
ouvrages nouveaux. ` ; 

Le prix de l'abonnement, annuel est de six francs. Tout ce 
que l'on veut faire parvenir à la Société ou insérer dans le 
Bulletin, doit être envoyé, franc de port, à M: Delarue, 
pharmacien , secrétaire de la Société à Évreux. 


» Le:nombre des naissances a. été de 9,069; 
celui des vaccinations. s’est élévé à 5,511;il ya 
eu 946 sujets atteints de la petite vérole , 116:en 
ont été mutilés ou défigurés , et il en est mort 58 
des suites de cette affreuse et cruelle maladie. » 

C’est done un mort environ sur seize malades ; 
et, en outre, un de défiguré sur huit de ceux 
qui ont survécu : il n’est pas de raisonnement qui 
vaille une semblable preuve. 


Observation d'une plaie du testicule , accompa- 
gnée de la formation d'une concrétion osseuse , 
par M. Manoury, D. M. à Vernon. 


Le nommé.. . . ., de la commune de Cham- 
brai, se froissa le testicule, il ya environ dixans; 
il survint un gonflement squirreux dont le malade 
ne s’occupa pas, n’en souffrant quetrès-peu; mais 
pendant le courant de 1812, il se blessa de nou- 
veau avec sa bèche, dont le manche frappa rude- 
ment le même testicule: Alors les douleurs. 
Finflammation et le gonflement succédèrent ; un 
dépôt considérable se forma et s’ouvrit naturelle- 
ment ;-le testicule diminua de volume; cependant 
il résta plus dur, plus gros que l’autre , et, au 
moment où je le vis, il y avait une plaie fistu- 
leuse et adhérence de la peau du scrotum au‘bord 
de la plaie: Le sujet étant très-bien portant et 
n’éprouvant aucune douleur, je crus qu'il fallait 
l’abandonner à la nature et ne faire qu'appliquer 
des émolliens. 

Après quelque temps de séjour à l'hôpital de 
Vernon, nôtre homme se trouvant assez fort, re- 
tourna à ses occupations. 

Maisil ne tarda pas à se présenter de nouveau, 
en me disant qu'il sentait un os au bord de sa 
plaie: je lui répondis, en riant, que cela était 
impossible, et pour le contenter j'y regardai. Ce 
fat avec la plus grande surprise que j'aperçus et 
touchaï un corps blanc et dur, dont je fis, avec 
peine ; l'extraction, et qui véritablement a l'appa- 
rence d’un os. Les jours süivans j'en tirai, avec 
plus ou moins de peine, des portions semblables, 
qui étaient engagées .dans: la substance du testi- 
cule, et que j'envoie à la Société. 

C'est aux chimistes à analyser ce corps, que je 
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ne crois pas un véritable os, mais du phosphate 

calcaire qui, existant naturellement dans la liqueur 

séminale, se sera épaissi, je ne sais comment , et 
_avec le temps aura pris l'apparence osseuse (r). 

Cet état extraordinaire, et peut - être unique, 
des testicules, n’a pas empêché cet homme d’a- 
voir deux enfans depuis que sa maladie existe. 
Cela peut s'expliquer ba , puisque l’autre 
testicule est très-sain. 

MM. Lelarge, l'un médecin à Pontoise, et lau- 
tre maire de Chaumont , près Gisors, ont vu et 
touché un de ces corps blancs, encore engagé 
dans le testicule : ils en ont témoigné le plus 
grand étonnement. 

Ilya très-long-temps que je n’ai vu le sujet d 
cette observation , qui m'avait cependant promis 
de revenir me voir. 


Réflexions du rédacteur de la Gazette de santé. 
— Cette formation accidentelle de portions d’os 
n'est sûrement point sans intérêt, mais n’est pas 
aussi rare que parait le croire M. Manoury. Le 
tissu osseux se développe accidentellement dans 
tous les autres tissus , et notamment dans les mem- 
branes sérenses : les exemples en sont si com- 
muns, qu'il est presque inutile d’en rapporter. 
C’est probablement dans le tissu de la membrane 
de cette nature , qui , sous le nom de tunique va- 
ginale , fournit une enveloppe au testicule, que 
s'étaient développées les portions d’os que M. Ma- 
noury a extraites. Quant à la cause qui donne lieu 
à cette formation, elle est enveloppée avec celle de 
tous les autres phénomènes de la formation et de 
Paccroissement de nos corps dans ce mystère que 
Y'illustre Bichat n'a point expliqué, mais dont il 
a fait connaître une loi générale, en traitant de la 
sensibilité organique. L'explication fournie par 
M. Manoury est tout-à-fait inadmissible , parce 
qu’elle est en contradiction avec les lois de la vie. 
Les parties élémentaires qui férment la liqueur 
n'auraient pu se séparer que par la 
décomposition de cette matière; il en serait ré- 
sulté une putréfaction qui, loin de favoriser la 


AE 
séminale , 


(L'examen que lon a faitde cétte substance a confirmé 
Popinion de M, Manoury. 


_ 


réunion du phosphate de chang, aurait produit 
des accidens très-graves, et tout autres que ceux 
qu’on a observés; mais il est inutile de s'arrêter 
davantage sur une explication à laquelle l'auteur ` 
ne paraît pas attacher d'importance. On trouve un 
exemple de production osseuse dans l'épaisseur 
de la tunique vaginale, dans le Zraité des Ma- 
ladies des voies urinaires , par Chopart, part I, 
pag. 69 ; et M. Baillie a vu un cas dans lequel 
les fragmens osseux étaient libres-et flottans dans 


| la cavité de la tunique vaginale. Aucun fait dece 


genre , néanmoins , n’est aussi remarquable que 
celui qui est rapporté dans les Nouvelles Obs 


vations sur la Pratique des accouchemens par 


Pierre Amand, 
car, dans ce cas, la tumeur osseuse était grosse 


in-8°. Paris, 1714, pag. 80; 


comme la tête d’un enfant de six mois. Néanmoins, 
en faisant l’extirpation, on trouva, comme ilar- 
rive presque toujours, le testicule parfaitement 
sain, ce qui ferait comprendre comment l’homme 
dont M. Manoury rapporte l'histoire , aurait pu 
avoir deux enfans durant sa maladie, quand même 
il n'aurait pas eu un second testicule. 


Observations sur une fracture de l'humérus , opes 
rée par le seuleffort des puissances musculaires; 


par M.Odienne. 


Quoique la plupart des chirurgiens modernes 
( et notamment M. Richerand ) nient la possibi- 
lité des fractures exercées par le seul effort de 
contractions musculaires, il mest pas moins vrai 
que ces fractures peuvent avoir lieu dans les os 
longs , malgré que les connaissances exactes d'a- 
natomie et de mécanique animale semblent devoir 
nous en prouver l'impossibilité. 

C’est ici le cas de dire que les plus brillantes 
théories doivent se taire devant les faits, et les 


į probabilités devant les preuves, lorsqu’ellesysont 


contraires. 

Le nommé Louis Lainé , du Favril, journalier, « 
âgé de 20 ans, d'un tempérament lymphalico- 
sanguin, jouissant d'une très-bonne santé, étant 
à jouer (le 24 avril 1814 ), avec plusieurs jeunes 
gens de son Âge , s'avisa de lancer une pierre ayet 
force sur un d'eux qui quittait la société. 


i 
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_ Au moment où cette pierre lui partit de la 
main, un craquement brusque se fit entendre 


| 


ne suppurèrent pas; cependant au bout de quatre 
jours après l'application de ce nouveau moxa , le 


vers la partie inférieure du bras, qu’il abandonna | Énalade marches sans béquilles, mais il se servait 


de suite à son propre poids, à cause de la vio- 
lence de la douleur qu'il ressentit à ce même 
endroit, qui dans l’espace de deux heures se tu- 
méfia beaucoup. 

Cet homme vint aussitôt réclamer-mes soins, 
mepriant de lui procurer du soulagement le plus 
promptement possible. Après avoir retiré les vê- 
temens dont cette partie était couverte , je trouvai 
le bras courbé, concave. intérieurement et con- 
vexe en arrière. Le malade ne pouvait exercer 

es plus légers mouvemens de l’avant-bras sans 
. ressentir les douleurs les plus vives, à trois pouces 
et demi au-dessus de l'articulation radio-cubitale 
vers le milieu de la longueur du muscle bra- 
chial antérieur, lieu où existait la fracture , et 
où les deux extrémités de los , réunies en sens 
contraire, faisaient entendre une crépitation très- 
distincte, La main promenée selon la direction de 
l'humérus et sur sa partie postérieure, sentait une 
inégalité très-prononcée à l’endroit dont il a déjà 
été parlé. Enfin tout s'accordair à ne laisser aucun 
doute sur l'existence de la fracture qui fut aisé- 
ment réduite , et après la consolidation de laquelle 
l'os resta long-temps à cet endroit plus gros qu'il 
ne doit l’être dans l’état naturel. 


Observations sur l'application du feu pour guérir 
la sciatique ; par M. Potet, chirurgien , membre 


„de la Societé, à Evreux. 


Première observation. Le nommé Godard, de 
la commune de Villalet, âgé de trente-six ans, 
d'une constitution forte, marchait avec des bé- 
quilles depuis deux à trois ans, à cause d’une 
sciatique à la jambe droite. 

Je conseillai de faire brûler une traînée de 
poudre à canon sur la jambe malade, depuis 
la malléole externe jusqu'a la tête du femur : il y 
consentit, 

L’ayant fait mettre dans une position convena- 
ble, je brülai de suite trois trainées de poudre à 
canon; il n’en résulta que dé petites vésicules qui 


| 


| 
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d’un bâton pour aller cultiver sa terre. Il ya 
déjà quatre ans que cette espèce de guérison est 
opérée. 


Seconde observation. La veuve Milard , de la 
commune de Nogent-le-Sec, âgée d'environ 60 ans, 
fut attaquée d’une douleur sciatique qui se pro- 
longeait jusqu’au milieu de la jambe; je ne brûlai 
que deux traînées de poudre à canon sur la jambe 
et la cuisse douloureñses ; j'eus la satisfaction de 
la voir retourner à pied chez elle: elle m’assura 
que le feu lui avait ôté la douleur de suite , il ne 
lai restait que la cuisson de la brûlure, qu'elle 
regardait comme rien en comparaison de ce qu'elle 
souffrait auparavant. : 

Troisième observation. Je fus prié, il y a dix- 
huit mois, dé voir le nommé Faucher , de la 
commune de Huest, batteur en grange, âgé d'en- 
viron 4o ans, d'une faible constitution ; il était res- 
téau lit depuis deux mois , à cause d’une douleur 
rhumatismale aux deux jambes , qui avait résisté 
au traitement d’un pharmacien qui fait la mé- 
decine. i 


Je fis brûler deux traînées de poudre à canon 
sur la jambe et la cuisse les plus douloureuses; il 
ne voulut pas en endurer une troisième, et ce- 


| pendant il marcha sans douleurs au bout de huit 


jours, et reprit le métier de batieur en grange 
dès qu'il trouva de l'emploi; il travaille présen- 
tement à Saint-André. Il a ressenti quelques dou- 
leurs à la jambe qui n’avait pas été brûlée ; il avait 
le désif de me prier de lui brüler aussi de la 
poudre à canon sur cette jambe, mais ces douleurs 
ont cessé spontanément. 

-Le feu a-t-il détruit l'humeur qui occasionait 
les douleurs sciatiques? 

Ce nouveau moxa ne pourrait-il pas convenir 
dans les morsures d'animaux enragés P 

Je laisse à MM. les praticiens à décider ces 
questions. 
( La suite au numéro prochain: ) : 
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BAUER VAR VA LU AUAN À 


Notice sur les effets médicaux de divers remèdes 
ct notamment des fumigations sulfureuses 
contre les affections dartreuses et psoriques ; 
par M, Prus, médecin de Lorient, 


LA Bretagne est le pays de France, et peut-être 
du monde où, selon toute apparence, on pour- 
rait retirer les plus grands avantages des moyens 
dontil s’agit; les maladies de peau, et spécialement 
la gale y sont endémiques, Parmalheurcependant, 
l'ignorance des remèdes convenables et l’insuf- 
fisance de ceux qu'on employait , en ont dégoûté 
les habitans de ce pays ; ce qui, joint à leur atta- 
chement pour les anciens usages, leur a fait pren- 
dre le parti de conserver, comme un bien de 
famille , des maladies dégoütantes qui se trouvent 
répandues avec une universalité devenue HA 
biale, 

M. Prus, jeune médecin qui saisit avec avidité 
les occasions d’être utile et saura mériter ainsi une 
réputation honorable, vient de publier une notice 
destinée à faire connaître aux habitans de Lorient 
et des campagnes environnantes le parti qu'ils pour- 
raient tirer des bains de vapeurs et spécialement 
des bains de fumigations sulfureuses, moyen 
qu'il croit le plus convenable pour guérir les ma- 
ladies psoriques. Nous partageons entièrement sur 
ce point l'opinion de M. Prus, et nous l’encoura- 
geons beaucoup à ne rien négliger pour faire jouir 
ses concitoyens des avantages que l’on doit à M, Ga- 
lès, qui a, sinon absolument inventé, du moins 
renouvelé et mis en crédit ce puissant remède 
tout-à-fait oublié. 

Nous engageons cependant M, Prus à faire 
l'essai d’un remède dent nous avons parlé dans 
l’avant-dernier numéro de la Gazette ( 21 no- 
vembre ; ) ce sont des lotions réitérées, avec une 
dissolution de deux à trois gros de sulfate de zinc 
dans une livre d’eau, Ces lotions ne peuvent 
avoir aucun inconvénientset, si elles ont contre la 

` gale l'efficacité que leur attribuent quelques mé- 
decins allemands, elles méritent la préférence 
sur tous les autres remèdes, à raison de l’écono- 
mie, de la facilité, etc, 


Une observation insérée dans la notice de 
M. Prusnous paraît éminemment propre à faite 
connaître les règles du traitement que l'on doit 
suivre dans les maladies compliquées , et nous 
la présenterons à nos lecteurs. 


Dartres occasionées par une affection ‘sipll- 
tique méconnue, Rave 


M., née à Soissons (Aisne }, de parens 


x 


sains, était parvenue à sa dixième année , jouis- 
sant de la santé la plus florissante et faisant, 
par sa beauté, l'admiration générale. Un lèger 
mal de gorge survint, qui fut le signal de l 
scène la plus déplorable. Les gencives se cou- 
vrirent d’aphtes ; bientôt après, engorgement des 
glandes du cou, rougeur de la peau aux épai 
les; dartres sur toutes la face et aux cuisses; 
chute des cils, des sourcils; bouche contournée, 
laideur affreuse; point de symptômes généraux 
autres qu'une grande maigreur et beaucoup de 
tristesse. M.!le *** fut amenée dans cet étata 
l’hôpital des enfans. 

Rien ne faisant Soupçonnér au médecin en 
chef, M, Jadelot, une cause spéciale à la mi 
ladie, on traita ces dartres comme on avait fait 
beaucoup d’autres ayec avantage par les bains, 
sulfureux, mais ce fut inutilement; et le mal 
alla toujours croissant, pendant deux mois, 
quoiqu’on eut eu recours ; dans cet intervalle, 
à tous les autres moyens qui semblaïent le mieux 
indiqués. La mère de la malade se présent 
alors pour la retirer de l'hôpital. Interrogé 
elle-même sur les causes présumées de la si- 
tuation de sa fille, elle déclara qu’elle ne pou- 


_vait rien répondre de positif; que ses autres 


eñfans se portaient. bien; que seulement lun 
d'eux, ancien militaire, s'était plaint, à son retour 
de l’armée, de douleurs dans les membres, de 
picotemens à la gorge; qu’elle ne pensait pas 
que ‘sa fille eût gagné ce mal, bien qu’elle bút 
souvent dans le même verre que le militaire. 

Le lendemain et les jours suivans, adminis- 
tration de mercure ; dès la quatrième dose, la 


malade éprouva du mieux , et ce mieux, à l’aide 


du même moyen, continua pendant un mois ét 


_ 
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demi, époque à laquelle Fembonpoint et la 
gaieté étaient revenus, la rougeur des épaules 
ayait disparu; mais les dartres de |la face et des 
cuisses moins vives qu'auparavant, persistaient 


Une partie de {a salaison doit avoir passé la 


ligne et être revenue en Europe. 


Le capitaine du navire qui les aura trans- 


portées à son bord, les sous-officiers, et au 


moins six matelots de l'équipage devront faire 


toujours et résistèrent en définitif au mercure 
usage de ces viandes passé Péquateur. Ils ecer- 


donné sous toutes les formes. C'était une mala- | 
die à part, qu'il fallait attaquer directement. | tifieront par un procès verbal signé d'eux, dans 
quel état ils les ont trouvées, et ce qu’elles 
ont, présenté de remarquable à l'œil et au goût. 
ces viandes sera adressée- 


Les bains sulfureux furent repris ; et en moins de 
quinze jours, on obtint une guérison complète. | 
De là se tire cette conséquence particulière, 
que les bains sulfureux peuvent guérir des dar- 
tres causées par la siphilis, conséquence qui, 
exprimée d’une manière générale , établit qu'il est 


} 

Une portion de 
à la Société, avec un mémoire descriptif de 
tous les procédés suivis pour la salaison. 

Le vase contenant cette portion de viande aura 
des cas où deux affections distinctes , dont l’une | du être scellé lors de l'embarcation, par les au- 
est cause et l’autre effet, existent simultanément ; | torités du lieu, qui attesteront, au retour du 
qu'elles réclament chacune des méthodes diffé- | voyage de long cours, qu’elles ont reconnu 
rentes de traitement ; et que l'emploi de ces mé- | leur sceau. 
thodes doit suivre l’ordre de succession des deux La. société lui décernera lé prix dans la 
Prus, D. M. P. séance générale du mois de juillet 1819, si 

vus les viandes qu’il aura présentées ont le degré 
de perfection désirable. 


maladies. 


ABRIS 
ANNONCES DE PRIX. 
La Société d'Encouragement pour l’industrie 


mtionale a proposé, dans sa séance du 27 août 
1817, plusieurs prix qui seront décernés en 1818, 


L'AGRICULTURE, Ke 2 


Prix pour la culture des plantes qui fournissent 


la potasse. 


1819, 1820, 1821. 
L 2 2 k . 
La Société d'Encouragement , voulant exciter 


à une plus grande production de potasse dans 
le royaume , et cependant ménager les forêts, 
propose un prix de 1506 francs à celui qui, 
avant le premier mai 1819, prouvera, par des 
pièces authentiques, avoir planté en une ou 
plusieurs années des espèces de végétaux ci- 
après nommés, ou autres analogues, la plus 
grande étendue de terrain,.et en avoir retiré 
les produits en potasse les plus considérables , 


ARTS ÉCONOMIQUES. 

La société propose un prix de 3000 francs à 
celui qui trouvera : 

1°. Un procédé facile et économique, pour 
dessécher les viandes qui servent aux embar- 
cations et dans l’économie domestique. Ces vian- 
des doivent être desséchées convenablement 
pour reprendre, par leur décotion dans l'eau, 
la saveur et la souplesse les plus analogues à 
celles du bouilli, et donner un bouillon sain 
et agréable. ; 

. 2%. Il remplira aussi les conditions prescrites 


| ce terrain ne pouvant être moins d'un demi- 
í 
par le programme pour les salaisons; c’est-à-dire | de la culture, les époques des coupes et l’état 
i 


hectare. À ces pièces sera joint un mémoire 
qui détaillera , 1°. , la nature du sol, le mode 


de l'atmosphère propre à chacune d'elles ; 2°. les 
! procédés suivis dans la fabrication de la po- 
tasse, et la quantité que chaque coupe aura 
produite ; c'est-à-dire, que le mémoire sera le 
journal de toutes les opérations qui auront été 
exécutées. Chaque concurrent devra en outre 


qu'il désignera la forme des tonneaux , ou au- 
tres vases qui doivent contenir les viandes, l'es- 
pèce de bois ou de terre qu'on doit préférer 
- pour leur confection , l’âge auquel on doit pren- 
_dre les animaux , et la saison la plus convena- 


ble pour les saler. 
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envoyer à la société un échantillon des difé- 
- rentes espèces de potasse qu’il aura fabriquées, 


pour que l’on puisse en déterminer la richesse 
alcaline , et la comparer à celles des meilleures 
potasses du commerce. 


Liste des plantes propres à fournir de la potasse. 


La buniade orientale( bunias orientale, Lin. ); 
la passerage à larges feuilles ( Zepidium latifolium , 
Lin.); le sisymbre à siliques grèles (sisymbrium 
strictissinum , Lin.) ; l’asclépiade de, Syrie 
(asclepias Syriaca, Lin. ). 

Les asters d'Amérique, qui s'élèvent à plus 
de deux pieds, principalement l’aster de la Nou- 
velle-Angleterre ( aster. Novw-Angliæ, Lin. ); 
Taster de la Nouvelle-Belgique ( aster Novæ-- 
Belgiæ, Lin. ); laster osier ( aster viminalis ; 
Lin. ) ; laster à tiges pourpres ( aster rubricaulis ; 
Lamarck ). 

Les verges d’or du même pays, qui s'élèvent 
à une semblable hauteur, telles que la verge 
d’or très-élevée ( solidago altissima, Lin. ); la 
verge d’or toujours verte ( solidago semper virens , 
Lin. ); la verge d'or du Canada (solidago Ca- 
nadensis , Lin. ); l’hélianthe multiflore ( helian- 
thus multiflorus, Lin. ); Yhélianthe tubéreux 
ou topinambour (helianthus tuberosus , Lin. ); 
l’hélianthe vocassan ( helianthus strumosus , Lin.); 
la vergerette âcre ( erigeron acre , Lin. );-la 
vergerette glutineuse ( erigeron glutinosum , 
Lin. ); l'armoïse commune (artemisia vulgaris, 
Lin.); l’armoise Qiragon (artemisia dracuncu- 
lus , Lin. ); l’armoise absynthe ( artemisia ab- 
synthicus, Lin. ); le sureau yèble (sambucus 
ebulus , Lin, ); la tanaisie commune ( tanacetum 


pulgare , Lin. ) la phytolacca décandre ou r 
d’amérique ( phytolacca decandra, Lin. ). 
Prix pour la culture eomparée des plantes 

oléagineuses. | g 


La Société d'Encouragement offre un prix de 
1200 francs à l’agriculteur qui, ayant cultivé 
comparativement les meilleures plantes oléagi- 
neuses connues jusqu'à ce moment, aura établi 
le mieux dans un mémoire, et d’après des cal- 
culs économiques et des expériences exactes, 
quelle est celle de ces plantes qui, sous un 
climat et dans un terrain donné, peut se cul 
tiver avec le plus d'avantages. 

Chacune de ces plantes qui aura été essayée 
comparativement, doit l'avoir été sur au moins 
dix ares de terrain (environ un tiers d'arpent . 
de Paris ) afin que son produit en huile puisse 
ètre- convenablement apprécié, 

Ce prix sera décerné dans la séance générale 
du mois de juillet 18109. 

Les mémoires etéchantillons de plantes et d'huiles 
obtenus, accompagnés de certificats ‘des autos 
rités constituées ; devront parvenir à la Soit, 
avant le rer. mai 1819. 


‘Prix pour la construction d'un moulin à bras 


propre à écosser les légumes secs. 


La Société d'Encouragement propose un prix M 
de 1000 francs pour être adjugé en 1820, à celui 
qui aura construit le moulin à bras le plus sim: 
ple , le moins coûteux, le plus facile à mettre 
en mouvement , ou toute autre machine propre 
à faciliter aux consommateurs les moyens dé 
décortiquer leurs légumes; il devra dépouiller 
au moins un décalitre de pois par heure, 


AVIS AUX SOUSCRIPTEURS. 


` Les personnes dont l'abonnement finit avec l'an- 


née, sont prices de le renouveler, pour mes 


pas éprouver d'inter ruption. ` 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avec exactitude, tous les dix jours, les 1°", rı et 21 de chaque mois. — Le bureat 


général da service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L. Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbon Sant: 


Sulpice, n°. 14. — (C'est à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives à 


l’envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De MontEGRE , médecin du gouvernement, 


propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,fanbourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemeo 


faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de ro francs poursiz 


paquets non aflranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Pyé$'et dès depa 


ER on 


A PARIS, DE LTMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE 


-xnois.— On peut s'abonner à toutes les époques de l'année, mais seulement à compter de janvier ou de juillet.—Les lettrestoy 


QUARANTE-QU'ATRIÈME ANNÉE. VIe. DE LA NOUVELLE RÉDACTION 


GAZETTE DE SANTÉ, =- 
"RECUEIL GÉNÉRAL ET PÉRIODIQUE 


Detoutce que l'art offre de plus avantageux en théorie et en pratique pour prévenir ou guérir 
les maladies. l FRS 


PAR UNE SOCIÉTÉ DE MÉDECINS. > 


anmannan 


` AANA 


RAA RURALE RER TRS 
HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 


IVe Érogue. — re. PÉRIODE. — Pathologie de Galien. ( Traitement des maladies. Autres sources d'in- 
dications. —Suite.) `“ i ; 


A figura vero indicalio ipsius modi vacuandi excrementi suggeritur. 
i i ( Gaz. Méthod. medend. l. VII, c.13.) 


D'aprés la doctrine de Galien la nature ou la force des remèdes devaient encore être différentes, suivan 
la consistance des parties, qui nécessitait des médicamens plus ou moins pénétrans et actifs, afin que leu” 
vertu pût atteindre jusqu’au mal. 1 À ; ; 

La figure des parties malades devait faire juger au médecin le côté par lequel elles pouvaient plus, facile- 

` ment être débarrassées ou purgées de ce qui leur nuisait: ainsi, disait-il, on est conduit à décharger le 
ventricule par des évacuations par haut et par bas ; la derniere voie convient seule aux intestins et aux, par- 
ties profondes du foie ; les reins , la vessie et l’extérieur és foie sont purgés par les déjections et les cathé- 
rétiques, lorsque beaucoup de sucs viciés y sont entassés , au lieu que lorsqu'il y en a peu, ces parties sont 
déchargées par les voies urinaires. Les évacuations du cerveau se font par le palais, les narines et les oreilles, 
telles de la poitrine et des poumons par la trachée artère et la gorge. 
7 a  — i 
Maladies admises dans tous les hôpitaux civils de AVIS AUX SOUSCRIPTEURS. 
Paris „par MM. les Médecins du Bureau cen- 


tral. Du 1%. au x0 décembre inclusivement. 


Frivres non caractérisées. . . ©. . 24 
Fièvres intermitténtes de divers types. 122 | pas éprouver d'interruption. 
Fièvres bilieuses ou gastriques. . . 64 |  . 

Fièvres adynamiques où putrides. .:. 
Fièvres catarrhales.  . . . . . .. 3 
Phlegmasies internes ou externes. . . 
ONKA E S Ee OL, UN, 
Douleurs rhumatismales. . . .... 
Diarrhées et dyssenteries. . . . .. 
LEE ESS PIRE ES MR 
Phlegmasies des org. de la respiration. 
Phthisies pulmonaires. . . . . . ., 
- Apoplexies et paralysies récentes. . . 
Hydropisies et anasarques. .. . .. 


t 


Les personnes dont l'abonnement finit avec l'an- 
née, sont prices de le renouveler, pour ne 


y 
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CONSTITUTION MÉDICALE. 


Maladies régnantes. 


La température baisse de plus en plus, sans 
être, néanmoins, aussi rigoureuse qu'elle devrait 
l'être à l’époque où nous nons trouvons. À peine 
a-t-il gelé une ou deux fois durant la nuit, et 
les premiers rayons du jour ont dissipé ces ébau- 


=m m D m N w 
ONDEN DO TO O nN 


MAOLE 5. e Fo 

Coliques métalliques. . . . . . . . ; ches d’hiver. En revanche , nous avons des pluies 

Maladies sporad., chron. ou accidens. 92 | froides et presque continuelles , des vents impé- 

Enfans galeux.. . . . , ... . . . . 20 | tueux et tout le cortége d’intempéries qui rem- 
Pl ” 


TOTAL GÉNÉRAL. . >. 408 ! place souvent les froids intenses dans nos clima 


mt | 


Ez 
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tempérés. Le thermomètre reste continuellement | 
à deux ou trois degrés ; mais ce froid est rendu 
plus vif et plus pénétrant par l’humidité-et par 
l'agitation de l'air. 

On peutremarquer dans le tableau, ci-joint, des 
admissions dans les hôpitaux, l'accroissement 
subit,en nombre, des fièvres intermitentes de ‘tous 
les types.Le nombre:de ces maladies à peu près le 
même pendant la plus grande partie de l’année,est 
allé en croissant dépuis un mois et demi. Dans 
les dix premiers jours d'octobre, il était seule- 
ment de 64, dans les dix jours suivans de 77, 
enfin, dans les dix derniers du même mois il se 
trouvait de 92 ; les trois décades de novembre ont 
donné 90,99, 93 fièvres intermittentes. Enfin, 
dans le tableau que nous rapportons aujourd'hui, 
et qui comprend les malades reçus depuis le r°. 
jusqu’au ro décembre inclusivement , le nombre 
en. est porté tout à coup à122.C'est un grand motif 

- pour rappeler les préceptes desobriété et de tem- 
pérance aux gens riches , et pour avertir tous les 

autres de la nécessité dese préserver du froid, de 

l'humidité , et surtout de l'influence combinée de 

ces deux’ ennemis’ de nos corps : le défaut de 

bonne nourriture et surtout de boissons forti- 
fiantes, est la cause qui multiplie ces: maladies 

dans la classe indigente. Le vin ou les boissons 

fermentées qui le remplacent jusqu’à un certain 
point ; sont des: objets. de. première: nécessité 

pour les grandes villes, c’est une vérité que les 

gouvernemens ne prennent pointassez en: consi- 

dération dans l'examen de ce qu'ils nomment 

matières imposables. Quand on nepeut se procurer 

ces boissons; on doit chercher à les remplacer par 
des préparations sur lesquélles le fisc, n’a pas 

encore imaginé d'étendre ses droits. Cependant 

l'ignorance où végète la classe pauvre, met.là 

plupart des moyens ‘dont je veux parler, hors 

de sa portée: c’est aux amis de l'humanité, aux 

véritables pères des pauvres qu'il appartient de 
porter la lumière dans ces réduits. où l'ignorance 

_n’enfante pas moins de, vices.et de crimes.que de 
m'est plus temps de parler des boïssons 


vineuses-qu'on-prépare avec les. cerises , les gro- 
seilles et les fruits de toutes espèces, avec les- 


‘ 
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quels-on prépare une FES excellente ,: e 
après les avoir séchés, on! lės“ fait bonillir dans 


l'eau; il-faut songer au moment présent, et je 
‚vais indiquer la-composition d’une boisson qu'on 
:peut, même pendant’ l'hiver, préparer presque 


sur tous les points de la France. 
Il suffit de laisser infuser quatre doubles déca- 
litres de graines de genièvre :concassées,' et trois à 


quatre poignées, d’absinthe, . dans. environ: cent 


pintes d’eau, qu’on peut tirer au clair au bout 
d’un mois. Il est facile d'améliorer cette boisson 
et d'en accélérer la composition en y ajoutant 
deux ou trois poignées ‘dé racines dé réglisse que 


l’on peut cultiver par toute la France , et gros 


comme le, poing. de levain. de seigle. qui hâte lai 


fermentation. Il serait encore convenable dans 


le même but de faire bouillir une partie de l'eau 
qui servirait à échauffer la masse. 

Si les baies de genièvre manquent, on peut y 
substituer des feuilles et des bourgeons de, cet: 
arbrisseau; .owitout aussi bien, des:feuilles etides 


‘bourgeons de sapin , mais il faut les faire long 


temps bouillir , et en mettre une grandequantité: 
Le goût résineux de cetté boisson paraît agréable! 


aux peuples du Nord , qui en font un grand usage: 
il est, d’ailleurs, diminué par les matières su- 
crées , comme la racine de.réglisse., queij'aicons 
seillé d’yajouter. "g 
ES RL GE VOS 

Pleine lune, le 23. 

Depuis le 10 décembre jusqu'au 20, le mazimim 
£. Le minimum 


du barometre a.été ide 28: pir E 
de 27 p. xl: + 
Le maxirnum du ‘thermomètre a été de y d. 8. 
— Le minimum de o d. o. 
Lemaximum de lhygromètreaiété de'gg d. o. 
— Le minimum de 87 dx 0. 
CHEVALLIER, ingente r oe | 
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Note sur les fumigations sulfureuses contre d'hor- 
ribles dartres syplulitiques. 


Arex. B... âgé de 50 ans:, natif de Wausert, 
demeurant à Givet, marinier: de profession , né 


ide père et mère robustes , morts dans la décrépi- 


tude de l’âge : 


(285) 


Contracta l'an 1810 une affection syphilitiqne ; 


elle résista àur traitement qui i paraît avoir été peu 


éclairé. Le premier moyen employé fat une sai- 
gnée au bras , puis des frictions qui déterminè- 


rent promptement la salivation, des aphtes à la. 


gorge etc. , la continuité des boissons sudorifiques 
etautres/traitemens appropriés, deux vésicatoires 
auxbras ne produisirent aucun résultat avanta geux. 

Lemalade déclare que cetinsuccès doit peut-être 
être. attribué à la négligence qu'il mitpendant une 
année, entière à suivre’le régime prescrit; et à 
quelques-excès-de boisson dont ‘sa profession Jui 
fournissait les occasions répétées. 

Quoi qu'il en soit, en.1811, le malade vitisa 


figure ; ses épaules; et quelques autres parties dê- 


son corps, les reins surtout, se couvrir de dartres 
humides'produisant un écoulement blanchâtre et 
épais. Il fut traité sans succès, pendant deuxans, 
par un médecin hollandais ; la maladie empira: 
Rebuté par l’ineflicacité dés remèdes employés, 
par l'inutilité d’un cautère au bras droit, d’un seton 
àla nuque, le malade se borna à continuer les 
boissons sudorifiques, et aux bains domestiques 
dontil faisait un usage fréquent. 

Cependant l'invasion des - dartres faisait des 
progrès effrayans, déjà elles affcctaient toute la 
surface extérieure de la:tête ; elles faisaient un 
tel ravage dans l’intérieur , que l'œil gauche fat 
bientôt entièrement perdu, et que l'œil droit 
était fortement menacé. 

Tel était l’état déplorable de ce malade lors- 
quil se présenta à moi le 16 septembre 1817. 
Après l'avoir entendu et examiné , je ne doutai 
pas que la siphilis invétérée et maltraitée ne fút 
ou une cause principale ou une complication de 
la maladie dartreuse ;_je le soumis de suite aux 
fumigations sulfureuses , pour'le disposer au trai- 
tement intérieur qu'exigeait la maladie siphili- 
tique. 

Après les premières fumigations , il se mani- 
festa un embarras gastrique, le malade éprouvait 
les faiblesses, des lassitudes générales, il était 
sans appétit ,ces accidens cédèrent promptement 
aux évacuations que je prescrivis. Depuis lors les 
fumigations n’ont plus été interrompues. 


| Les dartres qui occupaient les épaules , le dos 
let lès reins se découvrirent les premières, et dés 
la. seconde. fumigation , ces parties :étaient-entiè- 
rement débarrassées.. Celles qui. oecupaient: toute 
lä-surface. dè la têtes, qui” avaient détruit Foil’ 
gauche’et vivement affécté l'œil droit, ainsi que 
celles qui étaient répandues sur les. deux bras 
résistèrent plus long-temps, néanmoins ;. après 
la quarantième: fumigation l’œil droit n’était 
plus en danger!, là peau blänchissait insensible- 
ment et reprenait son état naturel. 

Le traitement de ce malade a été suivi pendant 
deux,mois par M. le : docteur Picouline:, conseil- 
ler de: cour en Russie et savant distingué. Le 
malade a été vu par M. Le Roux , doyen de la, 
faculté de Paris,par MM. les docteurs Dupuytren, 
Bouillon-Lagrange , Demangeon;, Tartra, etc. Il 
leur'aiété représenté le 15 novembre dernier, 
deux mois juste depuis le commencement du trai- 
tement, dans un état de santé parfaite, ayant l'œil 
droit bien sain, la peau du corps et des bras. 
parfaitement lisse. et blanche, etc. 

Ainsi donc, dans l’espace de deux mois, à 
l’aide de 75 fumigations sulfureuses et du sirop 
dépuratif avec addition de muriate suroxigéné à 
la dose de 16 grains par deux livres de sirop (en 
tout 8 livres de sirop et 64 grains de muriate sur- 
oxigéné)ont disparu entièrement des dartres siphi- 
litiques qui, depuis 7 ans, avaient résisté à tous les 
traitemens appropriés et reconnus jusqu'alors les 
meilleurs. 


Garis D. M. P. 


Note du rédacteur de la Gazette. — J'ai exa- 
miné l’homme dont il s’agit , depuis sa guérison, 
et jai pu comparer son état actuel à celui où il 
était il ya deux mois et demi: M. Galès avant de 
le mettre en traitement en a fait faire d’après nature 
une représentation qui fait horreur : il est très- 
facile, encor aujourd’hui, d'en constater l'an- 
cienne ressemblance, aux énormes et nombreuses 
cicatrices dont ce, malheureux a le corps tout 
couvert. J’atteste n'avoir vu jamais d'exemple aussi 
frappant de guérison, et c’est le motif qui nren- 
gage à revenir souvent sur l'emploi des fumiga- 
tions sulfureuses , à l’aide desquelles on obtient 
des résultats, en quelque sorte miraculeux, pré- 
cisément dans des cas où tous les autres remèdes 
échouent presque toujours. 
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Sirop pectoral et balsamique de Prempain phar- | Observations sur l'application du feu par le moyen 
`? macien , rue Saint-Martin n°. 228. de la poudre à canon , par M. Potet , ,chirur 


Le Ç S ail lbs 5 7 HAR j 
Tu 'n’ést guète à Paris de pharmacien accré- | 84% à Evreux (Voyez le nnméro précédent, )i 


ditéou: qui désire l'être, qui m'ait , comme on Réflexions du rédacteur de la Gazette. — La 
dit, en fond, quelque préparation spéciale qui lui | combustion dela poudre dans la vue de cautériser, | 
appartienne à peu près, exclusivement ; et que | et.telle que employe M. Potét, est un des 
l’on va prendre avec plus de confiance chez lui | moyens qui conviennent à l'enfance de l'art.Onne, 
que cheztout autre. i saurait en mesurer l’action, de sorte que tantôt, 
«Les sirops'adoucissans , les préparationspecto- | elle peut être intense au point de brüler!profondé- 
rales de toutes espèces, les vins médicamenteux , | ment , et que tantôt l’épiderme en doit être à peine 
tiennent une place considérable dans ces moyens. | effleurée. Il n’est donc pas possible de comparer 
d’achalander le comptoir; car il faut vivre de sa | ce procédé à l'emploi du moxa, formé d'un” 
` profession, et l'ôn vend dix foix plus de sirops ou | cylindre de coton, dont rien n'empéchede régle, 
detablettes que de médecines. Il est donc très- | à volonté les dimensions et la consistance et.qui 
louable aux pharmaciens: de fairé connaître la | brûle assez lentement pour que l’action se fasse 
composition de ces préparations dont l'usage les | sentir ‘dans la profondeur dù membre affecté: 
autorise à garder le ,secret ; et nous accueillerons | Cependant les succès obtenus par M. Potet, au 
toujours avec plaisir les demandes. de ceux qui | moyen de la combustion de la poudre , font voir 
s'adressent à nous pour publier ces formules | comment un hommme habile sait tirer parti 
toutes plus ou moins semblables, à la vérité, | même d’un moyen défectueux, et quelles res-. 
mais dont le public et les:médecins doivent être | sources on peut en général trouver dans l'emploi! 


les juges. A curatif du feu. FL eag 
` Le sirop pectoral et balsamique de M. Prem- Quant aux questions par lesquelles M. Poteta” 
pain ; est composé de manière qu’il contient par | terminé sa notice, au lieu de répondre à la pre- 
once : mière , il faudrait lui demander , à lui-même, si 
Baume du Pérou... : . . . . . ungrain. les douleurs de sciatique sont produites par une … 
Extrait gommeux d’opium. . . demi grain... humeur, cequi n'est pas du tout probable. 


Gelée de lichen d'Islande. . .:. demi grain. Au sujet de la seconde question , nous pouvons, 
Gomme arabique. . . . . . ... demi gros. encore répondre à M. P... que la cautérisationpar 
Extrait de fleurs de violettes . . un grainet demi. | la poudre étant fort irrégulière ; tantôt superfi- 


Extrait de fleurs de coquelicots. un grain. cielle, tantôt profonde, et ne pouvant être dirigée 
à volonté,:il convient à toute sorte de titres de lui 


“Ce sirop est donc comme son nom l'indique, | préférer dans les cas de morsures d'animaux la 
pectoral et adoucissant, c’est-à-dire qu'il convient j cautérisation avec un fer rouge,et que la come 
pour calmer les ardeurs de poitrine, pour appaï- | bustion de la poudre ne doit être employée que, 
ser la toux d’irritation , et généralement au début | dans quelques cas rares où l'on est privé d'au- 
de catarrhes pulmonaires et dans toutes lesaffec- | tres ressources. Ce moyen, d'ailleurs, est em- 
tions chroniques de la poitrine, accompagnées | ployé depuis long-temps par les matelots, les 
d’irritation. Comme il est agréable au goût , on | soldats et les nègres, dans les cas de morsures . 
peut le donner aux enfans par cuillerées à café + | de serpens ou d'animaux enragés ; je ne connais - 
dans toutes les circonstances que nous venons | aucun cas qui puisse fixer les idées sur l'efficacité 

‘ d'indiquer. ; de ce moyen. 


+ 


Avis ESSENTIEL. — Cette feuille paraît, avee exactitude, tous les dix jours, les 1°*, 11 et 21: de chaque mois. — Le burcat 
général du service de la Gazette de Santé est maintenant établi chez L, Coras , imprimeur-libraire, rue du Petit-Bourbor Sant 
Sulpice , n°. 14. — Cest à cette adresse que doivent être envoyées toutes les demandes et réclamations relatives ah 
l’envoi de cette feuille. — On souscrit, à Paris, à cette première adresse; et chez M. De Montecre, médecin du gouvernement, 
propriétaire Rédacteur général de ce journal,rue du Cherche-Midi,n°. 23,faubourg S.-Germain.—On ne garantit que les abonnemen 
faits aux adresses ci-dessus. — Le prix de l'abonnement à la Gazette de Santé est de 18 francs par an, et de 10 francs pour siz 

- mois. — On peut s'abonner à toutes les époques de l’année, mais seulement à compter de, janvier on de juillet.—Les lettres ou | 
paquets non affranchis ne seront pas recus.— On continue de répondre aux consultations de Paris èt des départemens. f 
5 
F 
-A PARIS, DE LIMPRIMERIE DE FAIN, RUE DE RACINE, PLACE DE L'ODÉON. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 
DES AUTEURS ET DES MATIÈRES, POUR L'ANNÉE 1817. 


VBA TEA TRADE EVA AA AA ANN 


A. Braconnot, 181. 
Bracy-Clarck, 125. 
Bricheteau ; 207. 
Bronchotomie , 37. 
Broussais , 54, 82. 
Brugnatelli, 138. 
Bulletin de la Société de l'Eure , 99. 


Accoucaemens ( art.des ), 118. & 

Achart-Lavort; 103. 

Adamucci, 19. 

Affection spasmodique causée par l’écartement 
des mâchoires , 165. 

Amandesamères, poison, 155. 


! 


Amblyopie , 35. 
ee gaz , 128. C. 
— de la synovie d’éléphant , 181. Cabinet de lecture , 224. 
r- de l'eau de mer , 232. Cacao ( noix de), cause de mort , 13, 
= duriz, 181. i Cadet-de-Gassicourt , 68 , 115. 
Angine membraneuse ; F4. Cadet-de-Vaux, 31. 
Angines de poitrine (mémoire sur les ), 143. Cafetière de Regnier , 24. 
Antilles ( tableau du climat'des ), 197. Caille 3,19. 
Arbey, 175. Calculs mi-solides des chevaux , 92. 
Asphixiatriqué, 7. Calendrier des amateurs de la vie, 7. 
Attitude ( essai sur I ) , 195. Canitie subite d’un porc , 72. 
Audouard , 103,124. >: 0 ; Cataracte ( mémoire sur la ), 116. 
Aveugle lisant parles doigts, 269. Cataracte des chevaux, 45. 
Aurore boréale, 33. Catarrhe de la vessie , 68. 

B Cécité par excès de sensibilité, 69. 

s Céphalalgie périodique , 124. 

Barns d'eau minérale , 117. Césarienne ( opération sur des animaux ), 39. 
Bains publics , 230. : | Chamberet, 198. 3 
Balle dans le cœur d’un daim, 76. ' | Charbon contagieux , 71. 
Balme, 240. : || Chardel , 2. 
Barbieux , 164. : | Chatel, 188 
Baromètre thermométrique , 175. i i| Chaussier , 107, 224. 
Barrèges (source nouvelle à ) , 128. | Chien affecté de colique de plomb, 71. 
Belladone ( emploi médical de la), 3, : .— empoisonné par.un crapaud , 108, 
Billard , 110. Chiens ( police pour les, àVienne ), 140. 
Blé moisi (moyen de le nétoyer ); 77: Chirurgien ( demande d’un ), 240. 
Boisson fortifiante, 282. Chlore ( remède de la rage ), 138. 
Bouillon d'os , 239. Chomel, 4,19, 182. 
Bouillon-Lagrange , 223. Ciguë ( suc de grande ) , 246. 
Bourgoin-Duffaux , 27: Claudication guérie par une fracture, 62. 


Boyer, 119. Clément , 64. 


Cloquet (Jules ), 184. 

Cochon vivant sans manger, 20. 

Colchique contre la goutte , 38. 

Congélation dans le vide, 133. 

CA oA , 176. 

Conseils aux femmes de quarante-cinq ans, 144. 
Coniroverses médicales , 215. 

Cornac , 4. 

Corona ( notice sur ), 136. 

Crapaud ( empoisonnement par un ), 108. 


Croup , 37. 
D. 


Danrres syphilitiques , 278. 

Debauve, 8 

De Carro ,141, 239, 260. 

Delpit, 194, 202, 218, 226, 234, 243. 

Dentiste de la jeunesse , 152, 157. 

Diarrhée ( remède contre la ), 166. 

Dissertations médicales , 110. 

Distillation (art de la ), 111. 

— de l’eau de mer, 64. 

D'Ivernois , 206, 260. 

Doigt coupé, repris, br. 

Dolivera , 3. 

Doradille d’ Espagne , 68, 115. 

Dormeuse ( femme ÿ 26. 

Duffour , 3, 19. 

Dufour de Montargis, 10, 242, 250. 

Dunne, 8, 10. i 

Duportal , TNI. 

Dupuy ( expériences de), 98. 

Dupuytren ( procédé pour guérir la fistule lacri- 
‘male ), 53, 90, 175. 

Durocher ; 70. 

. Duval, 152, 157. 


E. 


Eav introduite dans les poumons , 100. 
Eau bénite en remède, 2. 

Eau de mer rendue potable, 64. 

Eau de mer ( analyse del’), 223. 
Easx thermales, 117. 

Éducation physique, 239. 
Empoisonnement des bestiaux , 155. 
Enfantement (travail de l’, arrêté ),107. 
Épilepsie ( guérison deľ ), gr. : 
— sympathique, 43. 

Épingle sortie par la cuisse, 38. 
EÉpiphora ( guérison de l'), 83, 

Ergot du seigle (analyse de y Jo 6. 
Ergotisme (mémoire sur |), 20, 66. 
Ether acétique ( emploi de P ), 533, 
Études médicales ( plan d’}), 53. 
Examen des doctrines médicales, 54. 
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Exophtalmie des poissons , 6o. Mi 


| Explosion dans une pharmacie , 152: 


t E. 


FABRÉ-PALAPRAT , 4, TS 
Farcin ( traitement du) , 40. s 
Femme aveugle lisant par les doigts , 269. 
¿ Ferrier, 165. 
| F œtus monstrueux , 155. 
Feu ( application du ), 17 5. 
! Fièvre intermittente ( de contre la ), 104. 
Fièvre quarte ( remède contre la ), 2, 104. 
Fièvres contagieuses , 74. È 
Fille vivant sans manger , 70. 
Fistule lacrimale ( guérison de la), 83,90. 
Fluxions de poitrine, 23. 
Forestier , 3, 9. 
Fouquier : 2, 19, 186, 221, 220,236, 252, ao 
Fournier, 1 10. 
Fracture par lPaction musculaire, 276. 
Fracture guérissant une claudication., 62. 
François, 20 , 66, 147. 
Fréteau, 106. 
Freycinet , 64. 
F riedlander, Te 
Fumigations sulfureuses , 202, 238, 258, 278,282 


G. 


GALIEN (sa médecine), en tête de chaque numéro. 
Galle { remède nouveau contre la ), 262. 
Galle des animaux, 30. 

Galvanisme contre l'asthme DO: 

Gastellier, 215. 

Gastrotomie , 245. 

Gaz intestinal de l’ éléphant , 131. 

Gohier , 39 , 45, 92, 100. 

Goudron ‘bouillant ( expérience sur le), 156. 
Grossesse présumée ,115. 

Gymnastique, 230. 


#4 4 


Hernies ( recherches sur les ), 184. 
Histoire naturelle de l’homme, 188. 
Homme carnivore , 262. 
Honorey, 2. 

Hoquet chronique guéri, 175 : 

4 Huitres (accidens causés par les), 225 , 298. 
Hunabolot ; 29. 
Husard , 
detria chronique, 42. 
Hydrophobie( remède contre l ):, 138. 
Hydropisies et leur cure, 207. . * 
Hygiène militaire des Antilles ,48. 
Hygromètre de Wilson, 150. 

Hystérie périodique, 28. 
Hystérie (guérison de l#,. 


L 
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I r Mortalité à Londres , 85. 
Mortalité à Paris, 211. 
Jinn, 3 Morve ( contagion de la ) , 40. 
Jardin botanique, 112. Moxa ( heureux effets du ), 87. 
Jeüne prolongée, 70. Mustisme subit et spontané, 194. 
If ( essai sur les baies d’),246, i 
Impression morale ( effet d’une ), 237. À N. 
Induration du tissu cellulaire , 162. : 
Institut clinique , à Rome , 95. ) Nauce », 247. syl 
Intestin étranglé , 147. > Nécrologie, 216: $ 
Ipecacuanha ( analyse de l’ ), 3, 148. Nerveuses ( maladies J; 62. 
Ivraie ( effet de l ), 204. 3 Névralgie plantaire, 181.. 
Jurine , 204. Névralgie sous orbitraire guérie , 133. 
Noix vomique , 186, 196, 205,.210,227 ; 229, 
L. 236, 242, 250, 252, 261, 267. 
Limouroux ( son, histoire des polypiers ), 254. O. 
Langue ( intumescence de la), 106. ; 
Lecointe , 22. y Osservarions médicales , etc., 102. 
Lemercier, 28 , 35 , 192, 200, ; — météorologiques, 266. 
Lerminier , 58. Odienne , 276. 
Lespagnol, 51. Ongles ( coups sur les ), 44. 
Liqueur de Villette, 132. Ophtalmies , 4r. | 
Loiseleur des Longchamps , 126. Opium ( contre l’ergotisme ) , 66. 
Louyer Villermay , 62. Os formé dans le scrotum , 275. 
j | Ossifications contre nature, 58. 
M. 
P. 
Micératron des plantes , 142. x 
Magnétisme animal , 4. Parazvsres guéries , 186, 196, 205, 210,221, 
Maigrier , 118. 229, 236, 242, 252, 261, 267. | 
Malades admis dans les hôpitaux: en tête de cha- | Pariset, 156. 
que numéro. Parotides, 3. 
Maladies et opérations chirurgicales, 119. Pathologie ( abrégé de) , 239. 
Maladies de l'esprit, 150. Pathologie générale ( élémens de ), 182. 
Maladies nerveuses extraordinaires, 194, 202, | — ( examen de ), 23r. 
218,234, 243. Pédionalgie , 178. 
Maladies syphilitiques", 263. Péritonite ( de la), 215. 
Manoury , 275. Petite vérole volante , 128. 
Manuel de l’essayeur , 111. Physiologie (élémens de), 7, 190, 198. 
Manuel de syphilixie, 110 : Pieds-bots ( guérison des ), 206 , 260. 
Marmelade de Zanetti, 06. Plaie du sourcil, 35. 
Martin Boncamp, 58. Plaintain d’eau contre la rage, 227. 
Matièremédicale ( cours de), 134. Plantes (nombre connudes) ; 29, 272, 270. 
Matière médicale ( expériences), 254. Plantes propres à fournir de la potasse , 280. 
Matthey, 150. Platine ( composé de, inflammable) , 27 1. 
Menstrues à un âge avancé, 15. Pleurésie( traitement de la) , 74. 
Métastases laiteuses (des), 215. Poisons essayés sur desanimaux , 246. 
Météorologie comparée , 27. Poissons (maladies des poissons), 60. 
Météorolithe immense , 52. Polypiers (histoire des); 254. 
: Monbet, 112. Pommes-de-terre, 31. 
Mondat, 207. $ Porc qui blanchit tout à coup, 72. 
Montagnes ( courses des), 212. Porcs attaqués du charbon, 71. 
Montan , 42,62 , 114. Portal. 3, 174. 
Moreau, 38. Potel, 277. ` 


Moreau de Jonnès , 48, 197- Poudre à canon sert à cautériser, 277. 


ou ete des moutons’ Yass: 


Prix (sujets de) IT; 55, 775 ss, t59: 3 aik, an 
RE 

Prognostics d’ Hippocraté a AiG eridi y 5% 
Programmes pharmaceutiques, 10m: | 
AR a193; 215. z HAUTS 
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Qvananraine pour les chiens, thos 2. | 
Quinquina(abus du), 128., : 1,4... 


? Arno en 


Race (remède contrela j, , a29., 
-Réghier „24. 
Répertoire: de ne, 2402. 7: 


Réveillé-Parise p 231. 


Réunion de parties séparées, 51,60 ; causes s de la | 


_ réussite, 
Reynal € e a de sas) 799% 
Rhumes de cerveau (théorie des) ,274. 


Richerand, 7, 189, 199- 
Rougeole , 9, 1 


Rupture des ligamens des rotules, 164: 


Sasor du cheval (construction du), 125, 
Sangsues, 38. - DH 
Sarazin, 16, 75,305.  : S 
Scorbut endémique , 114. 

Section de la huitième paire de nerfs, 98: 
Seigle ergoté (analyse du); 116.: 

Serpent dans un bloc.de charbon , 141. 
Siphilixie (manuel de), 110. 

Sirop pectoral et balsamique, 284. 
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FIN DELA TABLE. 1. ( 


- Synovie d’ ne te dokoa 1e } 


* Thérapeutique nouvelle des fièvres: zi 18 
: Trachéotomie inutile, 174. 


: | Voyage dans l'empire de Flore Ai 


{e 


Smith, 2,320. 
Staël {maladie de Ee de), ia 
Suicide (causes du), 122. 


en 263. 


TABLES synoptiques s 334. : 
Taffetas végéto SH er 166. 
Tétanos mortel, 180. °= 


Thérapeutique, (princes de), voa 


Li ea Re rs 


| VACCINE, 11,255. nc 
“observée cu 1769, o AC 
Vade mecum du jeune médecin, 167- 
Vaidy, 53. ere ee 
Valentin , 23. : 

Valli, 127. 

Variolette, 2. * 

Vauquelin , 111, 116,181. , 
Ventouses , 24 

Verdier, 7. 

Vésicatoires, 3, 

Vétérinaire (médecine), 39: 
Vieillard guéri seul; 26. 

Villette, 132. 

Vin cordial, 112. 

Vin de genièvre , 282. . 

Vogel, 223., 


a 


